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INTRODUCTION 



•H professeur dont nous nous honorons 
; d'avoir été l'élève, Léon Feugère, a 
I publié, en i85o, la Prêcellence du 
1 langage franqois, accompagnée d'une 
étude sur Henri Estienne, qu'il prenait, trois 
ans après, pour sujet d'une publication spé- 
ciale destinée 'à faire mieux connaître Estienne 
comme littérateur, à rappeler ce qui avait été 
trop oublié dans ses productions et à remettre en 
circulation des idées enfouies dans des livres pres- 
que introuvables. Le complément de cette publi- 
cation fut le Traité de la Conformité du langage 
franqois avec le grec, enrichi, comme la Prêcel- 
lence, de notes philologiques et littéraires, mais 
oii l'on regrette de ne pas trouver une table ana- 
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VI INTRODUCTION 

lytique. Il paraissait à Feugére que ces deux livres 
étaient les seules des publications françaises de 
Tauteur qu'il fût urgent de réimprimer. Les édi- 
tions de VApologie d'Hérodote lui semblaient 
assez multipliées. C'est que Feugère était religieux 
comme un enfant, ne disputant jamais sur les 
choses de foi et se conduisant selon ses croyances. 
Déjà le titre de VApologie lui paraît captieux. 
Quant à Toeuvre elle-m&ne, il y voit une attaque 
aussi violente qu'injuste contre le catholicisme et 
ses ministres, ob le savant disparaît sous l'homme 
de parti. Il va plus loin : il accuse Estienne de 
flatter mille passions mauvaises, de se jouer de 
la morale et des bienséances ; quant au style, il 
est naturellement peu châtié et les périodes se 
prolongent sans fin. Les éloges que le timide 
professeur donne à Estienne ne compensent pas 
ces gros mots; il y a plus, le détracteur a fait 
école, et l'on voit, par exemple, M. Réaume (i) 
non-seulement répéter l'appréciation de Feu- 
gère, mais rééditer l'histoire de la persécution 
d'Estienne : o Réduit à se cacher dans les mon- 
tagnes d'Auvergne en plein hiver, il disait qu'il 
n'avait jamais eu si froid que pendant qu'on 
le brûlait à Paris. » C'est Tollius qui fait ce conte 

(0 Lttprotalnrt fiançait du »w tîMe, 1869- 
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INTRODUCTION VII 

dans son Appendice au livre de Pierius Vale- 
rianus De in/eîicitate litteratorum. Mais Alme- 
loveen soup>çODne que Tollius a confondu Henri 
Estienne avec son père Robert, qui a été effe- 
ctivement brûlé en effigie pour avoir imprimé 
le livre Spécimen noverum ghssarum ordinaria- 
non, tS54, in^fol. Outre le silence universel des 
auteurs, il est ceiiain, dit Saltengre, qu'Estienne 
fit depuis divers voyages i Paris et dans les 
provinces de France; il mourut même k Lyon 
en 1 598. On sent bien qu'Henri Estienne n'aurait 
pas été si imprudent que de retourner dans des 
endroits où on lui voulait faire un si méchant 
parti, et que, s'il y fût venu, on ne l'y eût pas 
souffert impunément. « Ce qu'il y a d'avéré, » dit 
Feugère, ' c'est que le rigorisme de Genève fut 
offensé d'une audace qui, comme une épée à deux 
tranchants, blessait amis et ennemis à la fois. 
A travers les papistes, il lui sembla que le chri- 
stianisme était frappé : aussi peu s'en fallut-il que 
le Consistoire et le Conseil ne punissent cette 
satire protestante avec fureur. Au moins, ils la 
désavouèrent : des suppressions furent exigées 
et depuis ce temps Henri, suspecté et surveillé, 
passa dans la république de Calvin pour un 
auxiliaire compromettant. > 

Il n'y a d'avéré, n'en déplaise à Feugère, que 
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Vm INTRODUCTION 

les pièces d'archiv«, et voici ce qu'elles con- 
tiennent relativement au texte de VApologie pour 
Hérodote (i) : 

lArchiTU d'Éttt, i GcnèTc] 
Du 1 1 novembre 1 566. c Henry Estienne. A pré- 
senté requeste a£n de luy permettre d'exposer en vente 
un petit livre qu'il a composé contenant la défense 
d'Hérodote. Arresté que (i) le seigneur Roset te voye 
et en communique à monsieur de Beze. ■ 

(Reg. du Conseil, vol. 6i, f 109.) 

Du u novembre 1S66, t Henry Estienne. Sur le 
livre par luy hier présenté, estant raporté que les 
ministres l'ont veu et qu'il y a certains feuUetz où il y 
a des propos vilains et parlans trop évidemment des 
princes en mal, arresté suyvant leur advis qu'on luy 
commande de réparer lesdites feulles avant que l'ex- 
poser en vente et pareillement qu'il fasse raporter ceux 
qu'il a mandés & Lyon, pour estre corrigés. 

(Id., f" 109 verso.) 

Du 19 novembre i566. • Henry Estienne. A pré- 
senté requeste afiîn d'avoir permission d'exposer en 
vente le livre par luy présenté dernièrement, attendu 
qu'il l'a corrigé jouxte l'advis des ministres, ce que 
estant reporté et qu'il luy peult estre permis, arresté de 
luy ottroier, avec déclaration que si, par cy après, il 
en survenoyt plaintif, ce sera à luy d'en respondre. > 
(Id.. f 112 verso.} 



(1] Le Sicrtturc d'Êui mit d'abord toit : qu'on le tuy ptrmtt. 
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INTRODUCTION IX 

Nous verrons plus loin ce qu'il faut entendre 
par cette formule : « propos vilains et parlans trop 
^videmmeot des princes en mal n; constatons seu- 
lement que la correction, ordonnée le 12, a été 
terminée le 19 novembre. 

Autre chose est la question de la Table et de la 
défense sur son livre, c'est-à-dire de VAver- 
tissement. Mais pour la traiter, il faut donner cet 
Avertissement d'abord : 

Avertissement de Henri Estlene, pour son 
livre intitulé V Introduction au traité de la 
conformité des merveilles anciennes avec les 
modernes, ou Traité prêparatif à l'Apolo- 
gie pour Hérodote. 

Touchant ceux qui sans prendre garde k l'argument, 
en jugent et parlent à la volée : pareillement touchant 
ceux qui l'ont corrompu et falsifié depuis l'impression 
&icte par luy mesme. 

Avec deux tables sur iceluy. 



Puisqu'un autre imprimeur a corrompu mon livre. 
Ou e»tint ignorant, ou estant fol ou yvre. 
Ne t'csbtbi, lecteur, ai tu ne l'enteos bien : 
Car moy qui luli l'auteur je n'y enten plua rienÉ 

Il est avenu à mon livre intitulé Prêparatif à l'Apo- 
logUpour Hérodote, non seulement ce que je craignoîs, 
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X INTRODUCTION 

mais aussi ce que je ne crâigaois et ne devois (selon 
raison) craindre aucunement. Gir la peur que j'avois 
de mon livre estoit seulement qu'on dist du mal de 
)uy, mais on est venu jusques à luy en faire. Quant à 
peux qui ont blessé mon livre de la langue ou le vou- 
droyent blesser ci-après, je les prie de considérer (s'ils 
ont du jugement assez pour ce &ire) que tel qu'il est à 
présent, il ressemble k on grand bastiment imparfaict, 
Toire bien peu avancé : et duquel il n'y auroit rien 
d'achevé que le jeu de paume, et quelques galeries pour 
se pourmener, le plus nécessaire resteroit à faire. Que 
si je puis gangner ce point sur les lecteurs qui ne seront 
despourveus d'esprit et entendement, je me tien tout 
asseuré que je les garderay de précipiter leur censure 
touchant ce mien bastiment : et que s'ils n'attendent 
à asseoir leur jugement jusques au temps qu'ils verront 
la dernière pierre assise, pour le moins ils auront 
patience que la plus grand part d'iceluy soit mise à fin. 
Et cependant si en la massonnerie qui est ja faicte ils 
apperçoivent quelques fautes, telles qu'ont accoustumé 
d'estre en besongnes faictes à la haste, je désire qu'ils 
soyenl avertis que le temps que j'ay osté à icelle, je l'ay 
employé en autres ouvrages tant Grecs que Latins, dont 
les hommes lettrez peuvent tirer autant de proufit 
qu'ils reçoivent de plaisir de cestuy-ci. Voila comment 
j'ay bonne espérance, d'avoir bicntost appointé avec 
ceux en l'entendement desquels raison trouve quelque 
place. 

Mais quant à me mettre d'accord avec un tas de 
personnes fantastiques et bizarres, dont pas un ne peut 
s'accorder avec soymesme, ou avec un tas d'ignorans, 
qui lisent sans considérer quel est te but et l'intention 
de l'auteur, et, par manière de parler, ne prennent que 
l'escorce des escrits à la lecture desquels ils s'addonnent : 
quant à m'accorder avec telles gens (di-j^ tant s'en 
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but que ie m'en mené en peine, qu'an contraire ce que 
je Toy cest ouvrage leur desplaire est le seul moyen de 
me le &ire aucunement plaire. Car chacun sfait que 
c'est l'ordinaire que ce qui est trouvé mauvais par 
telles personnes, sott trouvé bon par ceux qui ont du 
sçavoir accompagné d'un sain jugement. Toutesfois je 
kur feray cest honneur de reciter id tes belles taisons 
de leur mescontentement. 

J'ay escrit des contes, disent-ils. S'ils prennent ce 
mot de contes pour histoires, je le confesse : s'ils le 
prennent autrement, je leur nie. Voire di bien plus, 
qu'il y-a ici des histoires qui jamais auparavant 
n'avoyent esté rédigées par escrit, et neantmoins sont 
les unes plus plaisantes, les autres plus proufitables et 
de plus grande instruction que beaucoup de celles 
qu'on lit es principaux historiens tant Grecs que 
Latins. 

Ouireplus ils doivent considérer que les contes par 
moy recitez, ne sont point mon suject, mais servent 
comme de tesmoins au suject et ai^meni que j'ay 
entrepris de traiter : et qu'il y-a grande différence de 
foire un ramas de contes pour seulement donner du 
passe-temps, ou d'en trouver de propres et convenables 
pour confirmer et comme signer ou cacheter un si 
grand nombre de tels discoucs- 

Or ne se doivent-ils point esmerveiUer si les contes 
n'ont si bonne grâce en papier qu'ils pourroyent avoir 
en la bouche de quelques-uns qui tant par gestes que 
par certains petis trais mignars, par des plaisantes et 
foceiieuses rencontres, et diverses façons d'enrichisse- 
mens (dont on obtient aiseement licence es contes] 
aSHandent les oreilles de leurs auditeurs. Mais on est 
contraint de se gouverner autrement à l'endroit des 
lecteurs qu'on ne le feroit à l'endroit des auditeurs. 
Comme aussi nous voyons que les historiens tant 
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XII INTRODUCTION 

Grecs que Latins ont usé de language beaucoup plus 
simple en plusieurs contes qu'ils nous ont laissez par 
escril, qu'ils n'eussent usé les recitans en devis fami- 
liers. La raison est assez évidente, c'est qu'en devisant 
on peut mesler le style comique parmi le style histo- 
rique : ce qu'on n'ose pas se permettre en ce qu'on 
couche par escrit, sinon en comédies ou dialogues. 
Ainsi voyons-nous qu'Aristophane et Plante entre les 
comiques, Lucian entre ceux qui ont escrii des dia- 
l(^es, usent souventesfois de language qui ne se 
trouve point es autres auteurs, et duquel eux-mesmes 
eo autres escrîis n'eussent osé se servir : car autant 
eust-il-eu mauvaise grâce es uos qu'il l'avoit bonne es 
autres. Comme, pour exemple, quand Plante en une 
comédie appelle un larron, un homme de trois lettres, 
pource que ce mot Latin fur (qui signifie larron) n'ha 
que trois lettres, il est certain que ce trait a de la 
galanterie digne d'un comique et principalement d'un 
tel comique que luy, mais indigne d'un escrit auquel 
la plaisanterie serait maiplaîsante. Et pour conclusion, 
en escrivant il £aui user de discreiioa pour s'abstenir 
des vocables et façons de parler qui tiennent de la 
gosserie trop vu^aire, et approchent des mots de 
gueux, ou des trais Rabelaitiques : au lieu qu'es devis 
familiers, tout se passe et. est trouvé mettable pource 
qu'on n'a le loisir de le pezer.Tant s'en faut donc que 
je pense devoir estre accusé d'avoir usé de la simplicité 
susdicte en mon language, qu'au contraire je désire 
estre excusé de ce que quelquesfois par oubliance ,je 
m'en suis un peu esloogaé. Combienque je sjacbe 
qu'au contraire la coustume soit aujourd'hui en tels 
escrits de s'en eslongner le plus qu'il est possible. 

Les autres ne trouvent rien à redire au style, ou 
pour le moins le supportent et excusent tel qu'il est : 
mais s'attachent à la matière et en sont Ib, qu'ils 
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pentent faire beanconp pour mojr s'ils aioustent foy à 
la moitié des histoires qui y sont racontées : comme si 
la reste estoit forgée à plaisir. Et dont leur procède 
ceste opiaion? Faute (en partie) de considérer ce 
qu'eux-mesmes tous les jours, voire presque toutes les 
heures, oyent ou Toyent h leurs portes conforme à ce 
que je raconte. En partie aussi faute d'avoir fréquenté 
les pays estranges, ou bien, en les fréquentant, d'avoir 
diligemment remarqué (à l'exemple de l'Ulysse d'Ho- 
mère) les mœurs d'iceuz, et tout ce qui se presentoit à 
leurs yeux ou oreilles digne d'esire noté. Ou bien s'ils 
ont esté assez curieux de ceci en leurs voyages, mais 
ils n'ont eu les moyens de satisfaire à une si bonne 
curiosité tels que )e les pourrois avoir eus , cela 
doivent-ib considérer, et non pas me vouloir faire 
rendre conte où j'en ay tant appris. Lesquelles choses 
ïe di non seulement pour l'esgard de ce livre , mais 
aussi pour les autres dont cestuy-ci est comme le traité 
preparatif. 

I1-y-^ encore une autre raison fort notable pour 
laquelle plusieurs tiennent pour incroyable ce qui 
autrement leur seroit aisé à croire. C'est qu'ils font 
leur naturel juge de ce qui leur est recité ; et (comme 
nous disons communeement) jugent de leur cueur l'au- 
truy. Comme, pourexemple, un Néron croira aiseemem 
un acte cruel qui luy sera raconté, au contraire il 
semblera incroyable â un Tire. Voire mesmes un 
homme cmel souventesfots aura souspeçon de cruauté 
où il n'y en aura point. Ainsi en est-il de tous autres 
vices : combienque le proverbe François ne face men- 
tion que d'un, quand il dit, 11 semble à un larron que 
chacun luy ressemble. Ce qui doit aussi estre entendu 
réciproquement, Qu'il semble à celuy qui n'est point 
larron, que chacun luy ressemble. Ainsi un desloyal 
et perjure ajoustera aiseement foy â ce qui luy sera 
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recité de quelque desloyauté et perjurement : ce que 
ne fera celuy duquel la conscience a un tel vice en 
horreur. Voire passera bien plus avant le perjure:c'est 
qu'oyant jurer, i! luy semblera quantetquam ouyr 
perjurer, pource qu'il jugera de son cueur l'autruy. Et 
à ce propos, voici qui a esté dict de bonne grâce par 
un comique Grec nommé Aatiphanes, 

Aisîcoiv', Eiav tlt ôpiioïtoî xatoppovîi, 

OuTo; xova^povtTv t£>v Siûv {|j,o1 SoxcT, 
Kol Kp6xipoi ojidas; aÙTo; IrcKapxijxlvat. 

Lesquels vers j'ay ainsi traduits en Latin, 

Jurantis ille verba qui temnit viri, 
Ctti nulliua ait conscius perjurii, 
Mihi videtur esse conUmplor deitu, 

Perjuriique cotjscium siài reor. 



Quiconque le serment de quelque bomme mesprise 
Lequel il ne Sfait point s'cstre onques perjuré, 
C'est luy, à mon avis, qui bien peu les dieux prise, 
El qui a autresfois leur nom en vain juré. 

Ce qui toutesfois ne doit estre entendu de celuy duquel 
desja la conscience peut estre suspecte par quelques dicts 
ou faicts, encore qu'il ne soit venu jusques au perjure- 
ment. 

Aucuns au contraire ne font difficulté de croire les 
contes par moy recitez : et ce toutesfois pour autre 
raison, à sçavoir pource qu'ils disent en sçavoir quelques 
autresencorebienplusesmerveillables.Orqu'ils en puis- 
sent sçavoir plusieurs autres, je leur accorde (car moy 
raesme en scay et sçavois dés lors un grand nombre d'au- 
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1res] : maisque ceux qu'ils sçavent, soient beaucoup plus 
esmerveillables, je ne leur accorde point. Car entr'un 
grand nombre de contes appanenans à chacua point 
que j'avois à traiter, j'ay choisi ceux qui par l'opi- 
nion de plusieurs juges competens se irouvoyent les plus 
admirables (j'excepte seulement quelques endroits où 
je n'avoissi bien à choisir.) Mais qui eust voulu contenter 
telles gens, il eut falu tout mettre, au lieu qu'au gré de 
quelques autres je scay en avoir trop mis, et trop au 
long. Et toutesfois, pour abbreger, j'ay serré en demie 
page tel conte qu'on avoit estendu en deuï entières. 
J'ay regret toutesfois que je n'ay esté encore plus bref 
et plus retenu en quelques contes de lubricité, et que je 
me suis laissé porter si avant au fil du propos. Mais j'ay 
depuis changé la plus grand'part de tels passages par le 
conseil de quelques miens bons seigneurs et amis, en 
rimprimant les fueilles où telles choses se trouvoyent. 

J'ay aussi entendu que certains médecins et chirur- 
giens avoyent esté offensez de quelques contes que j'ay 
faicts d'aucuns de leur art : mais je les prie considérer 
que quand on dit qu'il y-a quelques médecins ignorans, 
et autrement malversans en leur vacation, on donne & 
entendre que tous ne sont pas tels, ains qu'il y-en-a 
d'autres au contraire qui ont bon sçavoir et en usent 
biea. Et qu'ainsi soit que je ne vueille point de mal à 
i'arc de médecine, et que je n'ay entendu de parler en 
gênerai de ceux qui en font profession, je leur en don- 
neray de bonnes enseignes en peu de temps (au plaisir 
de Dieu) par un ouvrage, lequel, comme j'espère, pourra 
aiseement faire ma paix avec eux; et cependant je me 
contente ray de trêves. 

Je scay qu'il y-a d'autres objeaions qu'on fait contre 
mon livre ; la principale desquelles ayant bien preveue, 
j'y ai respondu amplement en quelques endroits d'ice- 
luy : à-sçavoir à celle qu'on ia'it touchant aucuns exem- 
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pies de grandes meschancetez de noetre siècle par moy 
alléguez. En laquelle objection ou repr«hension les 
uns se montrent bien plus impertinensque lesautres. Car 
les uns en parlent comme si j'avois choisi pour mon 
plaisir tels contes plutost qu'autres. En quoy ils se div 
couvrent ou fort lourdaux, ou calomniateurs mani- 
festes : lourdaux, s'ils n'apperfoivent point que mon 
argument avoît besoin de tels exemples : calomniateurs 
manifestes, si l'appercevans, ils font semblant de n'en 
rien voir. Les autres confessent bien qu'ayant à traiter 
un tel argument, il m'en faloit venir là, mais qu'il 
valoit mieux ne le point entreprendre, à-fin de ne 
point renouveler la mémoire de telles histoires. Aus- 
quels je respondray ce mot seulement pour ceste heure, 
(les renvoyant quant au reste à ta response qui est où 
je vien de dire) qu'ils ont en ceci à disputer contre plus 
forte partie qu'ils ne pensent : d'autant que telles 
histoires esquelles est dépeinte la meschanceté du 
cueur humain, ne se trouvent point seulement es auteurs 
profanes, mais aussi sont autheniiquement enregistrées 
es saincis et sacrez livres de la Bible. Et pourtant il-y-a 
bien plus d'apparence en ce qu'aucuns objectent : 
c'est que }e n'ay-pas mal faict d'escrire telles histoires, 
mais que j'eusse mieux faict si j'eusse ajousté de celles 
qui contiennent exemples des vertus. Lesquels |e prie 
avoir souvenance de ce que j'ay dict au commance- 
meni de cest avertissement, oii j'ay accomparé mon 
livre à un bastiment imperfaict, voire bien peu avancé : 
et considérer qu'en bastissant )'ay garde' la place au 
corps de logis qu'ib demandent, lequel, selon mon 
dessein, doit nécessairement estre & part. 

Il y en a qui ne se plaignent d'aucuns des points 
mentionnez ci-dessus, mais de cestuy-ci : c'est qu'en 
quelques histoires je n'ay pas esté bien informé des 
circonstances par le menu. Ce que je pense bien se 
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pouvoir troorer vnj ea aucunes, toutesfois en peu. 
Mais il-y-a différence d'ignorer un faia, et d'ignorer 
une circtHistance d'iceluy. Ce qui est d'autant plus 
pardonnable, que nous voyons aujourdhuy en France 
la certitude de plusieurs choses estre perdue et comme 
ensevelie du )our au lendemain. Sur quoy j'allegueray 
pour un exemple fort lamiiier, ce mot Hugubnot, qui 
trotte tant aujourdhuy par la bouche de plusieurs : et 
à grand' peine de cinq-cens qui en usent, les cinq 
sçauroyent-ib dire dont il est venu. Je laisseray ceux 
qui pensent que ce soit quelque mot Allemand, ou pris 
de quelque autre pays estrange : et viendray à ceux qui 
pensent parler plus pertinemment, et en rendre quelque 
bonne raison. Les uns croyent qu'il vient de Joannes 
Hds, les autres tiennent pour seur qu'il a son origine 
de Hugues Capet. Les autres disent qu'il est pris d'un 
nommé Hugues, en la maison duquel on commança à 
prescher secrettement à Tours : mais les autres main- 
tiennent que c'estoit le prescbeur qui avoit ce nom. 
Aucuns disent que Hugues du nom duquel a esté forgé 
ce mot Huguenot, estoit un fol courant les rues en 
quelque ville de France, ll-y-a encore un'opinion qui 
est la moins divulguée, et qui toutesfois est la vraye : 
c'est que ce mot Huguenot est pris du roy Huguon, 
qui vaut autant â dire à Tours .qu'à Paris le Moine 
bourré. Et celuy qui de Huguon dériva Huguenot, fiit 
un moine, qui en un presche qu'il faisott le, repro- 
chant aux Luthériens (ainsi qu'on les appeloit lors) 
qu'ib ne faisoyent l'exercice de leur religion que de 
nuict, dit qu'il les folloit doresnavant appeler Hugue- 
nots, comme parens du roy Huguon, en ce qu'ils n'al- 
loyent que de nuict non plus que luy. Que si il est 
tant malaisé de trouver la vérité d'une chose qui est 
non seulement de nostre temps, mais de fraische mé- 
moire, nous devons-nous tant formalîzer pour des cir- 
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constances de quelques faicts dont la mémoire est )a 
presque perdue, combien qu'ils sojrent avenus seulement 
un peu devant nostre temps ou bien mesmes en iceluy ? 

Je Tien maintenant à celuy qui n'a pas dict du mal 
de mon livre, mais luy a faict du mal : voire tel mal 
qui pour l'avenir peut donner à plusieurs personnes 
nouvelles occasions d'en mesdire. Pour à quoy obvier, 
en tant qu'en moy sera, je suis conirainct d'avertir les 
lecteurs de ce qui luy est avenu ; je di, è mon livre. 
Joinci qu'il est question du tort faict au public, et 
non à moy particulièrement : et pourtant ne peut en 
bonne conscience estre celé. Parquoy, ce que j'en 
diray, ce sera avec protestation d'oublier ce qui con- 
cerne mon particulier (comme aussi j'ay, grâces à 
Dieu, les reins assez forts pour porter un dommage 
beaucoup plus grand que celuy qu'on m'a pensé foire] 
et d'imputer ce qui a esté faict, à un' avarice aveuglée, 
plustost qu'à aucune malveillance. Et quand bien 
mesmes j'imputerois à malveillance le tort qu'on m'a 
pens{ faire, et que j'oublîrois quel est le devoir de 
Chrestien en tel cas, au moins devroy-je ensuivre la 
patience de Socrates, qui estant outragé par un gros 
piquebeuf et homme de néant, respondit à ceux qui 
luy conseilloyent de s'en faire faire raison, Prenez le 
cas qu'un asne m'ait frappé : me direi-vous que je 
m'en face faire raison? Mais pour ne perdre temps, 
voici de quoy il faut que vous lecteur soyez averti. 
Depuis environ un mois s esté publiée un'impressïon 
de mon livre susdict, intitulé : L'introduction au 
traité, etc., en la première page duquel on a mis les 
noms de la ville et de l'imprimeur, mais supposez : car 
il-y-a, Eu Anvers par Henrich Wandellin : combien 
qu'il ait esté imprimé à Lyon par un que je ne nom- 
meray point, maïs pour un qui a nom Claude Ravot, 
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qui y-a taict deux tables, l'une des chapicres, l'autre 
des matières. Or ce que j'ay à vous dire touchant cette 
impression, et dont j'ay b vous supplier humblemeot, 
c'est que vous n'estimiez point lire mon livre quand 
TOUS la lirez, et par coiLsequent que ne vous preniez 
point à moi des dif^cultez que vous trouverez en 7 
lisant. Que di-je difficultez? voire énigmes et plus 
qu'énigmes : si ce n'est que vous puissiez mieux 
entendre ce livre, que rooymesme qui en suis l'auteur. 
Outre ce que en plusieurs endroits on me faict parler 
un barragouin qui n'approcha jamais & soixante lieues 
près de mon pays. Hais le pis est en la table des matiè- 
res (car en la table des chapitres il n'y-a que quelques 
ùutes des plus légères de ladicte impression, comme 
Vraysemblable et incroyable, pour Vraysemblable et 
croyable, et Premièrement au lieu de Particulièrement} 
laquelle me veut feire croire que j'ay dict des choses 
ausquelles je n'ay jamais pensé, voire aucuns mots dont 
je n'ouy jamais parler, ni peut-estre homme qui soit 
aujourd'huy en l'Europe, excepté celuy qui l'y a mis. 
Comme pour exemple eu la première page de ceste 
belle table, AUenianus estant sur l'eschaufiâut dit le 
mesme. Qui fut le premier passage sur lequel je jettay 
ma veue en regardant ce btau chef-d'œuvre : et alors 
bien esbahi je pensay en moymesme si jamais j'avois 
eu en mes papiers un homme ponant ce nom : mais 
en fin je trouvay que le tanguage Ravotique appeloit 
Allenianus ce que le language François appelle Alle- 
mand. Je ne parleray point de ce mot Mesme qui porte 
à faux ; mais viendray à monstrer comment ce Claude 
Ravot a trouvé des nouveaux moyens de faire des tables 
ou indices. Premièrement l'acte qui dedans le livre est 
attribué à l'un, en son indice est souvent attribué à 
l'autre : car aucunesfbis quand il avoit teu au comman- 
cemeat d'une page un acte de quekun, alors, pour 
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■ avoir pluston faict, il chargeoit nir le dos de cestuy- 
la les actes des autres aussi. Et puis au lieu qu'une 
table doit renvoyer au livre, il semble en plusieurs 
lieux que du livre il vueille renvoyer à la table : 
comme s'il ne contenoit qu'un abbrégé des choses 
traitées plus au long en icelle. Ce qu'il ne foit cepen- 
dant sans mesler du sien, sans obscurcir ce qui est 
clair au livre, sans mettre force qui pro quo, bref sans 
bien mettre du brouillamini à mon povre livre. Item 
au Lieu que les autres ayans extraict les propos qu'ils 
veulent mettre en un indice, les mettent sous les mots 
principaux d'iceuz, ce gentil fabuliste les a mis sous le 
premier venu : comme pour exemple, ce propos : 11 
n'y-a pas trente ans qu'il se faloît cacher pour lire la 
Bible, au lieu qu'il devoit estre mis sous ce moi de 
Bible, il l'a mis sous ce mot II. Et c'est dont vien- 
nent en sa table tant de Celuy et de Celle : Celuy 
qui fit (ou dit) telle chose. Celle qui fit [ou dit) telk 
chose : au lieu de réduire un chacun des faicts 
et dtcts au mot principal. Mais à propos des qui pro 
quo, par lesqueb Ravot a monstre qu'il y avoii du 
vif-argent ou du sablon mouvant en sa teste, notez 
(pour exemple] qu'au lieu que i'avoîs dici, S. Medard 
me semble venir du mot Grec meidati, qui signifie 
Rire : il a mis en sa table, S. Medar en Grec, vaut 
autant à dire en François que S. Rire. Toutesfbis ce 
passage n'est rien, ni plusieurs semblables, aupris de 
ceux où il équivoque si dangereusement que c'est asses 
pour luy feire faire son procès : et seroit assez pour me 
le faire faire aussi, si j'avois mis en mon livre ce qu'il 
dit. Comme (pour exemple) au lieu que }'ay dict Bible 
dont l'interprétation estoit faicte à poste, il met Bible 
fàicte à poste : au lieu que j'ay dict qu'un homme du 
comté de Toonairre fijt mis sur la roue, il met que le 
comte de Tonnaîrre fut mis sur la roue. Avisez leaeur 
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(je TOUS prie) si j'ay tort de desavouer ce qu'a ^ct 
Claade Ravot : et considérez aussi que c'est d'aTarice, 
qui areuglant ses serviteurs les précipite en telles 
ignominies et tels dangers. De ma part il m'est venu 
fort mal à propos, maintenant que j'ay sur mes presses 
des ouvrages les uns en Hebrieu, les autres en Grec, 
les autres en Latin, de perdre le temps à me purger 
envers vous. Or d'autant que je oe me pouvois bien 
purger sans nommer le galand qui avoit faict le coup 
(duquel il s'est mesmes vanté comme de grande vail- 
lance), t'espère qu'il me pardonnera ce que j'ay esté 
contrainct de faire en mon corps défendant. Quant à 
moy, je lu7 pardonne volontiers, mais le prie d'estre 
plus sage pour l'avenir, et i^arder mieux à qui il s'at- 
tache. Cependant je luy garde encore deux petis mots 
à dire en l'oreille (pour son proufit) quand je le ren- 
contreray : qui sera quand il plaira à Dieu. A la seincte 
grâce duquel je le recommande de bon cueur, et vous 
aussi, lecteur. 

Cet avertissement ayant été imprimé sans li- 
cence, Estienne fut emprisonné, puis élargi, enfin, 
pour punition, privé de la cène, pour une fois, 
■JDsi qu'en témoignent les pièces suivantes : 

(Archiva d'État, 1 
nuliaiu, i- ûtt 

RESPONCES (i) 

de M' Henry Estienne, 

imprimeur, bourgeoys de Genève, 

Détenu pour avoir imprimé sans licence la table et 
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défense sus son livre, où jr a quelques poincU cou- 
chez en teUe sorte qu'ilz peuvent engendrer scan- 
dale, etc. A esté eslai^, moyennant bonnes remon- 
strances, ei renvoyé en Consistoire; et en oultre 
défenses de point vendre de ladite table et défense, 
laquelle totesfois il pourra rïmprimer par bon advis; 
le lï'de may ii6j. 

I. Supplication de Henry Eslienne, produite 
le XXIX' april 1567. 

Magnifiques et très honorez seigneurs, 
Expose humblement Henri Estiene, bourgeois de 
ceste cité, qu'ayant esté apporté de Lyon un exem- 
plaire de l'impression qui y a esté faicle de son livre 
De ta conformité à son grand dommage, après qu'il 
auroit veu iceluy estre gasté et corrompu en plusieurs 
sortes et mesmement qu'il y auroit un Indice ou Table 
sur iceluy contenant plusieurs choses fausses et au- 
cunes prises tout au rebours, il auroit pris grand pêne 
à la corriger, comme vous pourrez voir par aucuns 
fueilles qu'il vous exhibe restans dudict exemplaire. Et 
d'autant qu'il sçavoit que toutes telles fautes, dont 
mesmes aucunes estoyent fort dangereuses, luy se- 
royent mises à sus, comme si luy-mesme avoit faict 
réimprimer sondit livre en France sous un nom d'Henri 
supposé [1), il luy a semblé que le plus seur seroit de 
s'en purger envers ceux qui les pourroyent voir et par 
mesme moyen de s'excuser aux lecteurs du passé, b 
sçavoir des fueilles de sondit livre esquelles il se seroit 
donné trop de licence et leur déclarer comment depuis 
il les auroit rimprimées par l'avb de ceux ausquels il 

(t) Alluiion ï rultiofl d'Anvon, 1S67, iJi« HrurUH Wâodeilia. 
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devoit déférer, chose estaat grandement à la descharge 
de tous ses bons seigneurs et amis. Pourtant a ajousté 
trois fueilles tant pour les raisons susdictes qu'aussi 
pour respondre à quelques objections légères, ce qu'il 
a espéré vous devoir estre fort aggréable, d'autant que 
ne voudriez aucunement qu'il fust accoulpé des fautes 
que pourrez voir audit exemplaire qu'il vous présente, 
d'autant aussi qu'il a &ict mention nommeement des 
fueilles que luy avez faict rimprimer, désavouant tota- 
lement les autres. Sur laquelle espérance se fiant ledit 
Henri, et aussi en tant que lesdites trois fueilles 
n'estoyent œuvre nouvelle, mais annexées audit livre, 
il n'auroit estimé estre aucunement besoin d'en avertir 
Vos £xcelI<iDce5, à quoy il n'eust voulu &illir, comme 
aussi vous avez peu congnoistre combien il s'est tous- 
jours efforcé de foire son plein devoir en toutes choses 
qu'il a sceu estre de vostrc vouloir. Or est-il ainsi que 
depub il a entendu que pour quelques autres considé- 
rations lesdites fueilles vous ont despleu, et mesmement 
en tant qu'il seroit demeuré quelque chose en ladite 
table ou indice qui pourroît estre trouvé estrange par 
ceux qui ne vondroyent prendre la pêne d'aller voir le 
passage sur le livre. Voyant donc que sans y penser et 
mesmement en pensant bien faire et chose qui vous 
seroit aggréable, au contraire tl vous a donné occasion 
d'estre offensez à rencontre de luy, il vous supplie très 
humblement ne luy imputer ce que dessus h malice ni 
à rébellion, ainz plustost luy pardonner ce qu'il a faict 
par mesgarde et à bonne intention, comme a esté dia. 
Espérant que Dieu luy fera la grâce ci-après de ne 
tomber point en pareille faute, ains au contraire con- 
gnoistrez qu'il aura très bien foict son proufît de vos 
bénignes remonstrances. Et quant ausdictes fueilles, il 
en fera ce qu'il vous plaira en ordonner, comme aussi, 
depuis qu'il a entendu qu'elles ne vous plaisoyent, il 
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a'ea a voulu laisser sortir aucunes. Et au demeurant, 
vous l'obligerez de prier Dieu de plus en plus pour la 
prospérité de vostre Estât {■). 

II. [Liste de 24 questions â adresser 
à H. Estienne.] 

M* Henry Estiene 

I . So]rt interrogé combien il y a de temps qu'il de- 
meure en ceste cité. 

a. Et s'il n'est pas bourgeois et du Conseil des Deux 
Cens. 

3. Et s'il n'a pas juré d'observer les édictz et ce qui 

appartient à la réformatton de ceste cité et église 
d'icelle. 

4. Et s'il n'a pas sceu qu'il a esté défendu aux impri- 

meurs et aultres d'imprimer ou feire imprimer 
livres dont la copie n'eust esté présentée à Mess" 
et qu'il fiist permis de l'imprimer. 

5. S'il n'a pas sceu que plusieurs ont esté appelles 

devant Messr* et chastiéspour avoir contrevenu à 
cela. 

6. Si par cy-devant luy>mesmes n'a pas esté appelle 

devant Mess" pour avoir contrevenu h telz édictz 
et mesmes touchant le livre De la conformité des 
merveilles. 

7. S'il sçait pas bien qu'il en fut grand scandale. 

S. Et si ne luy en fiit pas parlé par les Speciables 
ministres estant oSensés et scandalisés dudit 
livre. 

(1) Aa douitr sont jcdnli huit feuillet* d'onc Tible ilpbiMllqge 
imprtirtc, «luverla ds corrcctioDB manuuritts de li main d'Henii 
Eitienne. Ce* feuillet* comprcnneiit une parik ou li totalité du 
leHrci F, M, P i V. 
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9. S'il n'a pas esté adverty que l'on s'en scandalisoit en 
France et ailleurs, à cause mesmes de plusieurs 
propoz escriptz oudit livre et à cause qu'il avoit 
esté imprimé en ceste Eglise réformée selon la 
parolle de Dieu. 

10. Si tout cela luy fut pas remonstré, tant par Messie 

que par lesdits Spectables ministres. 

11. S'il ne recoQgneut pas Ibors d'arotr fàilly en 

cela. 

13. Et s'il ne fut pas traicté doucement, en lieu de 

ce qu'il méritoit pour avoir contrevenu aux 
édictz. 
■3. S'il ne fut pas adverty et promist pas de ne re- 
tomer plus à telles foutes. 

14. Si despuys il n'a pas imprimé d'autres livres sans 

pennission. 

1 5. Et mesmes pour adjouxter audit livre. 

16. Et touchant la table d'icelluy livre. 

17. S'il n'a pas escript contre celluy qui l'avoit Êiict 

imprimer autre part. 

18. S'il ne l'a pas nommé et menacé. 

19. Si par cela il a pas mis cestuy-là et l'imprimeur en 

dangier des peines des édictz de France qui dé- 
fendent l'impression de telz livres. 

20. S'il ne l'a pas menacé de luy dire quelque chose en 

l'aureille et comme il l'entend. 
11. S'il nesçait pas bien que c'est ung moyen de mettre 

l'imprimeur et celuy qu'il a nommé en dangier 

de leurs vies et biens. 
31. Si, en ladite table, il y a pas telz poinctz concer- 

nans la Vierge Marie que les papistes et aultres 

gens de bien et moqueurs prendront en occasion 

de blasphème, 
23. Si, luy ayant esté remonstré qu'en la déduction de 

plusieurs comptes contenus en son livre il avoit 
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excédé mesure, et totesfois il les a réitérez en la 
table, comme de dire que la vierge Marie a baillé 
ses tetins à manier et teter à un moyne, chose 
indigne à mettre par escript, encor qu'on les 
veuille extraire d'ung aultre livre. 
34. S'il ne confesse pas avoir foilly à cela, veu le 
premier advertissement qu'il avoit heu de son 
livre, 



III. Responces de Henry, filz de feu M* Ro- 
bert Estienne, bourgeois de Genève, impri- 
meur, le viij' de may 1&67. 



Lect 




Chapeauroge 




Chevalier 


Magistri 




Fabri 


VUlet 


Chapputs 


BotolUer 


CoUanda 


Chicand 


Pitard 


Roset 


Ferra 


Blondel 


Chabrey 


fiaudichoQ 




Defosses 


auditeur. 



{syndics] 



Ayant juré etc., interrogé sus les articles suyvans : 

Sus le premier, respond qu'il y a environ dix k 
douze ans. 

Au second, le confesse. 

Au 3*, respond qu'il a juré comme les aultres ju- 
rent. 

Au 4*, le confesse, sinon qu'on communiquas) la 
copie es ministres, auquel cas il pensoit qu'il ne fust 
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pas besoin de la présenter à Mess". Luy estant re- 
monstré que les édiciz ne le portent pas, il a dict 
que c'est pour ce qu'il en faut tousjours venir aux 
ministres. 

Au 5*, respond que non et n'en avoit jamais ouy 
parier. 

Au 6>, respond et confesse que ouy. 

Au 7', respond qu'il ne sçait comme il est venu h 
scandale; bien sçaît-il que Mess" le trouvarent mau- 
vais. Interrogé s'il le comu[ni]qua aux ministres re- 
spond que ouy, la plus pan es S" de Beze et Enoc, 
avant que l'iroprimer. 

Au viij*. le confesse tochant quelques poinaz qu'il a 
despujs changez. 

Au ix*, respond qu'il ha entendu plus qui disoient 
que ce livre édifîoit plus qu'il ne scandalisoit, pour 
ce que par iceluy il remonstroit les abus que pro- 
filoit. 

Au X", respond que Mess" l'advertirent tochant cer- 
tains passages qu'il a despuys changez. 

A l'onziesme, le confesse pour le regard de ces pas- 
sages h luy remonstrez. 

Au xij', respond qu'il n'y avoit jamais contrevenu 
volontairement et ce qu'il en avoit fait avoit esté par 
imprudence. 

Au xiij», respond que ouy. 

Au xlii)", le nye, pas qu'il sçache. 

Au XV', respond qu'il y a adjouxté une table du 
livre. 

Au xvi*, le confesse comme dessus. 

Au xvij', respond qu'il s'est purgé des faultes qu'il 
avoit faites, lesquelles on luy heust mis à sus. 

Au xviij*, respond qu'il l'a nommé, mays ne croit 
pas qu'il s'y trouve ung seul mot de menaces. 

Au xix, respond qu'il a entendu le contraire, mesmes 



3,q,i,.cdbv Google 



ZXVni INTlODCCnON 

fl en a quelqne apercevance que ledict imprimeur ne 
iea (aict que moquer. 

Au XI*, respond qu'î] luy a bien promis que, s'il le 
trouvoii, il luy diroit quelque chose ea l'oreillV, ea- 
lendaoi de le luy dire en secret et entre euls deulz. 

Interrogé quel inot il préteodoit luy dire, lespond 
qu'il n'en a pas maintenant souvenance. 

Au xxj*, respond que non, car il y en a bien d'aul- 
très qui en ont imprimé de semblables, desquels il 
n'en point venu de bscheries. 

An xii)*, respond qu'il pense qu'il n'y a personne 
qui ayt accoustumé de lire des tables qui s'en puysse 
scandaliser, mesmes en de[s] livres de théologie, entre 
aultres de M' Calvin et de M' Martyr, sus les œuvres 
duquel il y a entre aultres en une table : Item il y a 
trois dieux etc., mays que c'est & la discrétion des 
lecteurs de l'entendre sainement. 

Au xiiij', respond que jamais il ne luy a esté remon- 
Stré tochant ce poina, mays seulement luy avoit esté 
remonstré quelques comptes qu'il faisoit de la royne de 
Navarre, et non point ce fait des moynes. 

Au sxiii)*, respond qu'il n'a point hict de liaulte vo- 
lontairement ei n'a pensé contrevenir, pour ce que 
c'estoit le mesme livre, et pensoit que Mess" trouve- 
roient cela fort bon, d'aultant qu'il corrigeoit les &ultes 
que on trouvoit mauvayses. 

Interrogé s'il veut pas recognoistre sa faulte, respond 
que devant Dieu il n'a point pensé contrevenir aux 
édictz, pour ce qu'il n'a point imprimé ung nouveau 
livre, aias seulement la table; que si Mess" estiment 
que ce soit ung nouveau livre, il a faict faulte. 

Interroge si, par l'impression du livre, il a pas fâîlly, 
respond que ouy, totesrois il ne le pensoit pas pour ce 
qu'il en avoit com[u]niqué es minisires ou à aucuns 
d'eulx, et luy a esté dict par M' de Beze : Que s'il n'y 
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avoit d'aultres choses que ce que j'ay veu, je croy 
qu'il ne sera pas besoing de le monstrer à Mess". 

loterrogé s'il cognoit pas avoir failly en l'impression 
de la table, respond que c'est une addition et dépen- 
dence du mesme livre et sçait bien que ceulx qui ne 
sont pas accoustumez de lire tables en pourront estre 
offensez. 

Interrogé derechef s'il a pas failly, respond que ouy 
atnsy que Mess** le preuvent, mays il ne l'entendoit pas 
et ne veut pas s'excuser qu'il n'ayt failly et mespris; 
néantmoings, il ne l'a pas faict par rébellion ou en 
mauvoyse conscience, ains seulement par faulte de bien 
penser ce que portent les édictz; et sçait bien que 
Mess" n'ont pas esté sans cause et sans bonnes consi- 
dérations; et desià, par sa requeste, il avoit prié 
Mess*^ de luy pardonner sa faulte, laquelle il confesse 
avoir faicte et avoir mal faict. 

Remis à ordonner. 

(Archive) da Conùsioire de Geaive.) 

Du i3 mai 1S67. Henry Estienne, imprimeur, con- 
fesse avoir faict faulte en l'impression de la préface et 
advertissement, aussi de la table, cause pour laquelle il 
avoyt esté icy remis par Mess". Attendu qu'il ne re- 
congnoist du tout sa faulte en tant qu'il ne la confesse 
à l'endroit de l'avoir faict imprimer sans le congé de 
Mess", a este advisé de le renvoyer jusques à jeudy 
qu'il pensera mieulx en sa conscience et fera plus 
grande recongnoissance (i). 

Du ieudi i5 mai i56y.' Henry Estienne, remis d^ 
mardy dernier, a comparu s'excusant de l'impression 

(1) O piisigc t élé rcprodnît, *t«c quelques erreon de teclare, 
p»r M. A. Cramer. {Nolei extr. des reg. du Coni. de Ge- 

nète, iSJÎ. p. i5i.) 
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dulivreetderadvertissement (i), disant ne l'avoir fatct 
par malice, etc. Lequel ouy, et pour ce qu'il appert 
bien qu'il n'a pas faici cecy par innocence et que c'est 
une foulte bien pesante, a esté advîsé de luy dire que 
la cène luy est deffendue pour l'humilier, et ce pour 
une foys. d 

(Reg. du Consistoire, vol. de i567, 
f- 43 V», 46.) 

Des pièces d^archives, nous passons aux notes 
des commentateurs et des bibliophiles. Le Duchat, 
dans son Rabelais de 171 1 (I. Il, ch. vu, note Sj), 
sVzprime ainsi : 

■ On donna en France le nom de couillage à certain 
droit moiennant lequel, avant Luther, les Évèques ven- 
doient aux Curés et aux autres Ecclésiastiques leurs 
Dioc&ains, la liberté que le premier concile de Tolède 
leuravoit autrefois donnée d'avoir chacun une concu- 
bine. Agrippa, de la Vanité des sciences, ch. de Le- 
nottia, parle de ce tribut comme subsistant encore de 
son tems en Allemagne. Mais écoulons Henri Etienne 
dans la seule bonne à cet égard et non supposée édi- 
tion de son Apologie d'Hérodote, cb. ai, p. î8o de 
cette ëdiiion, qui est de [366 en 572 pages : ■ Mais, 
dit-il, etc. I Mais n'en déplaise à cet écrivain, couil- 
lage n'est devenu scandaleux que par sa ressemblance 
à un mot d'où il ne vient pas. C'est de couieiage, col- 

lectagium, qu'il s'est formé [a) Un si scandaleux 

usage fait la matière du 75 et du 91 des Cent griefs 



(I) Il «t «nez aingnlier de eoaitatcr que IcSecrfuir* da Copii- 
■toirc n'iDdiqnc pi> le titre du tirre. 
(9) Vov< 1 « sajel Tome II. page 7. àe U prisenlc édition, notf. 
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t l'Empire en corps publia contre la cour de 
u tems de l'empereur Maxîinilien I. * 



Le Ducbat, par cène note, avait donné lieu de 
croire qu'il existait une édition qui se distinguait des 
autres uniquement par un passage de la page 2S0. 
L'exemplaire de M. de Lurde, que possède aujour- 
d'hui M. le baron de Ruble, et qui est cité par 
Brunet comme n'ayant aucun carton, permet de 
constater qu'il a été fait des changements aux cha- 
pitres XV, XXI, XXXVI et xxxviit. Ces changements 
concordent avec l'aveu déposé par Estienne dans 
son Avertissement : « J'ay regret toutesfois que je 
n'ay esté encore plus bref et plus retenu en quel- 
ques contes de lubricité, et' que je me suis laissé 
porter si avant au fil du propos. Mais j'ay depuis 
changé la plus grand'pan de tels passages par le 
conseil de quelques miens bons seigneurs et amis, 
en nmprimant les fueilles oîi telles choses se 
trouvoyent. n Mais si les propos vilains dont par- 
lent les registres du Conseil sont visés par ces 
corrections, il resterait à chercher la trace des 
propos parlans des princes en mal dont s'occupent 
les mêmes registres : à moins, ce qui est probable, 
qu'on n'y voie une simple formule de Censure 
conçue en termes généraux (i). 

(i) Cette formule JUil encore mittt m Italie dini le* demiire) 
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Quoi qu'il en soit, la question n'avait pas été 
traitée clairement par les rédacteurs de catalo- 
gues. 

Le Catalogue des livres rares et singuliers du 
cabinet de M. Filheul, Paris, Dessain, 1779, est 
précédé dequelques éclaircissements ; voici qui doit 
écUircir la question de VApologie : ■ Treize édi- 
tions de ce livre prouvent combien il fut goûté dans 
tous les temps; mais toutes sont altérées et défigu- 
rées, à l'exception de la première, qui fut supprimée 
avec soin, aussi est-elle devenue presqua introu- 
vable. Elle est de 1 566 et contient 572 pages d'im- 
pression; et le ch. XXI, qui 

se trouve toujours supprimé, est en entier dans 
cette édition, qui contient en outre tous les pas- 
sages qu'on a retranchés dans les éditions posté- 
rieures. La beauté du papier et son exécution 
ajoutent encore à son prix. Cette édition a été 
contrefaite sous la date et à la même quantité 
de pages, maïs le ch. xxi n'est plus la même 
chose. B 

Pour comprendre cette note, il faut boucher le 
vide que tiennent les points après " ch. xxi, » et lire 
sans doute : <> le ch. xxi, contenant le passage du 



anotes dn itiii* ùècle : l'approbtlton donnée lu Teairo aalico, 
Venejia, 1785, pcl. in-8°, porte iju'il n'y a rien icantro la Sunla ftJ^ 
Cattolic», t parimente, nitnte contra Principi, e buoni Coaumi, t 
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couillage qui... « Mais le Catalogue a ton d'ap- 
peler contrefaçon l'édition courante. 

Passons au Catalogue La ValUère, 1783, œuvre 
de De Bure et Nyon ; voici tout ce qu'on y trouve : 
1 1 325. Conformité des merveilles anciennes, etc., 
sans nom de ville, i566,in-8 (édition contrefaite). 
— ii326. La même (avec une table alphabétique 
des matières manuscrite), bonne édition, mais 
avec un carton, sans nom de ville, i566, in-8. 

Enfin, vient Renouard, une autorité bibliogra- 
phique! Il nous raconte qu'en 1840, ayant apporté 
â Paris son exemplaire , il le confronta avec un 
autre tout à fait primitif , et qu'il reconnut que 
huit pages avaient été réimprimées. Mais pour- 
quoi ne décrit-il pas cet exemplaire tout à fait 
primitif? cela aurait mieux valu que de compter 
dans une colonne de douze à quinze éditions, et 
dans la suivante de douze à treize (i). 

ht Catalogue Armand Bertin(Ttc\izatry '854) 
porte à son n" 1387 ; Introduction, etc. Édition 
originale très-rare de 572 p. et avec les passages 
supprimés. Cet exemplaire « réputé intaa » (Brunet} 
a été acquis au prix de 145 francs par M. Pierre 
Descbamps, qui l'a cédé à M. Potier, qui l'a cédé 
à M. Roger du Nord. 

(i| Anttatn de» Etilenne, p. 117. 
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Le Catalogue Renouard (Potier, 1854) n'a 
ajouté k la mention du titre de VApoIogie que la 
courte note: édition originale de 573 pages. En 
nv&acht,\e Catalogue Giraud (Potier, i855| men- 
tionne un bel exemplaire de l'éd. originale, dont 
le ch. XXI a été canonné. Le Catalogue Potier, 
1870, en complète la description en faisant remar- 
quer qu'il contient ÏAveriissement de Henri 
Estienne, réimprimé par les soins de M. Turner, 
le possesseur du présent exemplaire. 

La revue que nous venons de passer fera sentir 
la nécessité qu'il y a de remanier la liste des édi- 
tions de VApoIogie donnée parSalIengre; nous ne 
prétendons pas établir un classement définitif, 
nous n'aspirons qu'à faire preuve de bonne vo- 
lonté : 

I. L'Introduction, etc. Marque : l'olivier avec la de- 
vise : Noli allum sapere, 1 566, au mois de novembre, 
pet. in-8 de 16 S. et 571 p.; 39 lignes, 40 k plusieurs 
pages et notamment à la page 381 (Genève). Beau 
papier, caractère petit et net, point de tables. 

■i. L'Introduction, etc., en Anvers, par Henrich 
Wandellin, 1567 (voyez l'avertissement d'Estienne). 
Les pages sont partagées en quatre parties de dii li- 
gnes chacune, marquées à la marge 10, ao, 3o, 40, ce 
qui est aussi dans la table des matières, où après le 
nombre de la page, vous avez celui de la ligne. Cara- 
ctère comme dans la première édition. 
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3. L'Introduction, etc. Marque : l'olivier av«c la 
devise : Rami ut ego tnsererer defracti sunt ( Silvestre, 
Marques typographiques, 00965); le personnage, qui 
est sous l'olivier se tient debout, et la devise s'enroule 
de haut en bas; Silvestre attribue cette marque à Fran- 
çois II Esiienne, tandis que dans celle quiesl attribuée 
à Henri II (n' 584), le personnage est agenouillé et la 
devise s'enroule de bas en haut; i566, au mois de no- 
vembre (antidaté), in-8 de 36 ff. prél. non chiffr. et 
680 p. chiffr. Deux tables, vilain papier, gros caractère. 
(Bibl. de Genève, Hf. 212.) 

4. L'Introduction, etc., semblable à la troisième, si 
l'on excepte la marque qui est un rocher. 

5. L'Introduction, etc., semblable à la troisième, si 
l'on excepte le titre où l'on a mis : Genève, par Pierre 
Chouet, 1 566, au mois de novembre, 

6. i568, en Anvers, par Henricfa Wandellin. 

7. 1S69. Lacroix du Maine ne donne pas de date, 
mais fait la remarque suivante : i L'auteur se plaint 
ailleurs, tant de ceux qui, depuis la première impres- 
âon, ont brouillé ce livre par les choses qu'ils y ont 
insérées, qu'aussi de ceux qui lisent là les histoires 
choisies par lui pour servir de témoignage k son pro- 
pos, sans les rapporter à leur but, qui est l'Apologie ou 
défense d'Hérodote. > Ant. du Verdier donne la date 
et ajoute que c'est un livre calvinique (1). 



(0 On ne trouve dan» VApologit pour Hérodote ni caltinigue ni 
calviniste. Calvinista u rcnconu^ dm» uni Itttrc de Hotminn 
de lia. Toy. Hotuniarnioruia eplslola, Amitelodami , 1700. in-4, 
p. 3. Pliçann ici le tilre d'un opuacule d'Estienne que noua n'iTons 
vu signali! nulle pin : H. Stephaai Parisitnsit Camen gralulato- 
rium ad lenalum Argtntoralensem de detecio expurgataque ma 
eiritJlii apoitemate, Argentonti, ligô, in-4°- Nous sTona relevf 
ce litre dam un m», de Ricbrich ■ Uteratur der etiassischtit Reli- 
giotagetchichte, 1817, in-^*, ippartenigl 1 M. P. MuUer, A Stru- 
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8. 1573, de l'imprimerie de Guillaume des Marescs; 
oa a ajouté ; reveue et augmentée de piusieurs notables 
histoires dignes de mémoire, s. 1., in-8,i5ff, non chif- 
frés, 636 p. chiSrées et 14 ff. de lable non chiffrés 
(Bibl. d'Oldenbourg; voy. Merzdorf, Bibliotheka- 
rische Unierhahungen , Oldenbourg, 1844, 3 vol., 
t. I, p. i5o-i56). Cette édition est la plus suspecte de 
toutes : elle a tiré des histoires de Stumpf, d'Érasme, de 
Buchanan, de Fernel ; elle s'est enrichie d'une Proso- 
popée en 3î vers et d'un huîtain qui, selon Sallengre, 
est un peu trop libre, pour ne pas dire sale. Les quatre 
vers grecs qui sont au commencement du cb. iv se 
trouvent en caractères latins. 

9. 1576, in-3. Nous avons trouvé cette mention 
dans un catalogue de l'honorable maison Labitie. 

10. 1 579, au moisde mars, s. 1. Sallengre la croit de 
La Rochelle. 

11. I ïSo, chez Guill. des Marescs, semblable à celle 
de 1571, excepté qu'on a retranché le huitain. 

12. i582. Marque : un rocher surmonté d'une sorte 
de nid, avec un aigle aux ailes éployêes et trois petits 
aiglons. De chaque côté un personnage (probablement 
un moine), armé d'un pic ou d'une pioche, s'efforçant 
d'entamer le rocher. S. I., in-8 de 33 ff. prél. non cb. 
et 572 p. Deux tables (Bibl. de Genève, H.f. 2136). 

i3. 1592, reveu et corrigé de nouveau, avec deux 
tables (fleuron), à Lyon, par Benoist Rigaud, in-8 de 
16 ff. prél. non ch., 593 p. ch. et 1 5 ff. fin. non ch. La 
table est imprimée sur deux colonnes. 

14. 1607. Marque : un cerf lancé au milieu de sept 
arbres. Sur les Hasles, in-8 de 16 ff. prél. non ch., 
546 p. ch. et i5 ff. lin. non ch. Table des chapitres 
avant le texte, table des matières après ( Bib. de Ge- 
nève, Hf. 3126 bis). Le Cal. 36 de M. Chossonnery 
ajoute à la mention de l'année : à MontbeUiari , par 
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Jaques FoUIet. Le Cat. Luzarche (Claudin, t868) avait 
défà proposé cène attribution. Jacques Foillei , origi- 
naire de Tarare, vint établir une imprimerie à Mont- 
béliard en 1 586. C'est sur les halles, qui existent en- 
core, qu'il imprima tous ses livres jusqu'en 1619, 
époque de sa mon (1]. 

iS. 1735; avec remarques de Le Duchat, La Haye, 
chez Henri Scheurleer, 2 tomes en 3 vol. pet. in-8, 
avec 3 grav. « Les notes de M. L. D., ■ a dit Formey 
dans son Éloge de Le Duchat, ■ n'y sont pas en grand 
nombre... 11 n'en a pas vu l'impression, les exem- 
plaires n'étant arrivez à Berlin que depuis sa mort. • 

Nous sommes arrivé au bout de notre tâche bi- 
bliographique. Nous aurions aimé k nous arrêter 
UD peu de temps au mérite littéraire d'Estienne : 
nous laisserons ce soin ou ce plaisir & ceux qui 
voudront bien parcourir notre édition, et termiae- 
rons par une page d'un écrivain aussi religieux, 
mais moins étroit que Feugère, et dont T Académie 
porte encore le deuil : 

« Tandis que Ronsard et Jes gens de son école 
se donnaient beaucoup àe peine pour forger du 
français tout grec et ne réussissaient, par leurs 
pédantesques inventions, qu'à déshonorer leur 
ulent et à se rendre illisibles, rhelléniste le plus 
savant peut-être de son siècle, le déchiffreur des 
manuscrits antiques, Tauteur du Glossaire de la 
langue grecque, en un mot, donnait dans VApo- 
{1) CommuaiciiioadcM. TncSerd, i*i8*'iMDaibéli>rd. 
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logie pour Hérodote, cette satire si vive et si pi- 
quante du dergé, le premier modèle des Lettres 
provinciales... Cest que Henri Estienne avait 
l'esprit juste et le goût sain, tandis que Ronsard, 
malgré sa verve poétique, avait l'un et l'autre par- 
faitement faux. Henri Estienne est de la bonne 
école en fait de style, de l'école de Rabelais et de 
Marot. Il faudra toujours remonter là quand on 
voudra bien parler et bien écrire, frapper sa phrase 
d^une empreinte vraiment française, posséder à 
fond les tours et les finesses de notre langue. Je ne 
connais pas de style plus net, plus vif, plus gai 
que celui de Henri Estienne. L'expression me 
platt, elle est de lui. Il semble, en le lisant, qu'on 
se retrouve en pleine vieille France, dans une de 
ces salles où nos pères se réunissaient pour donner 
un libre cours à leur humeur, et d'oii scrutent des 
mots d'un si bon sel. Je crois voir la malice écla- 
ter sous leurs épais sourcils, je ne sais quel mé- 
lange de raillerie et de tristesse, de franchise un 
peu rude et de bonhomie se peindre sur leurs 
fronts. Montaigne ne l'emporte que par l'art et par 
le profond calcul de sa naïveté : Henri Estienne 
est le vrai bourgeois savant et moqueur du 
XVI* siècle (l). n 

p. RiSTELHUBBR. 
(i) De Sicy, VartiUt liitérairei. 
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'Apologie pour Hérodote, tun des 
monuments les plus considérables de 
la langue et de la littérature Fran- 
I ^aises au xvi» siècle, et, sous un titre 
affectant à dessein Vérudition, le tableau satirique 
le plus vivant, le plus coloré, le plus complet de 
notre vieille société, parait ici pour la première 
fois, ostensiblement imprimée en France, dans 
toute Vintégrité de son texte primitif. 

L'édition originale (la seule, selon toute appa- 
rence, qui soit sortie des mains de Henri Estîenne) 
ne vit le jour à Genève, en s566, que mutilée par 
la censure du Conseil. A peine quelques exem- 
plaires intacts avaient-ils pu échapper à la rigou- 
reuse suppression qui en fut faite; et ils demeu- 
rèrent si longtemps cachés ou inconnus, que, sur 
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treize éditions ou contrefaçons publiées après la 
première, dans les quarante années qui la suivi- 
rent, de i56j à 1607, aucune ne reproduit le 
texte censuré. Quelques-unes de ces réimpres- 
sions, cependant, ont voulu se recommander par 
l'addition de morceaux inédits, mais apocryphes : 
elles eussent assurément donné les passages re- 
tranchés (bien authentiques ceux-là), si tes édi- 
teurs en avaient eu connaissance. 

En I j35 parut f édition de La Haye, avec des 
notes de Le Duchat. Le libraire, Henri Scheur- 
leer, prétendit avoir travaillé sur la première; on 
l'avait, jusqu'à présent, cru sur parole, et son édi- 
tion passait pour la seule complète, parce qu'ony 
trouvait le fameux passage de la page 28a, évi- 
demment cartonné dans l'édition originale. Là 
devait se borner, suivant l'opinion commune, la 
différence entre les exemplaires primitifs et les 
exemplaires cartonnés : nous-même partagions 
cette opinion, lorsque les procès-verbaux du Con- 
seil de Genève (i), communiqués à M. Ristelhuber 
par le directeur actuel des Archives d'État et du 
Canton, M. Théophile Dufour, nous amenèrent à 
examiner de plus près la question. 
Ces procès-verbaux établissent, d'une manière 

[1] Voir ci-d«iiu>, pig« nii. 
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positive, que le Conseil avait obligé Henri Estienne 
àréimprimer certains feuillets, et à faire revenir 
de Lyon, pour être corrigés, les exemplaires qu'il 
y avait envoyés. Nous avions ainsi un indice suf- 
fisant de rexistence d'exemplaires échappés à la 
censure : car il était inadmissible qu'un livre nou- 
veau de cette importance, expédié à Lyon, n'eût 
pas trouvé immédiatement acheteur parmi les 
nombreux lettrés dont cette grande ville était 
alors remplie, et, conséquemment, que les exem- 
plaires reçus à Lyon eussent pu être tous renvoyés 
à Genève. 

Il Vagissait de découvrir et de consulter l'un au 
moins de ces exemplaires. Le Manuel de Brunet 
en signalait deux, réputés intacts ou n^ayant aucun 
canon : le premier ayant fait partie de la vente 
Armand Bertin, le second appartenant à M. de 
Lurde. 

M. le Comte de Lurde, mort il y a quelques 
années, a légué sa riche bibliothèque à M. le Baron 
A Iphonse de Ruble. Wotts nous sommes donc adressé 
à M. de Ruble qui, avec une bonne grâce parfaite, 
a bien voulu nous communiquer son exemplaire. 
Notre premier coup d'ail ^est naturellement porté 
sur la page 280 : elle contenait, comme nous nous 
y attendions, le fameux passage; mais nous re- 
connûmes aussitôt que huit pages avaient été réim- 
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primées en cet endroit [i|, et que, outre la 
page 2S0, ily avait encore des changements très- 
Ttotables à la page 287. Obligé de nous borner là 
pour cette J'ois, nous obtînmes de M. de Ruble la 
permission d'examiner plus à loisir le précieux 
volume qui, f après une règle invariable, ne devait 
pas sortir de son cabinet. 

Cet examen a occupé plusieurs séances, dans 
Pespace de plus d'une semaine. Enfin, après une 
comparaison minutieuse de l'exemplaire primitif 
et de t exemplaire cartonné, nous avons constaté la 
réimpression, faite par Henri Esttenne, de vingt- 
huit feuillets, soit cinquante-six pages. 

L'exemplaire primitif dont il s'agit est ainsi 
décrit dans le Catalogue de la Bibliothèque du 
Comte de Lurde, parle Baron Alphonse de Ruble, 
Paris, 1S7S, in-S" (tiré à 60 exemplaires) : 

B 370. L'Introduction au trait£ i>e la Confor- 
vxrty ETC ...., iii-8°, mar. vert foncé, fil. fa froid, tr. 
dor., chiffres sur le dos, doublé de mar. rouge, large 
dent, intérieure (Bauzonnet-Trautz). 

• EdilioaorigiDtlciUii dci r>rM «xempUiro non cirtopDt*, long- 
(cmpi réputé uoiiliie j voyez le Manuel du Libraire. 

• Acheté 1 11 TCDU Allard, relie depiiii. > 



(1) Ce cenon de boit page* *e recoonatt bcilemenl i la couleur de 
l'impreMloa, qnl «t plu noire el moins «ne que dans le* huit iiure* 
pagei contervéei de li fèaille primitive. Nom nous en Mion* «perça 
avant de pouvoir eumlner l'eiemplaire de M. de Rable. 
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Les réirt^essioas qui distinguent rexemplaire 
cartomé de cet exemplaire primitif se divisent en 
trois catégories : 

1" Feuillets réimprimés sans changements. Le 
titre et les sept feuillets qui suivent, composant la 
première feuille des préliminaires, sous la signa- 
ture *•, sont, dans l'exemplaire primitif, d'une 
autre inq>ression que dans rexemplaire cartonné; 
mais nous liy avons relevé aucune différence de 
rédaction. Le caractère de la première ligne du 
titre : l'introdvction av traite, n'est pas identique 
dans les deux exemplaires. Le texte qui termine 
le titre : L^argument, etc. et les quatre vers aux 
lecteurs, sont, dans rexemplaire primitif, placés 
symétriquement au milieu de la page, au-dessous 
de la ligne principale : de la conformité des, de 
manière à laisser sous cette ligne un blanc égal 
à droite et à gauche, comme on le voit dans notre 
fac-similé (i). Dans rexemplaire cartomé, ce 
texte et les quatre vers sont presque à l'alignement 
du premier mot de de la ligne principale, donnant 
ainsi un peu trop de blanc sur la gauche. Enfin la 
marque est moins nette que celle de texemplaire 
cartonné; le bois était sans doute usé : elle a été 
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remplacée par une autre frtûckement gravie, tf un 
dessin d'ailleurs tout semblable. 

Quant aux sept feuillets suivants, Vimpression 
est aussi moins nette que dans l'exemplaire car- 
tonné, elle est trop noire, trop chargée d'encre, 
pareille en un mot à celle de la seconde feuille 
(signature •«•/, qui est identique dans les deux 
sortes d'exemplaires. 

Comme le texte n'offre aucune différence, il est 
probable qiiEstîenne a réimprimé la feuille de 
titre, uniquement parce que le livre se présentait 
mal avec ce tirage défectueux. 

2" Feuillets réimprimés avec changements volon- 
taires. Quatre pages de la feuille a (i, 2, i5 et 1 6) 
ont été réimprimées dans le seul but de changer la 
rédaction du titre de départ. Ce titre est ainsi 
libellé dans t exemplaire primitif: 

APOLOGIE DE H. E. 

POUR l'histoire d'hérodote 

Confitrmité des 

merueiltes anciennes avec 

les modernes 

1. LIVRE DE l'aPOLOGIK 

ou traicté préparatlf 

à l'Apologie 
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Tel était le titre que Henri Estiemte avait eu 
d'abord rintention de donner à sonouvrage. Mais, 
dans le cours de l'impression, il adopta celui qui 
figure en tête des éditions ordinaires, et qui est 
devenu définitif. De là, nécessité de conformer le 
titre de départ au titre principal. 

Notons ici qu'en réimprimant ces quatre pages, 
Estienne a laissé passer une faute <f impression 
asse^ grave. Le premier paragraphe de la Préface, 
dans texemplaire cartonné, se termine, au verso 
du titre, par les mots : « comme d'entrée au pré- 
paratif à r Apologie pour Hérodote. » L'exem- 
plaire primitif porte : • comme <t entrée ou prépa- 
ratifs r Apologie pour Hérodote, » ce qui est évi- 
demment la bonne leçon. Toutes les éditions 
subséquentes, _y compris celle de La Haye (i), ont 
reproduit cette faute (2), et nous V avons fait nouS' 
même (3), n'ayant alors à notre disposition qu'un 
exemplaire cartonné de Fédition originale. 

S'Feuillets réimprimés avecchangements.comme 
Estienne le déclare, « par le conseil de quelques 



(i] Picnvc, entre autrei, qut l'iditenr ne paittdut pu un tion- 
plaire iouct de l'tdicion origiaale. 

{3| Oq peut en inKrcr qu'Etlieone n'i ta tucane part lui éditioa* 
snbsiqacnte*, cir II efll, tclon toute probabilité, riublt le mot ou *B 

(3) Vi^r ci-aprèt, page 41, ligne 11. 
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miens bons seigneurs et amis (i) *; en d'autres 
termes, feuillets censurés par le Conseil de 
Genève. 

Feuille l, pages i6i à ij6 (Chap. xv). Cette 
feuille a été réimprimée tout entière. Il y a des 
changements à presque toutes Us pages, et la réda- 
ction despages lyi, 172 et iy3 est entièrement 
différente dans les deux sortes ^exemplaires. 

Feuille s, pages 2j3 à 288 (Chap. xxi). Huit 
pages (273, 274, 2JP, 280, 281, 282, 287 et 
288} ont été réimprimées. Cest à la page 280 que 
se trouve le fameux passage du couilliage (2), 
seul relevé jusqu'à présent; page 287, au lieu 
d'un conte coupé par la moitié et se terminant, 
dans l'exemplaire cartonné, par une profession 
asse^ inattendue de réserve et de respect pour les 
« chastes aureilles », se lisent tout au long les 
propos facétieux du Cordelier t presckeur », mis 
en scène dans la onzième nouvelle de rHepuméron. 

Feuille F, pages 44g à 464 (Ckap. xxxvi). 
Quatre pages (45i, 482, 461 et 462) réimpri- 
mées; le texte n'a été changé qu'aux pages 461 
et 462. 

Feuille I, pages 4^7 à 5i2 (Ckap. xxxvin). 



(1) Voir ci-dcMui 

(3) Onhogrtphe 1 
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Huit pages (4fi9, Soo, Soi, 5o3, Soj, 5o8, Sog 
et 5io) réimprimées. Il riy « àe changements 
qu'aux pages Soo, Soi et SoS. 

La découverte de ces passages de tédition ori- 
ginale, que personne, jusqi^à ce jour, n'avait eu 
[occasion de signaler, a/orcément relardé la pu- 
blication de nos deux volumes. Ils étaient, à ce 
moment même, complètement terminés et prêts à 
être mis en vente; nous riavons toutefois reculé ni 
devant une perte de temps, ni devant une aggra- 
vation defrais,pour donner une édition conforme 
à celle que Henri Estienne avait présentée au 
Conseil de Genève. Nous avons réimprimé toutes 
les feuilles contenant les passages censurés, et nous 
y avons rétabli le texte primitif en raccompa- 
gnant, sous forme de note, du texte de texem- 
plaire cartonné. Notre édition est donc bien défini- 
tivement la seule complète, car celle de La Haye ne 
donne que le passage de la page 280, plus quatre 
lignes de la page 166 et trois de la page Soo, 
que V éditeur a sans aucun doute imprimés sur une 
copie manuscrite fournie par le propriétaire de 
l'un des exemplaires primitifs (i). 



(t) A 11 pige 980, Htari Eiticnni cilc UD geatilbommc Eipigool, 
Dommt Rbodorjc (on aTiit à cette époque Itubitude de fniKlKr le* 
nooi* çtrangen} ; l'&litear de La Hije, tnvilLliat tor une copie ftu- 
lire, OD I* liMDl mal, i mia à Ion Rhodorio. 
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Avant de terminer notre travail, nous avons tenu 
à voir aussi l'autre exemplaire « réputé intact » 
^ après le Manuel de Brunet : celui d'Armand 
Bertin, acquis à sa vente par M. Pierre Des- 
champs, et aujourd'hui dans la bibliothèque de 
M. le Comte Roger du Nord, sénateur. M. Roger 
s'est obligeamment empressé de nous le communi- 
quer, et nous rayons trouvé tout à fait semblable 
à celui de M. le Baron de Ruble. 

Ainsi nous connaissons deux exemplaires de 
/'Apologie, échappés intacts à la censure Gene- 
voise : reste à en découvrir d'autres (i}, 

I. L. 

P«ri», I" Juillet 1879. 



(1) M. Tnnicr ne pouidc qu'un eicmpUire urIoanJ, nu» >Dqnc] 
ESI ioini VÀvtrtiaemnt ivec In deux TibLci, publia par Henri 
Eaticnnc en [S67 et luiil rigoureaMiaent luppritne que les eieiD- 
plairo primitifi de V Apologie. On uit que cei amiteur distingua > 
bit à Londres, en 1S60, une eicellente r<impresiioD en bc-ïimile, 
tirée i io eiempltiro, de ce nre et trta-curieui Avirtisttment : 
c'eit d'iprti cette r^inipreaiion qu'il «t donne ici (voir plut biul, 
page 11). 
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L'iNTRODVCTIOK AV TRAITE 

DE LA CONFORMITE DES 

merueilles anciennes auec les 

modernes. 

ov, 

TRAITE PREPARATIF 

à l'Apologie pour Hérodote. 

LargMmnt «t prit de TApologie pour Hero- 

£ite, campoffe m Latin par Henri Eiltene, 

S ^ ici continué par Inyme/me. 

Tut (Tlctes mcniïilleiii en ccft œuvra lirez. 
Que de onl ande apru ebuErueilM urcz. 
Et poorrei voui ffiains du plalfir Ici prendre, 
Vou iMU IfMuu» pounez en riuit y ippreodre 



L'an m. D. LXVI, 
au mois de Nouembre. 
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HENRI ESTIENE 

AU LECTEUR 



n HUCYDtDB, en la préface de &oa Hisioire[t), 
dit un propos qui mérite bien d'estre re- 

^ marqué et pezé, pour nous apprendre à 
condamner en nous-mesmes ce que nous 

■ voyons estre par luy condamné is anciens 
Grecs : à-sçavoir qu'ils parloyent k crédit de j)lusieurs 
choses avenues devant leur temps, et fondoyent leur 
créance sur le bruit incertain qui couroît, sans prendre 
la pcne de s'enquester plus avant : ce qui estoit cause 
que souvent le mensonge en leur endroit gangnoit la 
place de vérité. Par cest exemple (di-je) nous devrions 
estre enseigne^ de tenir la bride â nostre légèreté toutes 
et quantes fois qu'il est question de croire quelque 
chose à crédit, et principalement si elle est d'impor- 
tance. Mais ce mal est si fort enraciné en plusieurs. 



(Il . Il Cil 


I dangereoz d-icendlllr 


uns 


euDleo (oatt optcc de 


molcoage, a 






fmulslet vlriBtr, lu (raditioai do 


■ocie 


Da, in«m« ccllei 


qui conc 


m» l«iT pnrle. . Thncïdi.k, i, »o. 


Irad. 


BMint. 
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4 HENRI ESTIENE 

que, pour leur oster, je crain qu'il ne fust besoing de 
les refondre, comme on dit en commun proverbe. 
Toutesfois les causes d'iceluy sont différentes ; car ce 
qui fait aucuns croire de léger, est qu'ils ne sont capa- 
bles de discourir en leur entendement sur tes propos 
qu'ils oyent : tes autres croyent de léger pource qu'Us 
ne prennent garde aux paroles qu'on dit, mais b la 
personne qui les dit, selon ce qu'a escrit Euripide (i) : 



Laquelle sentence nous oyons souvent vérifier par ceux 
qui disent : Je croy telle chose pource que je la tien d'un 
tel monsieur, ou d'un tel seigneur : ou, d'un qui est en 
réputation (pour exprimer le propre terme d'Euripide). 
Or comme ainsi soit que ceste trop grande crédulité 
reçoive et approuve également toutes sortes de propos 
sans aucune discrétion, s'il faloit alléguer des exemples 
de chacune, ce seroit une chose non-seulement longue, 
mais infinie, et qui n'apportcroît ni grand proufit ni 
grand plaisir aux lecteurs ; et pourtant je me conten- 
teray d'amener de ceux d'une sorte, qui pourront 



01 Vof. Hécate, v. 193-19S, p. 7 de Iddit, Didot. Du» l'I 

an Roj qui pritidt la Frécetltnce, Eitiennc a traduit cet icn 

L'homme d'autorité, l'homme qui n'eu ■ poiol. 

Vtnuiià hïraogiitr touchant un 1 '-- 



Jcifarqi 

Qni est mil es anm par on grand pertoanage. 

D'aa petit COoipagnon la vergongncuH toii 

Ed od meima prapoa u'ut poiat da meama polda.... 
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oomme acheminer rarguœent que j'ay entrepris de 
traiter ici. 

Je di donc que comme la témérité des hommes est 
plus grande auiourd'huy qu'elle ne fut onques à juger 
des escrits des anciens auteurs, ainsi la témérité de 
croire à ceux qui eo îugent ne fut jamais telle. Et 
quant à ces juges, les uns, qui sont retenus de quelque 
modestie, prononcent leur sentence entre leurs amis 
seulement, en leurs devis familiers : les autres, ausquels 
la présomption et la vaine gloire commandent, se lais- 
sons conduire à icelles, donnent leur sentence par es- 
crit, pour estre leue publiquement. De quoy nous avons 
un exemple en un Italien (i), qui a tellement jugé de 
quelques poètes Latins, que, si ce qu'il dit est vray, luy 
seul a veu clair entre tous les hommes studieux de 
poésie qui ont esté depuis plusieurs centaines d'ans, 
tous les autres ont esté aveugles. Et là-dessus que disent 
ces gentils croyeurs desquels il est question? Je croy 
qu'un tel poète ne soit pas bon poëte. Pourquoy? Pour- 
ce qu'un tel qui est sçscvanl homme et fort estimé, en a 
ainsi prononcé. Ainsi avons-nous veu des jugemens 
estranges qui ont esté faicts depuis quelques ans tou- 
chant les auteurs Latins, quand tes uns ne donnoyent 
leurs voix qu'à trois (en matière de bon et pur tan- 
guage), les autres qu'à un. Car les uns vouloyent faire 
un triumvirat de Térence, Cicéron, César: les autres 
doonoyent la monarchie du language Latin à Cicéron. 
Et alors Dieu sçaît les beaux je croy qu'on oyoit de 
ceux qui, pour toute raison, n'alléguoyent que ces gen- 
tils juges. Par despit desquels il y eut quelcun qui con- 
damna Cicero à estre banni perpétuellement, luy et 



(t) U1ÎO Ginldl, n< i Femra ea 1479, mort en liSi, aataiir de : 
Hàtoria poetamm tam gracomm quant lattuonaK dialogi dtttm, 
Ba^cc, ii4S, in-g; <ray. De Tboa, HUI., Ht. U, 
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6 HENRI ESTIENE 

tout son Latin : mais il fut incontinent rappelé par un 
autre qui avoit plus de crédit ( i ]. Voilà commeai ces bons 
auteurs de la langue Latine ont esté pourmenez par ces 
dangereusement outrecuidez juges. Et les Grecs, quoy? 
sont-ils exempts de la censure de tels critiques ? Non 
certes ; car celuy duquel j'ay tantost parlé, n'a espargné 
non plus tes poètes Grecs que les Latins. Et nous sfa- 
vons outreplus comment ce tant vénérable personnage 
Aristote, avec toute sa philosophie, a esté fouetté par 
un régent de Paris (2). 

Mais, pour approcher peu à peu de l'auteur duquel 
j'ay entrepris de parler, à-sçavoîr Hérodote, je viendray 
aux historiens tant Grecs que Latins, comme estans 
ceux entre tous qui sont plus maniez de toutes 
sortes de gens par le moyen des traductions. Qui 
est donc aujourd'huy l'historien auquel ces juges 
faicts à la haste ne donnent quelque attache et quelque 
coup de bec? Hérodote nefaki que mentir : Thucydide 
sçait bien escrire des concîons, et puis c'est tout : Xé- 
nophon n'est point semblable à spy-mesme en son Hi- 
stoire. Mais aucuns se monstrent encore plus ridicules, 
quand ils veulent asseoir jugement du style d'un histo- 
rien sur la traduction qu'ils en ont; comme quand 
(pour exemple) ils disent : Je crùy que Thucydide n'ka 



(1) OrtsDiio Landi, ol à MilM ID EommïticcmEni du iti* lièclc, 
mort Tcn i5So, eit auteur de.Cleero rttegatui, Clcero rcvocotm, 
dialogi duo. Lyon, li}^, la-8; Vniiu, ii34, iH^, in-8; riîmp. 1 
Berlin, 17(8, în-8, i )■ euile de 11 dits, de Vontiai : De latinitate 
sttecla. ÉiaeaiK ataibuiil le Revocaliu à un autre. 

(I) P. Ramai, ni en r Jii, égorgé Ion du masucre de la Silat-Bar- 
Ihtlemy. En i33â, il l'ippliiiua dans una Ihèse à prouver que le phi- 
losophe de Stagjre. objel d'un cuUe universel, avait, et Irèi-tauvent, 
payt «on tribut i l'erreur. Lorequ'cn 1^43 it eut publie aa Dialfclique 
cl ses Remarques sur Ariitote, ou lui défcudit de parler ou d'tcrire 
contre ce philosophe «oui peine de puattion corporelle. Voj, le cata- 
logue de les ouTTigu dant : Ramas, ta vit, sts écrits et ses opinions, 
par Cb. Waddiaglon, Paris, iBSi, io-8. 



3,q,i,.cdbv Google 



AU LECTEUR 7 

poùit un style si grave et si exquis qu'on dit, car on 
n'en apperçoit rien en la traduction Latine, ni en la 
Françoise, ni es iutraf(i]. Lesquels me semblent parler 
avec aussi grande raison que celuy qui, voyant une per- 
sonne malade, laquelle auroit le bruit d'avoir esté fort 
belle, et mesmement avoir eu les joues vermeilles 
comme .deux roses (ainsi qu'on parle communément, 
pour exprimer un beau tint), diroit :y«cro^^ue/e bruit 
qui a couru touchant la beauté de ceste personne, a esté 
faux : et principalement quant au beau tint, car elle 
Vauroit encores, oupour le moins une partie. Et pour- 
quoy ay-)e usé de ceste comparaison ? Pource que je 
n'en trouve point de plus propre. Car je di et maintien 
que la plus part des auteurs qui se portent fort bien en 
Grèce, et ont beau visage et bien couloré, sont fort 
malades, et par conséquent sont fort desfatcts, voire 
desfigurez, en France, en Italie, en Espagne, et es autres 
pays, pour le mauvais traitement qu'on leur fait par le 
chemin. C'est à dire (pour parler clairement et sans 
allégorie) que plusieurs auteurs, et principalement les 
Grecs, qui estans leus en leur language naturel par ceux 
qui en ont congnoissance suffisante, ont la meilleure 
grâce du monde, et donnent contentement non seule- 
ment à l'oreille, mais aussi à l'esprit, sont traduits si 

(■) La tnductioa Utfue cM deVilli, la françaJM de ScytMl (1J97) 
commt Eitienne le dira plut loin. En lS33 parut une iraduction alle- 
mande aana Dom d'auteur, Aogibourg, Heinrtch Stayner, in-fol.; en 
iM3, nue tradociioa iiiUenne par Soido Strezii, Vtnite, iD-4; en 
lSâ4, une muiuclioD eapagaaie par Eliego Cracian, Salamanque, 
In-fol, 

Qiudede Scraael, fili naturel d'un gentilhomme de Sairoie, naquit 
i AitTcra uio ci mourut archcTJque de Turin en i5io, liisianluna 
fille aaturelle qu'il iTaii mariée iTantageuiemeDl, Estlcnne et Huet 
ont pa relever les nombreiuet fautes de te> traductions, mais Do 
Verdïer le loue d'awjir isié an des prersitri qui, commenfanl £11- 
Italrer notre langue, a rappelé les bonnei lettres en fYtmee, et 
Païqniar le compte parmi ceui qui ont le plua utilement iravailli t la 
polùseureia langage. {Rech., rui, 3.) 
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piètrement en François, en Italien, en Espagne^, qu'il 
y a autant de différence de lire leurs livres Grecs ou 
telles traductions d'iceuz, qu'il y aurait de voir le visage 
d'une mesmc personne, quand elle seroît en tris-bonne 
disposition, ou quand, après fort longue maladie, elle 
commeoceroit à rendre les derniers souspirs. Et dont 
procède ce mal ? De ce que ceux qui lesont traduits en 
ces langues vulgaires, ont esté traduaeun des tradu- 
cteurs, c'est à dire ont traduîct en ces langues les tra- 
ductions qui en avoyent jà esté faites en Latin; et 
n'ayans aucune congnoissance du Grec, non seulement 
ils ont retenu toutes les fautes de ces traducteurs, mais 
leur estant avenu souvent de ne les entendre point, 
sont aussi tombez en plusieurs autres encore plus 
lourdcsetplusvilaines.Dequoyj'ay donné des exemples 
en mon Thucydide (i) : où j'ay monstre comment Lau- 
rent ValLe avait deviné que vouloit dire Thucydide, et 
puis le traducteur François, Claude de Seyssel, évesque 
de Marseille, avoit deviné qu'avoit voulu dire Laurent 
Valle : mais comme Laurent Vaile avoit mal deviné 
quelt'avott esté la conception de Thucydide, ainsi 
Claude de Seyssel avoit esté mauvais devin quant à la 
conception de Laurent Valle. Et d'autant plus grand 
nous voyons estre le nombre des auteurs ausquels ce 
tort a esté fatct (il est vray qu'à Thucydide et Héro- 
dote [i] plus qu'à nuls autres), d'autant plus est obligé 
Plutarque aus deux personnages qui, pour le faire 
François, ne lui ont changé que la robbe, au lieu que 



|[) ThucydidiiOlori tilii dt BeUoptloponHeiiaco\ibnocto...r>dtm 
latine, Cl interprelatiane Liurentii VaJIa: ib H. Slepbano rcco- 
gnila; iS'U, ÎD-fol. 

(3) Le inducteur d'KtnxlotB «t Pierre Siliat, comme l't remar- 
qué M- de Bligaitr», Euai sur Amyot, p. i6â. M. Eflger croit 
i ton qu'Eatienoc » paiMit p» ï Saliil {rHtUèiitmt m f^êttct. 
I, 194). 
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tels inducteurs que ceax dont je vien de parler, chan- 
gent anx auteurs non seulement la robbe, mais aussi 
le moule de la robbe(i). 

Mois il fout retourner b ceux qui ne jugent pas des 
■nteurs par la traduction qu'ils en voyent, ains par 
quelque congnoissance qu'ils ont du lauguage naturel 
d'iceuz. Tels personnages (à dire la vérité) méritent 
ua peu mieux d'estre escoutez, n'estans pour le moins 
si impudeas que les autres : ni que fut rabbi Bcda, 
quand pour destouraer le roy François, premier de ce 
nom, de sa très-noble et trè^verlueuse délibération 
touchant l'establissemeni des professeurs des langues, il 
luy all^a contre la Greque, en présence de feu mon- 
sieur fiudé (qui au contraire par tous moyens à luy 
possibles encouregeoit le Roy à ceste entreprise), qu'elle 
estoit la source des hérésies. Mail quand on trouva que 
Beda condamnoit un language duquel à grand' pêne 
congnoissoil-il la première lettre, Beda fut déclaré be< 
dier (3). Ceux-là (di-je) qui se fient à quelque congnois- 
saoce qu'ils ont du language, ne sont si impudens que 
les autres : mais si le sont-ils beaucoup, en ce qu'ils 
jugent de tout un livre pourcequ'ils en entendent quel- 
que partie. Mais, pour ne nous esmerveiUer beaucoup 
de ceste témérité, il nous faut avoir mémoire d'une fort 
belle sentence du susdict Thucydide, que les moins en- 
tendus en quelque afiaire sont les plus hardis ë l'en- 

(1} Lm d«Di penoBnigM uat Amjat m Gtorgs d* Sdic. G, de 
Stijt, évique de Linur, publia en li^ï lu Viei de lluit pertou- 
nagti grtct et romaîMi. 11 mourut ea liiti; c'était 1c fitrt de l'im- 
baïudcur di Fnnce 1 Veniu, Odcl de ScItc, qui envoyi Amyol la 
c<ncil« d( Trente. La prcmitre tditioa des Yiei d'Amjot fat publite 
i Parla par VaMotan, 1 t. in-M.. i35çii la ucondc parnt en 1S6S. 
Le iugement qoe Mtiiriac ■ fait du Pintitrf ■< d'Amj'at {Uenagiana, 
II, 41 1> a para trop aivire k la critique de nouv attela. 

(1) Beda (No«), ot à la fia da ir* litcledaBa le dloctiad'Avranchet, 
QwnkS jiniier 1^36 aa Monl-Saint-MIclul, eft il avait M enfermé 
pont «ea exiravagaiKti tUologViBes. Rabetifs plate dans la librairie 
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treprendre. La raison est évidente : c'est qu'ils ne pré- 
voyent pas les difGcultei d'icelle comme ceux qui l'ont 
sondée bien avant. Certainement ceste sentence qui est 
dicte généralement, aujourd'huy aussi se trouve véri- 
table en toutes sortes d'entrepreneurs, mats en ceux 
principalement qui entreprennent ainsi de censurer les 
auteurs, chose autant hasardeuse qu'odieuse. Et de faict 
on voit que ceux qui, pour esgard de leur suffisance, eo 
pourroyent le mieux venir i leur honneur, sont ceux 
qui moins s'en veulent eniremeilre. 

Or (pour descendre du général au particulier) si le 
commun proverbe. De faux juge brejve sentence ( i ), fut 
jamais vérifié en auteur Grec et Latin, nous pouvons 
dire que c'a esté en Hérodote. Car U est mis sur les 
rangs non,seulemeat par ceux qui l'ont leu en langue 
estrange, et non en la sienne, mais par ceux aussi qui 
ne leurent onques une seule syllabe de son Histmre, 
voire à grand' pêne sçavent le nom d'icelle. Et com- 
ment donc en parlent-ils? Après des autres, qui peut- 
estre n'en sçavent aussi que par oair dire. Mais laissant 
tels juges, je m'adresseray à ceux qui n'en parlent point 
à crédit, ains semblent avoir de quoy payer. Je leur 
demande donc, quant aux histoires qu'il esciit, 
quelle raison ils ont de les condamner comme fabu- 

dc Silnt- Victor : BeJa de optimtlale tripamm. Au ch. dernier de 
YAtuitamlt delaHhut, i55S,Bidc «t lraitedegm»Dpier t cin*e 
de >cin pot Tentre. 
B«dlere«t encore employa pir Eiliennc la ch. XXIX. 

Et des premiers sont la derniers, 
dit, 1 propoi de la vintliK de> chargea, un vieux proierbe, p. 70 du 
Reeaeil d* Gib, Meorler, Lyon, 1377, in-iS. Le Duchat croit pouiroir 
le dériver d'abetedarliu, becedarius, bedariut, bedier ? 

|t| Dans U Prtcellence, «d. FeoRire. P- I7 el ni, Esliemw d>t : De 
fil Juge. Lt proverbe tout cette forme le iroave daa* Pierre Grin- 
gore, ContredicIS de Songecreui, fol. IV, v. Cf. N«Bd(, Maicural, 
p. 3SM, et De Mtry, HIst. des Proverbn. III, 107. 
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leuscs? Oseroyent-ils dire <]u'ils en sçavent des nou- 
velles plus certaines que luy? 11 ne leur reste pas si peu 
de honte. Qui les leur fait donc tenir suspectes? C'est 
qa'elles ne sont point vray semblables. Or considérons, 
leaeuis, je vous prie, s'ils parlent catégoriquement, 
quand ils inftrent que ces histoires ne sont vniyes, 
pource qu'elles ne sont vraysemblables. 

Mais il y a bien d'avantage : c'est que je leur aie tout 
i plat ce qu'ils tiennent pour tout confessé et prouvé, 
i^çavoir qu'elles ne sont vraysemblables. Et qu'ainsi 
soit, sur quelles raisons fondent-ils leur jugement? Sur 
deux raisons : car premièrement la desmesurée mes- 
cbanceté qui se voit en quelques actes descrils par Hé- 
rodote, et la desmesurée sottise qui se voit en quelques 
autres, passe la mesure de leur créance. Secondement, 
voyons qu'une grand'part de ce que nous y lisons, ne se 
rapporte aucunement aux coustumes et façons de faire 
qui sont aujourd'huy, et n'ha aucune convenance avec 
icelles, ils estiment les anciennes histoires estre autant 
eslongnées de vérité que ce qu'ils y lisent est eslongne 
de ce qu'ils ont accoustumé de voir et ouTr. Quant à la 
première raison, qui consiste en deux points, j'y pense 
avoir assez suffisamment respondu en ce livre : car je 
o'ay point peur qu'entre les meschancetez desquelles 
on ne veut pas croire Hérodote, on en trouve de si 
grandes que plusieurs ici racontées, desquelles il nous 
a esté force de croire fa nos yeux propres. Autant en 
di-|e de la sottise : car, au lieu qu'elle sembloil si in- 
croyablement grande, j'ay bonne espérance que si on 
la confère avec celle de nos prochains prédécesseurs, 
on la trouvera aussi petite qu'un nain sembleroit petit 
auprès d'un géant. Car je sçay bien que les povres 
Égyptiens d'Hérodote sont fort mocquez quant à leur 
religion {si religion doit estre appelée), et ne nie pas que 
ce ne soit à bon droit, car on y voit de grans'badi- 
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nages : mabsi nous venoos aux philame3sei(i] qui ont 
«té il y a envlroa soixante ans, et espluchons tonte 
leur cabale, nous serons en danger de confesser qu'à 
comparaison il n'y a qu'honneur en la religion des 
Egyptiens. Notez bien, lecteur, je vous prie, que )e di 
A comparaison : comme voulant de deux maux déclarer 
le moindre. Toutcifois, à-fin qu'on ne die que je parle 
des n^es d'anian, parlons de ce que voyenl encores 
aujourd'huy tous ceux qui ont des yeux. O les grans 
fols qu'estoyent ces Égyptiens d'Hérodote tdira queW 
cun) en ce qu'ils adoroyeni les bestesl Grans fols 
esioyent-ils, cela je confiasse : mais c'est à la charge 
qu'on me confessera que ceux qui adorent une chose 
morte, sont plus fols que ceux qui adorent une chose 
vivante. Ce que m'ayant esté confessé, le procès des 
philomesaes est tout &ict. Car ils adorent et ce où il y 
a eu vie, mais n'y en a plus, et ce où il n'y en eut ja- 
mais. Et entre les choses qui n'ont eu jamais vie ni 
aucun sentiment, ils n'adorent pas seulement celles qui 
sont le plus en estime, mais aussi les choses viles et 
abjectes : c'est à-sçavoir, non seulemenl l'or et l'argent, 
mais aussi la pierre et le bois. Car encore s'ib ne se 
proslernoyent que devant l'or et l'argent, leur adora- 
tion seroit un peu plus honorable (comme aussi nous 
sçavons que les payens, quand ils vouloycnt avoir un 
dieu qui eust quelque majesté, ils le &isoyeni forger de 
l'un de ces deux métaux). Et puis ils pourroyent allé- 
guer que Jupiter s'est bien changé quelques fois en or ; 
en outre, que de tout temps, es pays mesmemeni oii les 
images n'estoyeni en usage, les avaricieux n'ont laissé 
d'avoir ces deux métaux pour leurs dieux : lesquelles 

(■( Le Ducbil tndnil ce mot p«r uniteart de racuca; Eaticnot. en 
k compOMDI, n'i pH Buivi li rigic t|ui veut que le mat ddlermininl 
prtcUeleinot dilermioi; *oy. Ad. Régnier. Trailé de la formation 
4et mett grée*, pidcédinl le Jardin des Racitut. Piri), itU^. in-ll. 
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choses OD ne peut dire ni du bois ni de la pierre. Et 
toutesfois nous trouvons en ce mesme auteur un 'histoire 
qui monsire en quel déshonneur peuvent tomber les 
adorateurs de l'or et de l'aident, aussi bien que les 
adorateurs du bois et de la pierre. Car nous lisons 
qa'Amasis, d'un bassin d'or qui avoît tousjours servi à 
lever les pieds, fit &ire l'image d'un dieu. Et qui em- 
peschoit Amasis de faire uo bassin ou un pot de cham- 
bre de ce dieu, aussi bien que de bassin il avoit esté 
fait dieu ? Or je vous laisse penser quel crèvecoeur doit 
estre k un homme, et combien il doit estre honteux 
quand il voit ce devant quoy il s'est prosterné, estre 
appliqué b des usages si ors et si sales qu'on a honte 
de les nommer. Sur quojr les Égyptiens ik faudroyent 
pas d'alléguer, que leur adoration (entant qu'ils ado- 
royent principalement les choses ayaos vie, encorequ'ib 
eussent aussi des simulacres) n'estoit sujette au danger 
d'un tel déshonneur et telle infamie. Je laisse les rai- 
sons que le sens commun nous apprend quant à pré- 
férer une chose vive, quelle qu'elle soit, à une chose 
qui n'a plus de vie, ou qui n'en eut jamais, et vien k 
l'autre point : c'est que, puisque les Egyptiens estoyent 
moins fols en leur adoration , aussi estoyenl-ils moins 
fols en ce qu'ils la soustenoyeni. Et pourtant l'acte que 
raconte Diodore Sicilien, des Alexandrins qui ne vou- 
lurent point pardonner au Rommain qui avoit tué un 
de leurs cliats(i), est plus excusable et supportable que 
les actes des philomesses que nous avons souventesfois 

li| ■ Le mpeci et ie colle poor cet aDimiiix étalent Icllemenl enra- 
ciot», qa't l'ipoque où le roi Plolémie (Au]ile| n'tuit pu encore 
l'tllié <]e« RomaiiH et qge la habitania recevaient ivec le plui gnad 
empreoenient les voyigeun d iulie. de crainte de s'anirer li guerre, 
on loiniiD qui aviii tué un chat fut HHJIIi dam u inaiion pit U 
pipnUce bravant U TcngeaDce de Rome et ne put êirt wuitrait 1 la 
pnnititia, bien que ton action «ai <tf involontaire et que << roi eOt en- 
voyé dci magistrat) pour le sauver. ■ I, S3, Ir, Hcefer. 
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veus de nostre temps : quand ib ont fatct cruellement 
mourir ceux qui avoyent mutilé leurs images. Car la 
beste vivante mutilée eo quelque membre, est empes- 
chée de l'action naturelle dont ce membre luy estoii 
instrument : mais celuy qui coupe les jambes â un'image, 
la prive-il de l'action de cheminer ? celui qui luy crève 
les yeux (s'il faut ainsi parler d'un'îmage), la prive-il 
de l'action de la veue? Et toutesfbis jamais les E^p- 
tiens n'ont fait si cruelle vengeance du meurdre commis 
en leurs chats qu'on a veu faire de nostre temps de ceux 
qui avoyent ainsi mutilé quelque marmouset ou quel- 
que marionnette. 

Mais, puisqu'il faut faire comparaison de la folie des 
uns'avec la folie des autres, et que tous les philom esses 
n'adorent pas les images, parlons de ce qu'adorent tous 
universellement qui font profession de ceste religion, 
et qui est le principal point, et comme le fondement 
d'icelle, et lequel se maintient par tant de glaives et de 
feux. Considérons donc sans passion que nous dirions, 
si Hérodote ou quelque autre historien ancien nous 
raconioifqu'en quelque pays les hommes seroyent tliéo- 
phages (c'est à dire mangedieux], aussi bien qu'ib racon- 
tent de quelques anthropophages , éléphantophages, 
acridopbages, phthirophages, et autres (i) : dirions-nous 
pas cescè ihéophagie estre incroyable, et que ces histo- 
riens auroyent controuvé cela de ces hommes, encore 
qu'au demeurant ils fussent barbarissimes ? Et toutes- 
Cois nous avons tous les jours certaines nouvelles des 
théophages, et (qui pis est) des théochèzes. Que di-je 

(i) Acridophiget — mangeurs dcMuIcrellH; phlhirophBgn — nun- 
gcun dt poux : df ceux-ci pir)e Siribon, (d. Didot, livre XI. ch. f (. 
S 14 : PMkiropkagos et Soants aliasiur exiguat genlei circa Caa- 
easum, puii g ig : de geittibui qua Dioscuriadem convntima Phlki- 
ropkagi a tordibasil stjiialore nomen habentes. Au li". XVI, ch. U", 
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certaiaes nouvelles? nous demeurons en mesmes pays, 
en mesmes villes, en mesmes maisons avec eux. Quant 
au» autres mystères morolo^ques et hyperbadinomo- 
rologiques, qui accompagnent ceste the'ophagîe, je les 
laisse au jugement du lecteur auquel Dieu aura faict la 
grâce de luy oster le bandeau de devant les yeux : me 
tenant pour asseuré que, quand il les aura bien consi- 
dérez, il m'accordera ce que j'ay tantost dict : qu'à coiA- 
paraison d'iceus il n'y a qu'honneur en la religion des 
Egyptiens, c'est à (Ûre es cérimontes ausquelles les 
Égyptiens donnoyent le nom de reli^on. 

Je vien à la seconde raison pour laquelle on n'ajouste 
foy à Hérodote : c'est pource qu'une grand' part de ce 
que nous y lisons, ne s'accorde point avec les laçons 
de faire qui sont aujourd'huy en usage. Car (comme 
j'ay dict ci-dessus) aucuns, sans avoir esgard au grand 
changement qui est presque en toutes choses entre ce 
temps-là et le nostre, veulent que le naturel et la ma- 
nière de vivre des hommes d'alors se rapporte tellement 
aux nostres , qu'ib n'ayent pris plaisir qu'à ce qui 
nous plaist. Et ne se contenlans de ceci, veulent trouver 
convenance entre Testât des républiques et des i^yau- 
■ mes d'alors, et autres gouverneroens de peuples, avec 
ceux que nous voyons aujourd'huy. Voire passent au- 
cuns encore bien plus avant en lisant les anciennes 
histoires, jusques à vouloir mesurer le climat des pays 
lointains par le nostre : tant ils y vont b la bonne foy. 
Et pour conclusion, plusieurs allèguent plusieurs rai- 
sons pour lesquelles ils ne trouvent point vraysembla- 
bles maintes choses racontées par Hérodote. Mais po- 
sons le cas qu'elles ne soyent point vraysemblables : 
quelle dialectique nous apprend un tel ergo? Ceci n'est 
point vraysemblabie : il n'estdonc pointvray[i).SiQt%x. 
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argument avoit lieu, jamais nous ne verrions ni n'or- 
rions rien qui deust estre appelé merveilleux. Car de 
quoy avons-nous accoustumé denousesmerveiller? De 
ce qui advient contre ce que nous eussîont pensé. C'est 
à dire, de ce que nous trouvons estre vray, et touteifois 
ne nous eust semblé vnty semblable, pour estre hors de 
coustume ou usage, ou pour esire contraire k nostre 
ra'tioci nation, c'est à dire, k nostre discours fondé sur 
telles ou telles raisons. Or cependant considéroni si ce 
n'est pas vouloirezercer une tyrannie surlesbistorieas, 
que de les vouloir assujettir à ne nous raconter que ce 
que nous pourrions trouver vraysemblable, sur pêne 
d'estie estimez et déclarez mensongers, fabuleux, et 



Toutefois le plus expédient sera (ce me semble) de 
venir aux exemples. Hérodote donc raconte des choses 
fort merveilleuses et fort estranges. Cela je confesse, 
et di qu'il y en a de deux sortes : car en quelques hi- 
stoires nous nous esmerveillons des faicts de nature, en 
quelques autres des faicts des hommes. Et ne nous en 
esmerveillons pas simplement, mais jusques à les juger 
incroyables. Premièrement donc, quant aux faicts de 
nature, nous ne devrions trouver rien incroyable d'elle, 
si nous considérions que celuy qui la gouverne est 
tout- puissant. Ce seroit bien aujourd'buy pour nous 
rendre estonnez si le soleil s'arrestoit tout court, et 
n'y auroit celuy qui ne dist cela estre totalement contre 
nature : et toutesfois nous avons tesmoignage si authen- 
tique d'un tel cas, que nous n'en pouvons douter. Je di 
semblablement qu'il est vray que nature ne produit 
point aujourd'huy des géans ni des pigmées : mais s'en- 
suit-il qu'elle n'çn ait point produit? Quant aux géans, 

invriiumbliblc peut <e prouver, »'*lâblir, devenir croyable e( même 
ceruin ; au ihiatre, le> faits nonl jugés imniitlialemenl et par leurs 
anctint intrinstquet. i 
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cela aussi nous est authentîqnemeat tcsmoign^ par le 
mesme livre,, à-sçavoir par la bible : joint que les osse- 
mens qui se -raytat encore tous les jours nous contrai- 
gnent de le croire. Quant aux pigmées, ainsi <]u'ils sont 
descrits, ils n'estoyent pas fort diâërens des nains que 
nous voyons journellement. Nature n'entretient point 
aujourd'huy les hommes en vie plus de quatre-vints 
(quant à l'ordinaire} ou quatre-vints et diï ans ; et 
toutesfois nous n'oserions nier que la vie de quelques 
anciens (sans comter Maihusalé) n'ait esté six, voire sept 
fois plus longue. Et outre ceux dont la bible fait men- 
tion, nous trouvons un grand nombre de ceux qui ont 
esté long temps depuis, avoir vescu si longuement (et 
toutesfois moins longuement que ceux dont il est parlé 
en la bible), qu'il n'y a aucune comparaison entre leur 
aage et l'aage des hommes de nostre siècle. Nature ne 
laisse aujourd'huy le fruict au ventre de la femme plus 
de neuf mois : et pourtant Hérodote doit estre renvoyé 
bien loin avec ses dix mois ( i ) .Voilé qui ne couste guëres 
à dire à ceux qui tiennent cest auteur pour mensonger, 
adioustaos foy au bruit commun : mais voyons à coro- 
bie/i d'autres auteurs ils s'attachent quant à ce mesme 
point. Si Hérodote ne doit point estre ouy quant b ce 
terme de dix mois, aussi ne le doivent estre ni Hippo- 
crat, ni Galten, ni Plutarque, ni Pline, ni plusieurs 
jurisconsultes : ni une grand'part des poètes, et enir'- 
autres, Théocrite, Plautc, Cécile, Virgile, Properce. 



(i| n l'iml* <)« rblttoira d'AxUion, VI, 61 ; clic n( langocmcDt com- 
DKnMc pu- Ettitoat dtni Y Apologie latine : outra Ici tntton qui 
■ont r4ppclés ici, on ; loil all^fi Mtainilre in Plocio, Homponia* 
in Hirnea, AriMou, Ulpien, Juitinien; Eiticnne fiil tatme attge ie 
■ouienin pcnoancls : • Ad me quod altinel, honttliutmaHi matro- 
tUM ParitiU auiivi, in frequesli catu, puerum ijueu ottendtbat, 
Mmdtcim mauet a te in ulero gttlatum agSrmanlem, ex certiaimii 
aHm tigutt Iqtu* mulieribMt laplut enixit eognita nnti oomceptut 
ttti^tu eamperlum le katuitte >, 

î 
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Mais ceux qui condamnent Hérodote en cela, il est 
certain qu'ih ne l'ont leu ou n'ont mémoire de l'avoir 
leu en ces autres auteurs : et estans préoccupez de ceste 
opinion, que luy ne fait pas grande conscience de men- 
tir, ne daignent prendre la pêne de s'informer plus 
avant. Laquelle s'ils vouloyent prendre, ils trouve- 
royent, sans encores aller si loin, exemples de telle 
chose, voire de beaucoup plus grandes et plus esmer- 
veillables que toutes celles qui sont racontées par Hé- 
rodote, quant aux feicts extraordinaires de nature. 

J'ajousteray un'autre sorte d'objection qui appar- 
tient à ce point. Ce que raconte Hérodote du territoire 
Babylonien (i) (qu'il estoit si fertile en blé, que coustu- 
mièrement un grain en rapportoit deux cents, et par 
fois trois cents), surpasse sans comparaison la fertilité 
que nature donne à nos terres : et pourtant cela n'est 
pas vray-semblable, et ne faut douter qu'Hérodote en 
ceci n'ait beaucoup passé les limites de vérité. Respon- 
dez-moy, vous qui faites un argument si cornu : Nature 
peut-elle produire d'elle-mesme, non plus que te Cou- 
steau couper de soy-mesme? Vous m'accorderez que 
non : cela sfay-je bien. Je vous demande donc quelle 
est ceste main qui conduit. Vous n'oseriez nier qu'elle 
ne soit tout-puissance : et si vous le confessez, pourquoy 
esiiroez-vous luy estre impossible ce qui vous est li ré- 
cité par Hérodote ? Si vous m'alléguez que luy et autres 
historiens nous disent merveilles de la fenilité de quel- 
ques terroirs qui ne sont aujourd'huy fertiles que de 
disette, de misère et de povreté, et si cela le vous &it 

(1) Ut. I, tg3. • P\»cit entre l'Euphralc it le Tigre, la Childie 
oifnil nne adminible «iluition. Sim doule ÎL btiiI fallu d'inergiquei 
efforts pour meure des bornes lui débordements du premier de ces 
fleuves : rude «t forte école de traviil ei d'induitrie. Les hihiiants 
darent d'abord conquérir leur sol, comme les peuples loiiins du Nil. 
Ils le arent t l'aide de digues, decioaui.de lacs... t Biudriilin. Le 
luxe des natiotu atiiiquet. 
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accuserdemenierie, jevous averti que si tous le prenez 
U, TOUS enreloperez les sainctes escritures en cesie ac- 
cusation, sans y penser. Car elles attribuent fertilité à 
quelques lieux, de laquelle aujourd'huy il n'y ha nalle 
apparence. Mais ai nous considérons ceste main qui 
s'estend quelquesfois, et qnclquesfois se retire, qui en 
tin temps donne sa bénédiction , en un autre sa malé- 
diction i un mesme pays : bref, si noos réduisons en 
mémoire cequedit DaTidensonpseautne 104, si, di<)e, 
nous rapportons là un tel changement, nous tronverons 
laTraye solution d'une telle objection. Or ceux qai pour 
la raison susdicte ne veulent croire ce que dit Hérodote 
de la fertilité du territoire Babylonien, pour semblable 
raison ne croiront point ceste ville de Babylon avoir 
esté si grande qu'il raconte (i), à-sçaToir que ceux qui 
demeuroyent aux bouts de la ville estoyent pris avant 
que ceux qui demeuroyent au milieu en sceussent les 
nouvelles. Car si nous mesurons la grandeur de ceste 
ville par la ^ndeur des nostres, cela ne pourra estre 
trouvé vray semblable. 

Je Tien à l'autre partie qui consiste es faicts des 
hommes. Et premièrement â propos de Babylon, comme 



II) La calcals pcfientés par Hérodote et Diodon, jidis tudd'txi- 

Icar Bu âne partie Dop llltinilt. Cei cilcult l'appliiiiitieiil i tome 

qu'une portioii considérable de ce territoire fortifié était cuitivCe et 
■txndoniiée ani troupeaux, c'eat-à-dire que cet grandei cité* étaient 
de* campa retrandiét où l'on ae ménageait toutea ici reaaonrcea alimeo- 
lairea pouraontenir un iong ■iéf;e..r 1^ première enceinte, commencée 
par Nabopolaasar. acherée parNabuchodonotor, renfermait aneapace 
de Si3 Inlomttrea carré», c'eal-i-dire, on i"a remarqué, un territoire 1 
pcB prè* grand comme le département de la Seine, tepi foia l'étendue 
qo'a aDJourd'bui Parla; la seconde enceinte, pins mtceinle, formait 
nn espace de içio kilomitrei carrés, c'esl-l-dire beaucoup plus grand 
qoe la ville de Londres. Quinte-Curce parie de 90 itsdta de poor- 
Mur pour réiendus courerte de maitooi (k sUdt meaar* i&« m- 80). > 
Raudiillart, op. eil. 
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Hérodote ett suspect en ce qD'il raconte de Babylon, 
qu'dl' estoit li belle, si grande, li riche, et en un si bon 
territoire : aussi i'esi-il en ce qu'il escrii de ta puissance 
des rois de Perse, qui estoyent seigneurs de cette ville. 
Car combien y a-il de lecteurs qui se puissent persua- 
der qu'un roy de Perse ait mené une telle armée 
qu'ell'ait beu toute l'eau de «quelques rivières, jusques 
& les tarir ? Je di rivières médiocres, lesquelles sont par 
luy nommées. Il est certain que tous ceux qui, en lisant 
ceci, n'auront esgard qu'à la puissance des rois qui 
sont maintenant, et voudront calculer selon icelle, 
tiendront Hérodote pour te plus grand donneur de 
bourdes qui Ait jamais. Mais faire ceste comparaison, 
c'est demander (comme l'autre) si la mer est plus grande 
que le lac de Neufctiastel ; c'est parler avec aussi bon 
jugement que celuy qui disoit (ainsi qu'on raconte) : 
Se le rey de France se fusse Un gouverna, è fusse 
maisire i'hosta de nostrou seignou ; c'est (di-je) com- 
passer tes puissances au compas de celuy qui disoit : 
Mo, l'e pur matto'sto rè, à volerse ^uffar con san 
Marco. L'è perso. Che i signori ha deliberato di mettere 
in terra cinquecento cava i tottili (i). Car autant que 
ceux-ci abbaissoyent ce roy par tels propos, procédons 
d'ignorance, autant abbaissenc un roy de Perse ceux 
qui veulent faire la comparaison que j'ay dicte. Mais 
comme celuy qui demandoit si la mer estoit plus grande 
que le lac de Neufchestel, n'eust pas faict ceste ques* 
tion s'il eust veu un Danube, ou un Nil, mais eus! bien 
pensé [pour le moins eust dcu penser) que si ces fleuves 
mesmement sont sans comparaison plus grans que ce 
lac, la mer, dedans laquelle entrent tous les fleuves, 

(I) • n CM fen, ce roi, de TonMr m mctnrcr >nc Mdol Mire II Mt 
perdu, L«i qoi 1 dfliMr< da rcnnrMr dm *dgn»n, il dm de 
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doit estre estrangement grande et spatiense : pareille- 
oieat celuy qui seulement aura leu quelles forces 
assembla un certain Tamberlan un peu devant nostre 
temps, qoi de son premier mestier estoit bouvier, il est 
certain que s'il ha un seul quart d'ooce de fugement, 
il oongnoîstra que tes forces des roys de Perse surpas- 
sent celles des rois de nostre temps sans aucune com- 
paraison. Car nous lisons que ce Tamberlan avoit six 
cents mille hommes à pied et quatre cents mille k 
cheval, quand il combattit Pajazet, empereur desTurcs : 
et lu7 ayant des&ici deux cents mille hommes, l'em- 
mena prisonnier, Ué de chaîsnes d'or (i)- Si Tamberlan 
avoit tant &ict par ses bœu6 qu'il estoit mont^ en une 
telle grandeur, en quel degré devons-nous penser qu'es- 
toyent montez les rois de Perse, qui desjà du ventre 
de leur mère apportoyent une puissance infiniment 
grande, et tout^ois entrans au tombeau la laissoyent 
de beaucoup augmentée 7 Or comme ainsi soit qu'on 
puisse donner beaucoup de bonnes enseignes d'icetle, 
néantmoins je me contenteray de celles-*^, prises des 
historiens : c'est qu'un d'eux, nommé Xerxës, iît un 
présent à Themistocles de cinq bonnes villes : la pre- 
mière pour son pain, la deuxième pour son vin, la 
troisième pour sa pitance, la quatrième pour son vestir, 
la cinquième pour son coucher. Et qu'estoit cela à ce 
roy de Perse ? Non plus que seroit maintenant à un roy 
de donner un ou deux petis villages. 

Ils disent aussi qu'il n'est vraysemblable que quel- 
ques rois ayent commis tels actes que raconte Hérodote, 
estans indignes noa de leur personne seulement, 



(i) VApologia tjoate: i HiciUtett Tambtrtants qui qittmeunqut 
btatm oppugnatum feutrât, prima dit tttuorio candido, lecuitda 
ntiro, tenu nign> tUtbatttr : candore pactm polllcente, rabort 
omatum pitb«nuii cadem, nigredliw locl ilUui excidium omnium^ue 
Intolamm iHlenmioaeiii mtHitaïUe. • 



3,q,i,.cdbv Google 



22 HENRI ESTIENB 

maïs de quiconque porte le nom d'homme, A quoi (e 
respon, que si c'estoit une cbose nouvelle de voir ùSre 
aui rois des actes indignes d'eux, nous aurions quel- 
que raison de tenir suspect ce qu'en récite Hérodote : 
mois si c'est chote dont les peiis eniànts mesmement 
tiennent leurs propos, pourquoi n'ajou3iera<i-on foy à 
Hérodote? Et comment donc? est-il croyable qu'un 
roy se soit tant oublié que de faire voir sa femme nue 
k nn sien serviteur, comme Hérodote l'escrit du roy 
Candaules?(i)Si nous trouvions que ce Caadaules eust 
esté le premier et le dernier roy qui aurait Udcx ce 
tour, encore nous pourrions -nous aucunement dispen- 
ser de ne croire cesie histoire (combien que leurs autres 
tours ausù vilains nous aideroyent bien à la croire); 
mais quand nous lisons en quelques autres historiens 
qu'on estime véritables, aucuns rois avoir &ict le 
mesme que récite Hérodote, pourquoy son tesmoigni^ 
ne doit-il estre receu? Voire non seulement nous en 
trouvons qui ont commis le mesme acte, mais qui ont 
encore bien passé plus outre. Il est vray que pour 
cest* heure ma mémoire ne me fournît que de deux 
exemples, l'un de celuy qui a ^ct le mesme, l'autre de 
celuy qui a &ict pis. Quant au premier donc, voici 
que raconte Suétone en la vie de Caligula, parlant de 
ce que fit ce roy (dict empereur selon la façon de par- 
ler des Romains) k sa femme nommée Cesonia : Ut 
scepe cMamyde pellaque et gaîea armatam, et juxta 
adequilantem, militibus ostenderit, amicis vero etîam 
nudam. Si vous me répliquez que Caltgula estoit un 
homme desbordé à toute vilenie, et dea pourquoy ne 
voulei-vous-pas que Candaules pareillement ait esté 
un vilain ? Toutesfois escoutez [qui sera le second 
exemple) comment un roy qu'on n'enr^istre point 

(1) Uï.I.7-11. 
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entre ceux qui ont commis des infkmctez, a faict encore 
bien pb que monstrer la femme nue. Voici qu'escrit 
Baptiste Fulgose[i]: ■ Henri, roj de Castille, fils de Jan, 
ne poQvant &ire d'enfans & sa femme, luy en fit faire 
un par un beau jeune homme du pays, nommé 
Beltramus Cueva. a Et qui ne me voudra croire, lise 
Icdlct Fulgose au chapitre m du livre is. It y a bien 
un autre point à noter, c'est que ce roy ne fit point 
ceci à la chaude, mais avec longue et meure délibéra- 
tion, ayant eslevé premièrement ce jeune homme de 
bas lieu en grans honneurs, jusques à luy donner une 
duché, pour en fin tirer de luy un tel service, en 
récompense de tant de bienfaicts. Que s'il estoit ques- 
tion de parler de personnes privées, je pourrois allé- 
guer des exemples de plusieurs autres qui ont eu la 
mesme humeur de ce roy, et ont esté cousins germains 
de celuy qui est rendu fameux par pe passage de 
Juvënal : 



Entre les histoires d'Hérodote ausquelles plusieurs 
s'attachent, les mettans au nombre des mensonges ridi- 
cules, est aussi celle qu'il escrit au premier livre, de 
ceux qui vindrent demander au roi Crœsus son fils, 
pour leur aider à prendre un sanglier desmesure ement 
grand, qui gastoit le pays. Voilh quelque chose de beau 
et qui est bien de croire (disent-ils), que le fils d'un roy 
soit requis de faire tel office! Quant à moy, s'il faut 
que cest' histoire se rapporte à la façon de faire qui est 



( 1 ) Folgou ag Fr«gow, M à Gtna nn 144a, iDicor de : De dictit 

i'aeiitque memorabilibus, lUlt txeeptiê qva V. UaximM edidit, 
ImBoI. tS09,in-fi)l. 
(1) Sat. 1, V. 5«. 
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aujourd'huy, je di qu'ib ont raison; or pour exemple, 
l'an 1 548 qu'un loup cerrier, sorti de la forest d'Orléans, 
&isoit du mal Infini au pays de Berri (comme aussi 
avoit ftict ailleurs un' autre beste l'an 1 546), on n'avoit 
garde de venir demander au roy de France son fils 
(quand bien il eust esté en aage), pour aider b prendre 
cette beste. Mais si nous considérons ce qu'il faut 
considérer, à-sçavoir que les rois d'alors estoyent totale- 
ment jaloux de cest honneur, de faire de plus beaux 
coups en la chasse (et mesmement des plus furieuses 
bestes), qu'aucuns de leurs sujets, nous n'aurons occa- 
sion de trouver cest* histoire estrange. Et comment sça- 
Tons-nous de ceste jalousie? En Ctésias [1), et en X^ 
nopbon (et en Hérodote aussi, si j'ay bonne mémoire) 
il nous est parlé des rois qui ont ikict mourir quelques- 
uns de ceux qui leur faisoyent compagnie à la chasse, 
pource qu'ils avoyent donné le coup à la beste à laquelle 
on chassoit, et par ce moyen les avoyent frustrez de 
l'honneur qui leur appartenoit, selon leur jugement. 
Mais sans aller plus loin, nous congnoissons par cette 
mesme histoire comment ils désîroyent d'acquérir le 
renom de cest' habileté. 

Il me souvient aussi d'avoir ouy mettre au nombre 
des fabuleuses histoires celle du mage, qui feignit estre 
roy et fut tenu pour tel l'espace de sept mois. Car 
t est-il vraysembtable (disoyent-ilsj que ceste 



(t) • Qbkm tgrttto ai matlonem regt (Artaicne) tt eum adorto 
Itoitt, Mtgttbyxtu Muam hoKe tn pedea tt crigentem jacido ptrcn-- 
liens inler/eeiistt, succtiueni ei rex guod eam percuuittel antt- 
quam ipse eam ullo iclu attigistet, eaput abtcindi imperavit. Sed 
Amjstris tt 4myth aUommqve precibut remâsa ei mortit ptena, 

EiCtnic Pinicit, i ]■ suite de VHérodoIe ii'Ettitaat,:ji66. Pour 
Xénaphon, «oy. duu Im Cyropédie, IV, 6, l'cntmaede Gttbry» cl 
de Cyn» ; cnBp, din* Htrodott, il j ■ lliigtoire de Cambyie et de 
Snierdii, tll, 3o : mai» ici le nppon nt plai <loigD«. 
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fousseté ne Ail descouverte en si long temps ? Et tou- 
tesfois on trouve plusieurs exemples de mesme sorte 
d'imposture, lesquels j'ay alléguez en ma pré&ce La- 
tine qui est devant l'Hérodote (i), ajoustant aussi 
deux notables exemples d'imposture semblable [à- 
Sfaroir de personnes qui ont semblablement joui du 
nom et de la place d'autres, comme estans celles-là 
roesmes), mais laquelle par raison devroit estre plus 
malaisée à croire ; et toutesfois est si authentiquement 
vérifiée qu'on n'en peut douter. L'un est de la papesse 
Janne [a], qui fut tenue pour pape Jan, jusques à ce que 
de son ventre sortît un papillon : l'autre est d'un 
Amauld du Tilh, qui trouva les moyens de se ftire 
recevoir pour mari par une qui estoit femme d'un 
nommé Martin Guerre, pour lors absent : je di de tenir 
la place de vray mari, par l'espace de trois ans, et plus, 
pendant lesqneb il luy fît deux enfàns, sans qu'elle 
pensast aucunement avoir la compagnie d'autre que de 
son vray mari, ni aussi que les parens et amis d'elle 
eussent autre opinion. En fin estant retourné le vray 
mari, mais n'estant point recongnu, intenta un grand 
procès pardevant la cour de parlement de Tholouse 
contre cest Arnaud, qui le troubloit si lourdement en 
sa possession, l'an t55g, comme on peut voir parla 
procédure, qui a esté imprimée. 
Quant aux moaurs et diverses complexions et 6i{ons 



(3) • Aujourd'hui encore il est det protaUnu qui toumsac et relonr- 
oeiic en loua tena le* ticui teilei d'Anattiae, de Platine, dea chroai- 
qnean, tfiu d'en bire torlir l'eiïclitude d'une lutique tradition que 
la plupart dei Réionatt eui-mêmea et laaa lea fcriTains altadi«a 
à Rome placent au rang dea bblci. i G. Brunet, Ijt paptat Jeanne, 
Pari*, Gaj, 186). — Sur Arnaud du Tilh, voy. de Rocotea, Let Impos- 
leun tntigna, Bruxelles, 171S, t. I. p. 3ig. 



3,q,i,.cdbv Google 



26 HENRI ESTIENB 

de faire de direr pays descrîtes par Hérodote, je trouve 
estrange qu'elles soyeat trouvées si estranges qu'on ne 
les puisse croire : veu que si nous regardons quelle 
différence il y a entre les nostres et celles des peuples 
voisins, nous ne la trouverons guère moindre en son 
endroit : veu aussi qu'on voit le changement estre si 
grand es coustumec et manières de faire d'un mesme 
pays de siècle en siècle. Et s'il faut parler de la diffé- 
rence qui est entre nous et les peuples voisins, ne 
voyons-nous pas qu'en leur vivre, en leurs habits, en 
leurs actions ordinaires ils ne s'accordent point avec 
nous? Si on voyoit en France un homme de qualité 
habillé de verd(ij, on penseroit qu'il eust le cerveau un 
peu gaillard : au lieu qu'en plusieurs heuz d'Allemagne 
cest habit semble sentir son bien. Pareillement, si on 
voyoit une Françoise portant une robbe bigarrée de 
bandes laides, on penserait qu'elle vousist jouer une 
fiarce, ou que ce fiist par gageure : au lieu qu'en ce 
mesme pays-lâ on trouve cest habit fort honneste. 
Nous sçavons aussi qu'en France et en plusieurs autres 
pays on auroit très-mauvaise opinion d'une femme qui 
iroit par la ville ayant le sein descouvert jusques à la 
moitié des mammelles : au contraire qu'en quelques 
lieux d'Italie, et principalement à Venise, il n'est pas 
jusques aux vieilles tettasses qu'on ne mette en parade. 
Et à ce mesme propos des femmes, nous sçavons qu'en 
France et ailleurs elles vont au marché acheter leurs 
provisions : en Italie les maris font cela, tenans leurs 
femmes comme en pension. Outre plus, en France le 



|[| tEtadem vero {Gallo dicoetltalo, ac iii imiéem peliaim»m 
qui in aliquo nul dignttatii graiu localfi nikilo magii W i* patria 
tua cum viridi pallio qnam al nudi In publicum prodtaat, ptrtua- 
irrit, non tnim salit tana mtntis kabertnlur. Al Cermanis MxJld 
hujMtmodi de eo luem ila vident amielum, a^orilnr aapicio... • 
Apolùgia. 
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baiser entre geotils-tiommes et genti-remmes, et ceux 
et celles qui en portent le nom, est permb et est trouvé 
honneste, soit qu'il j ait parente, soit qu'il n'y en ait 
point : au^ontraire tel baiser seroit scandaleux et 
dangereux en Italie. Et pour récompense, les Italiennes 
ne font point conKience de se ferder : si font bien les 
Françotses, au moins celles qui ne sont Italianizées. 
Je me contenteray de ce peu d'exemples pour mainte- 
nant (qui peuvent estre comme un eschantillon de la 
matière qui sera quelque jour traitée plus amplement, 
au plaisir de Dieu), concluant que si entre peuples 
voisins et qui sont du mesme temps, les &çons de faire 
sont si discordantes, nous ne devons trouver incroyable 
la diâercnce entre nous et ceux dont parle Hérodote, 
estans si eslonguez de nous non seulement de distance 
de lieu, mais aussi de temps. Au demeurant, je ne 
donne point d'exemples de la diversité entre nos façons 
de&ire et celles de nos prédécesseurs, pource qu'on s'en 
peut focilement aviser. 

Mais voici qui est encores à noter quant aux façons 
de foire racontées par Hérodote, qu'aucunes qui d'en- 
trée semblent sottes et ridicules, et que pourtant on 
pense estre controuvées, si on les considère de près, se 
trouvent fondées sur quelque bonne raison. Entre les- 
queUes &çons de bire peut estre mise ceste-ci des Ba- 
byloniens, récitée au premier livre [1). En chacune 
bourgade (dit-il) , une fois l'an ils assembloyent toutes tes 
filles à marier, et les amenoyent en une place, ob aussi 
s'amassait grand nombre d'hommes alentour d'elles. Là 
estoyent ces filles vendues au plus offrant par un offi- 
cier; mais la plus belle de toutes estoit criée la pre> 
mière; et elle ayant esté achetée à bien haut pris, on 
crioit celle qui la secondoit en beauté : et puis ainsi les 

H) u*. I, 196. 
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autres consécutivement; et les vendoit-on â la charge 
qu'on les espouseroit et auroit pour femmes. Donc les 
plus riches de Babylone qui estoyent à marier, ache- 
toyent les plus belles, mettans l'enchère l'un sur l'autre : 
mais ceux du commun peuple qui aussi cerchoyent 
femmes, mais se pouvoyent bien passer d'avoir des 
belles, prenoyent des laides avec une pièce d'argent. 
Car quand l'officier avoit vendu toutes les belles, il 
venoit b la plus laide de toutes les autres, et mesme- 
ment à celle qui estoit borgne ou boiteuse, ou avoit 
quelqu'autre telle imperfection, et crioit : Qui la veut 
espouser pour une telle lommt d'argent? Et en la fin 
ell' estoit délivrée à celuyqui se vouloit contenter de 
moindre somme que les autres, pour l'espouser. Et 
cest argent qu'on donnoit pour le mariage des laides, 
estoit celuy qui estoit provenu de la vente des belles : 
et voilà comment les belles marioyent les laides, et 
mesmement celles qui avoyeot quelque imperfection en 
leur corps. Et n'estoit permis k aucun de bailler sa 
fille h qui bon luy sembloit; ni aussi à celuy qui l'avoit 
achetée, de l'emmener devant que bailler respondant 
qu'il l'espouseroit. Cest'histoire, de prime face, semble 
fort estrange, voire fort ridicule : mais si nous mettons 
en considération ce qui mouvoit les Babyloniens à ce 
birc, nous trouverons qu'il y avoit plus de raison en 
ceste loy, et moins de péché, qu'en plusieurs qui ont 
esté forgées es cerveaux de ces grans philosophes Pla- 
ton et Aristote. 

Or comme Hérodote récite des actes et façons de 
faire, partie où on voit une meschaoceté, partie où on 
voit une sottise qui est trouvée incroyable, aussi récite-il 
des actes fort vertueux, et aucuns de si grande magna- 
nimité et prouesse qu'on ha bien raison de s'en esbahir. 
Mais toutesfois il n'y a rien qui en cest endroit aussi 
ne soit de croire, si nous lisons les autres historiens es- 
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crivans de telles choses, et leur ajoustons foy. Car en 
iceui nous trouvons des actes de prouesse plus esmer- 
vetllables sans comparaison. £t mesmement depuis que 
rinventioa des bastons à feu (i) est venue, il a bieo esté 
besoin que les hommes ayent comme redoublé leur 
hardiesse pour s'exposer à la furie d'iceux, comme nous 
voyons ordinairement. Et mesmes se font de jour en 
jour des actes qui nous contraignent de penser estre 
vray, ce qu'auparavant nous eussions estimé avoir esté 
controuvé. Comme (pour exempte) l'acte de Codés qui, 
de tout temps, a esté trouvé si estrange, qu'on a eu 
grand' pêne & le croire, fut confermé dernièrement, 
à sçavoir l'an r563, par un Escofoîs (3), qui estant 
poursuivi par des reystres dont il ne se pouvoit desve- 
loper, du Chef de Caux (qui est joignant le Havre de 
Grâce, dict Hable) se jetta en la mer, estant sur son 
cheval, et en revint avec iceluy. Qui est un' histoire 
conferroée par un' infinité de tesmoignages. 
Je vous veux bien avertir aussi, lecteur, qu'aucunes 



(1) Bllon, arme Je /aU et arme d Jeu, arme qfaasiiie, Dict. di 
Monct — Lu irqucbuKa, 1» mausquets, 1« capingoln ODI M ditide 
U witcMïoiu à/ea. En 1499, iMicigncun d'Aligre et de Prccy u 
plaignent que dea «colien ^nt rennt uulllir leur hfitel ivec plqne* 
etiulra bâtons de guerre, Rfg. da Parlement ■ 

(1) Diik, nn iSSi, il n'«tait bruit en France que de la valeur de 
deux ÉcMuia qui combatliient dani In langt de l'annte fraoçalM. 
L'on, frtra du Laird de Bambougall, Bppe16 Arche Moubrey, l'ttail 
«lancé, rtpée à la main, pendant le siège du chileaa de Dinan, sur le 
oouronnement du rempart et avait opiré u relreite uni recevoir de 
bleaure. L'autre, Normand Leily, tntttre de Bollia el iflreaKOt 

charge i la tCle de trente de Ma compalriolei laiiante cavalien arnite 
d'orquebutea et en avait, avec la lance, ddar^nnf ciaq. jutqu't ce 
qu'elle ftlt brii^ ; ayant eniuite inia répit i la nuin, il a'ttaii tlanct 
au milieu d'eux aana lair« la moindre attention aui coupa de teo 
diri|69 contre lui et avait encore mi* qnclquea-nna de ac* idvenairee 
bor» de combat. Ayant mil pied 1 terre, il fut cribl* de blesaurea el 
«uccomba quinie joura apr^a. Voy. Fr. Michel, Le* Bcoaait en 
France, Londrea, 1M1, t. 4H4. 



3,q,i,.cdbv Google 



3o HENRI ESTIBNE 

siennes histoires qui semblent fort estraoges, et qu'on 
pourroit penser ettre du tout incroyables, se trouvent 
confermées par le tesmoignage d'auteurs non suspects, 
qui ont escrit ou long temps depuis, ou mesmes de 
nostre temps , ainsi que j'ay monstre en mon Apologie 
Latine. Et de ce nombre est celle des femmes de Thrace, 
qui s'entrebatoyent, quand leur mari estait mort (car 
un homme avoit plusieurs femmes), fa qui mourroit 
avec luy par compagnie : pource que le mari estant 
mort, chacune disoit qn'ell' avoit esté ta mieux aimée ; 
et mesmes il y avoit grand' brigue des parens et amis, 
à-fin qu'eir eust cest honneur de l'accompagner; car 
celle qui l'emportoil, estoil estimée bien-heureuse : les 
autres en recevoyent grande infamie tout le reste de 
leur vie. Voici un' hbtrâre qui (à dire la vérité) ne peut 
estre confermée par aucun exemple des femmes de ces 
pays : dont celles qui plus aiment leurs maris, se trou- 
veroyent fort estonnées quand on leur demanderait si 
elles voudroyent taire le tour que fit Alcestis, de mou- 
rir en la place de sou mari (qui estoit un acte fondé 
sur meilleure raison que celuy des Thraciennes) ; et 
croy qu'elles voudroyent avoir tant de trois jours d'avis 
et tant de termes à respondre, les uns après les autres, 
que jamais on n'en verroit la fin. Mais est-ce fa dire 
pourtant que cela ait esté controuvé de ces femmes de 
Thrace? De ma part, quand bien il n'y auroit autre 
qui racontast cela qu'Hérodote, je ne la trouverois 
point incroyable, veu ce qui est raconté par Jule César(i) 
(dequoy font aussi mention aucuns autres historiens 

{!] Dt Bell. gall. m, 31 : i Adiatannut qui summum imperti 
tnubat cum DC devolis, ijiua illi Soldurios appellant (fuDmii 
luK est coniitio, usi omnibus in rita comjnodis biu cum hii 
fntantur, quorum si amieitia dederint; si qmi iisper rim accidat 

.... j„ la/eranl aut sibi morlem coitscîicml : Ktque 

-^r. ™— 1„, ..I .^i.,.,^m. ^-! -c intfrfecto. 
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plus anciens), de ceux qui mouroyent volontËirement 
avec les rois d'Aquitaine ; car il dit que celuy qui estoit 
roy de ce pays-là avoit six cens hommes avec soy, qui 
estoyent tellement entretenus de lui qu'ils participoyent 
à la jouissance du royaume : maïs c'estoit k la charge 
que quand le roy mourroit, ils mourroyent avec tuy. 
Ce qu'aussi ils mettoyent en exécution sans s'en faire 
aucunement prier. Cesi' histoire (di-je) me garderait 
de juger l'autre incroyable; mais, sans en venir Ik, 
nous trouvons cela mesme qu'escrit Hérodote des 
femmes de Thrace, récité par autres (que nous savons 
ne l'avoir pris de luy), et mesmes estre tesmoîgné par 
aucuns qui disent l'avoir veu. Il est vray qu'ils l'attri- 
buent aux Indiennes, et non aux Thraciennes. 

Je passe encore plus outre : car je di que les autres 
historiographes , et ceux mesmement qui ont escrit les 
histoires modernes, racontent quelques choses plus 
estranges que tout ce qui a donné mauvais bruit aux 
escrits d'Hérodote : qui toutesfois ne sont point tenues 
suspectes, pource que les auteurs ne sont point su- 
spects. Mais ceux spécialement qui escrivenl pour le 
jourd'huy les histoires des pays barbares, nous récitent 
aucunes merveilles desquelles n'approchent point celles 
d'Hérodote : j'enten merveilles tant Es faicts de nature 
qu'es faicts des hommes, et en leurs mœurs et com- 
pleiions. Dequoy nous voyons des exemples en ceux 
qui ont escrit de la Moschovie, qu'on appeloit ancien- 
nement Scythie : et entr'autres en Sigismundus Liber(i). 
Câtuy-ci (à propos des comptexions estranges) escrit 



(i) Libtr ut une partie de le qiulilf de bin 
l'illeaiind Prtikcrr, pai Liber Baro; JL l'agit de S 
d'Herberelein, ot en 14S6 i Vïppich en Slyrie, mort en 1 }oo, luieur 
de Krrum Uotcovilaram cOBuaeiUarii, Vienne, ii49, fn-fol. Voy. 
Pr<d. d'Adelung. S. Freiherr y<m Hertrrsttitt, Saint- Ptienboorg, 
■Big. iiHS. 
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une chose eatr'auircs laquelle semble plus qu'incroya- 
ble i et quand bien tous les hommes du monde la croi- 
royent, je ne scay si une seule femme la pourroit 
croire : et toutesfois il n'en parle qu'à bonnes ensei- 
gnes. C'est d'une femme native d'un pays voisin à la 
Moschovie, qui recevant de son mari tout le bon trai- 
tement qu'il estoit possible de souhaiter, se persuada 
toutesfois qu'il ne l'aimoit point. Et le mari luy ayant 
demandé pourquoy elle se mettoit cela en la phantasie, 
elle respondit que c'estoit pource qu'il ne luy mon- 
stroit point le vray signe d'amour. Quand il falvx venir 
à l'interprétation de ces mots : > Comment > (dict-elle) 
1 voulez-vous dire que vous m'aimez, veu que depuis 

• te temps que nous sommes ensemble, vous ne m'avez 

• point batue ? ■ Le mari, estonné d'un si extraordinaire 
appétit qui prenoit à sa femme, luy promit de la rassa- 
sier de telle viande. Et l'essay estant bict, les deux 
parties commancèrent b avoir plus grand contentement 
que paravant; car elle se trouvoit bien d'estre batue, 
luy se trouvoit bien de la battre, pource qu'au lieu 
qu'on dit qu'au batre &ut l'amour (i), au contraire au 
batre croissoit l'amour. Ainsi dura ce caressement 
assez long temps : mais en la fin un jour vint qu'il la 



I. Ce pro»rbciklt l'objet d'un joli uticlt dt» UaliKéettinoiioitrs : 

■ BattiiM paricun uurii, IM f«mm« ruuo In en aiment bien di- 
vuilaite {Experienlia ttstalir /Ctminai MoKonitUat yerberibus 
placari. Drei. de Jejuitio. I. I, c. 9). Malheur i un M. Robert qui 
e'avlteroil de mettre le* holà 1 La femme, mtconlente de M cbarilé 
lodiecrette, lui diroil, comuie Martine battue par Sganarelle : i Voyei 

■ un peu cet impertinent qui veut empîcber le* nurlt d< ' 
> femme* '. • Chei noui, une chiDwiD proTenfak er '~ 
attribue la mCme goflt aux fille* de Monq>ellier : 

Le{ cistagnioK dou trufli 
Fetoun kati soun pal mardudet ; 
Leifilioa dt MovnpeUé 
PtouroMH kaa sounpat baltitdti 
C'e*t-à-dire : le» cUtiigne* qu'an me) dam le feu pitent et crtrent 
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caressa de coups si extraordinairement, qu'au batre il 
luy fit faillir l'amour avec la vie. 

Encore me restent quelques autres points touchant 
Hérodote, lesqueb je me contenteray d'avoir déclarez 
en mon Apologie Latine : et ici prendray congé de vous, 
non loutesfois sans vous avoir prié de ra'excuser en ce 
que vous appercevrez sentir sa besogne faicte à ta haste. 
Pour le moins, quant à mon stile, s'il n'est point limé, 
et mesmes si j'ay abusé de quelques termes, outre ce 
que la grand' variété des propos m'en doit excuser (des- 
quels la seule liaison eust bien requis plus grand loisir), 
ma profession aussi me servira d'excuse, comme j'e- 
spére : laquelle me contraignoit de distraire mon esprit, 
voire jusques à faire part bien souvent d'une mesme 
demie heure au language Grec, au Latin, et au Fran- 
çois, Toutesfois je ne veux pas nier d'autre part, que je 
ne sçay où désormais on se pourra fournir de language 
François qui soit mettable par tout, veu que de jour en 
jour les bons mots sont dcscricz entre ceux qui, s'es- 
coutans pindartzer (i) â la nouvelle mode, barbarizent 
aux oreilles de ceux qui suivent l'ancienne. Il est bien 



1)11111(1 elle* ne loat pa* tendues; le> filin d« Monlpellier pleurent 
loraqu'elle» ne sont pa« iMtluet. 

G. Couiio cile an diallque Ulin qu'il dit Etre connu de toute la terre 
et qui revient 1 notre sa|et : 

Nux, difnw, mulier, simili tant lege ttgaii : 
Haie tria nit recti fatiunt, li verbtra ctssenl... • 
Cf. Dcbay, HygiHt et phytiologie du mariage, p. sfiy. 

• Pindarittr, lormt de ffivSctpACnv, venant de IllviapOi, 
- ' — "-[ï de "OjuipOî. n Vocib. de la Conjbrmité. Im mot 

Si dit mon enfance 
Le premier en France 
T»y pindarisi. 
De telle entrepriie 
Henreatement priM 
le m'en vojr priié. 



ime i|iui]pfl^Eiv i 
li crM par Ron 
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Vray que j'ay moy-mesme usé d'aucuns mots n 
en ce livre, mais c'a esté où les vieîls défailloyent : et 
puis ils sont tels qu'on voit bien que je les ay forgez à 
plaisir, pour parler ridiculement des choses ridicules, 
qui néanmoins par les povres abusez sont estimées fort 
sérieuses. Je sfay, lecteur, que j'oublie à faire quelques 
autres escuses touchant cesi' édition ; desquelles je n'au- 
ray besoin si Dieu me fait la grâce d'y i 
main : auquel je vous recommande. 



bv Google 



HENRI ESTIENE 

A UN SIEN AMI 



) OHNANT le premier trait de plume à ce 
tivre, auquel je descri plusieurs actes 
eilleux, j'ay bien pensé que ceste 
mienne entreprise serait mise la pre- 
mière du comte des merveilles, par ceux 
qui sçavent en quelles occupations je suis ordinaire- 
ment emprisonné, dont le public (j'enten ta commu- 
nauté des amateurs des lettres) peut recevoir moins de 
plaisir, mais plus de proujit que de cest œuvre. Et me 
tenant asseuré que vous seriej du nombre d'iceux, je 
vous ay bien voulu oster hors de pêne (je di pêne, en- 
tant que Vadmiration selon les philosophes est une 
passion), et vous rendre satîs/aicl quant au motif de 
ceste entreprise. Voici donc comme il en va. Ayant 
mis en lumière Hérodote de la traduction de Laurent 
Valle corrigée par moy, et ayant mis au devant une 
apologie pour Hérodote, je fu bientosi après averti 
qu'on la voulait traduire en François. El ce qui mejit 
aiseement ajouster foy à tel avertissement, et crain- 
dre que telle chose n'avinst, fui la souvenance d'un 
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semblable tour qui me fut joué d'un mien petit livret 
il y a environ huict am. Car il ne fut plustost publié 
qu'il rencontra un traducteur, lequel (comme je pense) 
besongna très-bien à son gré et à son contentement, 
mais bien loin du mien, et vrayement aussi loin qu'il 
s'estoit eslongné de mes conceptions, lesquelles je ne 
pouvais recongnoistre en icelle ; de sorte qu'il me sem- 
blait que j'avais bien occasion de dire comme F Italien, 
à-sçavair qu'il n'avoit pas faict office de traduitore, 
mais de traditore. Ce que toutes/ois je luy ay par- 
donné, qui que ce soit (car il n'y a pas mis son nom), 
pource que je ne doute point qu'en faisant mal il n'ait 
faict du mieux qu'il a pu. Mais cependant craignant 
une telle venue en cest autre livre, je pensay qu'il se- 
rait bon de me tenir sur mes gardes ; et enfin ne me 
pu aviser de meilleur expédient, que de prévenir, et 
estre moy-mesme mon trucheman : sçachant que non 
seulement je pourrais mieux entendre mes conceptions 
qu'un autre, mais aussi je pourrais en mon interpré- 
tation user de liberté qui ne luy serait ni séante ni 
vermise. 

Toutesfois l'issue fui autre que je ne pensais : car la 
traduction de mon livre que j'avois commencée, me 
despleut tellement que je la quittay ; et au lieu d'icelle, 
pour rendre mon esprit content, j'entrepri cest ceitvre, 
ou plustost quelque chose ressemblant à cest œuvre. 
Car, pour dire la vérité, mon dessein n'estait pas d'aller 
si avant ; mais en ne voulant que costayer le rivage, je 
me Irauvay incontinent porté en pleine mer .■ et alors 
me souvint du proverbe Grec, qui dit qu'on doit bien 
penser à soy avant que s'embarquer, mais depuis qu'on 
a commencé à faire voile, il n'est plus temps de mar- 
chander le vent. Néantmoins je suis enjin (Dieu merci) 
venu à part, sinon à celuy que je voulais, au moins à 
un duquel je me contente. Et pour parler sans allé- 
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gorie, au lieu que ma délibération n'estait point de 
passer outre les poincts traite^ en la susdite Apologie 
Latine, peu à peu j'entray en quelques autres propos, 
la suite desquels a esté plus longue que ie ne pensois, 
et telle que vous la voyej ici. 

Or ay-je espérance que cesl œuvre estant mis à chef 
apportera aux lecteurs du plaisir conjoint avec proufit. 
Et non seulement ils tireront proufit de la lecture de 
chacune histoire en particulier (duquel je parleray 
lantost). mais aussi apprendront par iceiuy à confronter 
les histoires anciennes avec les modernes, et à consi- 
dérer la conformité d'icelles, et l'analogie (si les oreilles 
Françaises peuvent porter ce mot) (i). Et par consé- 
quent ils apprendront à parler avec plus grand respect 
des historiographes anciens. Aussi, par mesme moyen, 
seront enseigne^ de ne laisser passer rien de notable 
par devant leurs yeux ou à travers leurs oreilles, sans 
estre remarqué, pour s'en servir en temps et lieu. J'ay 
dict : cest ceuvre estant mis à c^ei ; pource que ceci 
n'est qu'un' introduction, et un traité préparatif, comme 
aussi je l'ay intitulé : mais toutesfois ici mesmes on 
pourra voir desjà quelque expérience de ce que je vien 
de dire. Qui a esté cause de le me faire appeler Traité 
préparatif de l'œuvre, ou le premier livre de l'œuvre. 

— Mais qui vous mut premièrement (me direj vous) 
de composer cette Apologie Latine sur laquelle vous 
Utes vostre coup d'essay ? — Je le vous diray, sans 
rien desguiser. Le grand plaisir que m'avoit donné la 
lecture de cest historien en le lisant en son language 
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Grec, non seulement m'avoit faict oublier la pêne que 
y avais prise à rabiller plusieurs el presque infinis pas- 
sages de l'interprétation Latine, mais encore me sem- 
blait qu'il m'avoit tant obligé à soy par le grand con- 
tentement qu'il avait donné à mon esprit, que je luy 
dévots servir d'avocat contre ceux qui l'accusent d'avoir 
espargné la vérité : et que la crainte de mon insuffi- 
sance devait estre repoussée par le courage que j'avois 
de mottstrer ma bonne affection, en attendant qu'un 
autre se présentas! qui eust le pouvoir de ce dont j'avois 
eu le vouloir. Et pource que je n'ay délibéré de vous 
rien celer quant à ce propos, je confesse encore ceci, 
qu'entre autres choses qui m'ont faict prendre en amour 
ceste histoire Greque, y en a une pour laquelle cest 
amour me doit estre commun avec tous autres Fran- 
çois qui ont congnoissance de la langue Greque. C'est 
qu'autre ce que nastre language relient plus du Grec 
généralement qu'aucun autre (ainsi que j'ay monstre 
en mon livre [i) De la conformité du language Fran- 
çois avec le Grec), je di et maintien que particulière- 
ment il n'y a auteur Grec de ceux qui sont jusques à 
présent venus en lumière, ni de ceux qui se trouvent 
es meilleures bibliothèques de toute la France et l'Ita- 
lie, qui s'accorde si bien avec nostre language, voire à 
l'intelligence duquel la congnoissance de nostre lan- 
guage soit si proufitable. 

Or, comme j'ay voulu estre l'avocat d'Hérodote, je 
, vous prieray vouloir estre le mien contre ceux qui ne 



(i) Li première édition, uns dile cl uns nom d'imprimeur. ti\ 
Mirtic dei prssxs d« l'ialcur lui-même et le rapporte à l'in iS65; la 
second* fui imprimfc i Piris chei Robert Estienne II, el d»ni l'snnie 
1569. comme l'indique le (ronlisptct; l'atl< tl i'iulre de même format 
(pet in-S) partent U marque des EitieDne, La seconde prtaente des 
canctèrei un peu plut forts et, par ce motif, contient quelques 
ftnillets de plus : on auppote qu'elle a t\i pubHte en socitti avec un 
«utr« libraire, J. du Puit, dont le nom se voit aur une partie dea 
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st contenteront de reprendre ce qui sera digne de ré- 
préhension en cest œuvre (car Je ne doute point que je 
n'aj-e donné prise sur moy en plusieurs endroits}, mais 
encore s'efforceront de calomnier ce qu'ils sçauront ne 
pouvoir esire justement repris. Je sçay qu'on estimera 
que j'aye enrichi plusieurs contes, mais vous pourrej 
tesmoigvter que je suis trop conscientieux pour ce faire. 
Tant s'en faut que je me sois donné ceste liberté, que 
mesmes oii je trouvais mes auteurs ne s'accorder (qui 
ont esté pour la plus part gens de qualité), je iaissois 
toutes les circonstances desquelles ils n'estqyent d'ac- 
cord, et me contentais de la sustante du fait, laquelle 
estait hors de controverse. Aussi pourrej asseurer sur 
ma parole, que pourtant si je n'ay (que peu souvent) 
nommé les personnes dont j'ay récité les actes, ce n'a 
esté faute de savoir leurs noms, mais pource que je 
congnoissois cela estre chose odieuse, et sans laquelle 
la lecture de leurs actes ne laisseroit d'apporter aussi 
grand proujil. Et quel est-il ? Quant à ceux que je 
raconte en la première partie, ils nous servent de mi- 
roirs èsquels nous contemplons nostre naturelle per- 
versité, et que c'est que de nous quand nous n'avons ta 
crainte de Dieu pour bride (lesquels propos sont plus 
amplement déduits es pages i56 et i5y); outreplus 
nous servent d'avertissements pour nous donner garde 
de plusieurs sortes de ruses et tromperies. Quant aux 
faicts ou diets récite^ en la seconde partie, ils nous 
monstrent de combien les hommes d'un siècle sont plus 
lourds et grossiers que ceux d'un autre : mais en par- 
ticulier ils nous sont autant de miroirs de leur naturel 
aveuglement en ce qui concerne leur salut, et par con- 

exnnpUirn. Ce qui diiliagae la première, c'est un cent'io nombrï de 
pa(t> ou de Dus de piges laissas en blaac et en iCle desquelles on 
lit ; plact pour adjotater ce giti se Irourera omis. Rfiirprlmfe p«r 
I., Feagtre en i8»3. 
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séquent du besoin qu'ils ont d'estre illuminej d'enhaut. 
Il est vray que là sont aussi déclarées les meschan- 
cetej de ceux qui s'entretiennent gros et gras en en- 
tretenant le povre monde en cest aveuglement, et pro- 
phaneni en toutes sortes cela mesmes que par abus ils 
font tenir pour religion : ausqueh j'ay fait le procès 
avec telle ardeur, que je pourray m'esire oublié en 
quelque endroit, récitant aucuns de leurs propos indi- 
gnes d'autres oreilles que les leurs. Ce que je sçay 
que ni vous ni tous ceux qui me congnoissent n'inter- 
préteront autrement ,- mais je vous prie aussidefaire 
(entant qu'en vous' sera) qu'il soit ainsi interprété par 
les autres, entre lesquels vous vous trouverej. Sui- 
vant donc ceci (monsieur), je vous recommanderay 
ma cause, me recommandant aussi cependant à vostre 
bonne grâce, et priant Dieu vous tenir en la sienne. De 
nostre Hélicon, ce vj. de Novembre. 
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PREFACE DE LA PREMIERE PARTIE 

K ouMB on voit plusieurs avoir l'honneur de 
I l'aniiquilé en si grande recommcndatîon 
t admiration, voire (s'il se peut dire) en 
\ estre tellement zélateurs, qu'ils semblent 
' luy poner une révérence approchante 
fort de superstition ^ aussi d'autre part voit-on plu- 
sieurs, à l'endroit desquels tant s'en faut qu'elle tienne 
le lieu et degré qu'elle mérite, qu'au contraire son hon- 
neur, entant qu'en eux est, non seulement est abbaissé, 
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mais comme foulé aux pieds. Or qu'entre les anciens 
semblable ment ces deux opinions, ou phantasies , ou 
humeurs oyent eu cours, j'en donneray bonnes ensei- 
gnes. Et pour mieux monstrer sur quoy se sont fondez 
les uns et les autres, j'ay pens^ qu'il ne seroit imperti- 
nent de faire un discours général des vices et vertus 
de l'antiquité, la recerchant jusques au plus avant : 
pour, en la continuation d'iceluy, venir à l'examen du 
proverbequidit,parmanièred'équivoque,que le monde 
va lousiours à l'empire (i); et, descendant par degrez, 
me servir d'aucuns exemples des mutations avenues en 
nostre temps, ou bien peu devant, comme d'entrée au 
préparatif à l'Apologie pour Hérodote. 

Je commanceray donc par la description de Testât du 
premier siècle : la prenant toutesfbis non de la Bible, 
mais des portes, lesquels généralement, au regard de 
leur profession, luy sont contraires, c'est ii dire autant 
menteurs comme elle est véritable. Mais la raison pour 
laquelle je m'adresscray premièrement aux poëtes, c'est 
que les hommes quasi tous et de tout temps se sont 
addonncz à la leaure des poésies, alléchez et amorcez 
par leurs plaisantes menteries : lesquelles , estans dou- 
cement coulées en leurs oreilles, par succession de temps 
s'eofonçoyent bien avant en leurs entendemens, et 
jusques à y prendre racine. Voilà comment, en laissant 
les menteries gangner sur leurs esprits, ils se sont laissez 
persuader plusieurs choses estranges, la mémoire des- 
quelles a esté conservée et entretenue de père en 61s. 
Au contraire les sainctes lettres ont esté incognues à la 
plus grand' part des hommes, et par conséquent à plu- 
sieurs tant de ces admirateurs et contempteurs excessifs. 
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que de ce dont j'ay k parler. Et d'un grand nombre de 
ceux qui en ont eu congnoissance, elles ont esté reje- 
tées comme plus fabuleuses que les fables mesme. Et 
qu'ainsi soit, nous voyons qu'aucunes fables des poEies, 
ayans leur source de la vérité descrite en la Bible 
(comme un faict vray en soy peut cstre desguisé en plu- 
sieurs manières), ont eu k l'endroit de plusieurs plus 
d'apparence de vérité, que n'a eu la propre vérité qui 
est là contenue. Ce qui sera monstre par exemple au 
chapitre suyrant. 
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CHAPITRE I 



Description de l'estat du premier siècle, noumé 

SIÈCLE DE SATURNE ET SlÈU.E D'OR, PAR LES POETES 

(desquels aussi elle est tirée). Comment les poètes 
ONT déguisé tant cbstb description, qu'autres 

s PRISES DE LA BIBLE. 



tôt donc nous voulons adjouster foy aux 
" poÊies Grecs et Latins, nous croirons que 
! ce prerfiier siècle, nommé par eux siècle 
y d'or (i), a eu une telle et aussi grande féli- 
V cité qu'il est possible de souhaitter. Caria 
terre, sans estre sollicitée, fournissoit toutes les commo- 
dîlez de la vie humaine : lesquelles estoyent mises en 
commun, d'autant qu'on ne sçavoit que c'estoit k dire 
Mien et Tien. Et par conséquent aussi ne sçavoit-on 
que c'estoit de hayr, ni de porter envie, ni de desrob- 
ber ; encores moins de faire guerre. Pourtant n'estoit 
besoin de s'armer contre les hommes, mais seulement 
(selon l'opinion d'aucuns d'eux) contre les bestes sau- 
vages; et estoyent les murailles de bonne hauteur, par- 
dessus lesquelles ces bestes ne pouvoyent passer : et 
assez fortes, celles qu'elles ne pouvoyent abbaire. Je di, 

(il On ne iroil plus lujonrd'hui que 1« premier Ige fut du Ige d'or. 
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selon l'opinion d'aucuns d'eux : pour ce que les autres 
n'ont point mis ceste exception, mais ont asseuré que 
les bestes sauvages estoyeni lors plus douces aux 
hommes, que les privées mesme ne leur ont esté depuis. 
Aussi que celles qui ont depuis monstre par expérience 
qu'elles estoyent venimeuses, ne l'estoyent point alors. 
Mais leur laissant ceste dbpute, et poursuyvant ma 
description quant aux poincts que tous d'un commuji 
accord tiennent pour résolus, je di que nous croirons 
d'avantage que comme il n'y avoit point de loy, aussi 
n'en estoit-il point besoin : d'autant qu'il ne prenoit 
envie à personne de faire mal, ni n'en estoit sollicité 
par aucune occasion. Au demeurant on ne sçavoit que . 
c'estoit que maladie. Et comme ils estoyent riches de 
santé, pareillement ib l'estoyent de tous biens néces- 
saires à la vie humaine : combien qu'on ne sceust en- 
cores si l'or estoit verd ou gris, ni de quelle couleur 
estoit l'argent, ou le cuyvre, ou les autres métaux. Car 
la curiosité n'estoit point encore-si grande, qu'on vou- 
sist fendre la terre pour sçavoir qu'elle avoit au ventre. 
Aussi laissoit-on volontiers la mer pour telle quelle 
estoit : et ne vouloit-on point expérimenter de quelle 
feçoD y soufHoyent les vents. Mesmement chacun de- 
meuroit au lieu de sa naissance, sans estre curieux de 
sçavoir que faisoyent ses prochains voisins : non plus 
que le vieillard de Claudian (1), qui, demeurant à un 
quart de lieue de Véronne, ou environ, s'esloit passé 
toute sa vie d'y aller; non plus aussi que le gentil- 
homme Vénitien, lequel, approchant de quatrcvingts 
et dix ans, n'eut jamais désir de sortir de Venise, sinon 
que depuis qu'on luy eut baillé la ville pour prison. 
Voici en substance ce que nous chantent les postes de 
la félicité de ce siècle (car je laisse les rivières, les unes 

(i) Epigr. de Sent Vtronenti. 
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de laict, les autres de miel, et choses semblables) et de 
la preudhommie qui estoit lors, nonobstant une si 
grande fertilité : au contraire du proverbe qui a esté 
depuis et jà de long temps en usage, entre les Grecs 
mesmement, et de long temps aussi a esté trouvé véri- 
table : Bonne terre, mauvaise gent. 

Or, que telle description du premier siècle, quant k 
la fêlîdté, ne soit vraye en général (si nous considé- 
rons Testât du genre humain avant le péché), la Bible 
ne nous en laisse point doubter. J'cnten vraye en gé- 
néral, sans s'arrester aux particularitez d'icelle. Mais 
les poètes font bien durer plus long temps ceste féli- 
cité que ne fait la Bible : laquelle, incontinent après 
la transgression du premier homme, nous parle (en- 
ir'auires choses) de manger nostre pain à la sueur de 
nostre visage. De tM^uâlle transgression ces poëtes 
aussi ont faici mention : mais desguisans l'histoire, 
ou (pour mieux dire) convertissans l'histoire en &ble. 
Car premièrement ayans dict que celuy qui tenoit le 
premier lieu entre les dieux avoit créé le monde d'une 
grosse masse appelée chaos (dedans laquelle les élé- 
mens estoyent peslemesie), et puis que Prometheus (i) 
de terre destrempée en eau avoil créé les hommes à la 
semblance et figure des dieux, ils adjoustent que par 
luy-mesme fut desrobbé du feu au ciel et apporté en 
terre. Dcquoy ce plus grand Dieu fut si fort offensé 



(i) Deux opiDioni principilei ci d'ipoquu diveraca oal en cours 
chci 1« tgcItQS tanchint Promflhéc. Li prunitre, celle qii< e«t de 
beiacoup la ploi incicane et qui ■ en pour interprttei Hésiode et 
Eicbyle, reprtuate le Gli de Jipec comme le coatempleui dea dieux, 
le raviiieur du feu ci t'tDStitutenr du genre humaÎD. Li secoade f*il 
de Promtthée, D0[t4ealemeat le propigiteur dex art*, maia le cr^teur 
de* hommea, atatues d'argile d'abord mucDct et inieuâbles; tojt. 
Apolladore,l,7;PBUunia>,X,4iOvide,M£t., l,lii;H}giii.,F<i£.l4)l 
FalgcDI-, Mrth., Il, 9 ; Lucien, Prométh. — Dial. des Dieux, I ; 
Slnbon de Sudet, Anlliol., Il, 373, 
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(pource que l'iavcntion de tous arts, appelez mestiers, 
estoit précédée aux hommes de ce iêu), que pour pu- 
nitioa il leur envoya une jeune fille, qui estoit de la 
&cture de tous les dieux, d'autant que chacun y avolt 
mis sa pièce, les uns pour la rendre parfaicte en toute 
sorte de beauté, les aatres, pour la rendre mignarde, 
a&ttée, fine et rusée (Vulcain toutesfois ayant aupara- 
vant formé ie corps d'argille, et puis ayant mis l'esprit 
dedans), et l'adressa premièrement ^ Prometheus : le- 
quel estant bien-advisé n'eut guarde de la recevoir, se 
doutant de quelque trahison ; mais son frère Epime- 
tbeus mal-advisé la receut volontiers, et luy feit grand 
recueil. Mais de ce recueil il porta la pêne bien-tost 
après, avec tous les autres, et leur •pcattmi. C^r ceste 
âUc ouvrit incontinent un vaisseau, duquel sortirent 
toutes sortes de maux, qui ont tousjours depuis accom- 
paigné le monde. Voilà les fables sous lesquelles sont 
desguisées les vrayes histoires de la création d'Adam et 
Eve, et de leur transgression : en prenant le premier 
homme forgé par Prometheus, pour Adam, et ceste 
jeune fille, nommée Pandore, pour Eve (laquelle, 
amraée à Adam, fiit cause de son mal), et en inter- 
prétant que ce feu desrobbé du ciel, par le moyen du- 
quel les hommes vindrent h la congnoissance des arts 
méchaniques, soït le fruict donnant fa Adam et Eve 
cognoissance du bien et mal. 

Vray est que tous les poètes ne se sont contentez de 
ceci, mais (comme la coustume est d'enrichir les contes) 
ont ajonsté que Prometheus, formant de terre le pre- 
mier homme, y mit un peu du naturel de chacune des 
bestes (car elles estoyent jà créées), et entr'autres 
choses mit un morceau de la cholère du lion en l'es- 
tomach de cest homme. Quoy qu'il en soit, ce bon 
Prometheus n'a sceu eschappcr les répréhensions de 
plusieurs d'entr'eux, comme ayant mal avisé à tout ce 
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qui eslôit nécessaire à un corps humain : et entr'au- 
tres choses de ce qu'il n'y avoit faict des petites fenes- 
tres, pour veoir si ce qui seroit en sa bouche, seroit 
aussi en son cceur : d'autant que la plus part dit d'un 
et pense d'autre. Aussi, au lieu que les uns ont escrit 
que la première femme fut ceste Pandore, de laquelle 
nous venons de parler, les autres ont maintenu que 
Prometheus forma quelque nombre de femmes, incon- 
tinent après avoir formé des hommes. Et de ce second 
ouvrage le blasment encore plus que du premier, di- 
sans qu'en formant les femmes il devoit avoir plusieurs 
considérations lesquelles il n'a pas eues : et entr'autres 
fautes allèguent ceste-ci, de leur avoir faict la langue 
aussi grande qu'aux hommes. Car (disent-ils), encore 
qu'elles n'eussent eu sinon demie langue, elles n'eus- 
sent parlé que trop. Mais si Prometheus me prenoit 
pour son advocat, il me semble que }e ne seroîs pas 
despourveu de responce; et sans en estre par luy re- 
quis, je respondray au moins ce petit mot, qu'il ne 
sçavoit pas que les femmes deussent aimer à parler 
plus que les hommes : comme aussi il ne pouvoit pas 
deviner que la bouche tant d'elles que de nous deust 
dire d'un, et le cœur penser d'autre : et pourtant 
qu'il ne se faut esbabir s'il n'a remédié à ces incon- 
véniens, veu qu'il ne les prévoyoit point. 

Mais, pour retourner aux argumens que tous les 
poëtes d'un commun accord ont traictez (les ayans 
tirez de la Bible), nous sçavons qu'ils ont aussi parlé 
fort amplement des géans (i), qui estoyent après à 



GraltuE, Cynef., 63; CUudJcn, De rapt., U, iSÏ; Sidoine Apoll., 
Carm.,VI, ai;Uct. Pliddas, ATarr. /a»., t. S, el MjiA. Vat.,\,6i, 
M II, 53. L'entiiKinenl des montigact par )et gftnlscit emprunté 
i la liigcnde des Aloides, aar lesquels voy. Homère, Odyit., XI; non- 
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mettre les plus hautes montagnes les unes sur les 
autres, pour leur servir d'eschelles à monter au 
ciel : au lieu que la Bible nous raconte de ceux qui 
vouloyent e'difier une tour de laquelle le sommet 
touchast jusques au ciel. Toutesfois ceux-ci ne sont 
point appelez par la Bible géans, combien qu'elle 
face mention d'eux auparavant. Pareillement quant 
au déluge, c'a esté aux poEtes une matière fort com- 
mune ; et mesme se sont accordez avec la Bible 
touchant la cause d'iceluy : à-sçavoir qu'il estoit 
envoyé pour la punition des péchez du genre humain. 
J'ay bien voulu, i propos de l'estat du siècle d'or, 
passer un peu plus outre, jusques à ces autres fictions 
poétiques, pour monstrer (en attendant de m'en servir 
en temps et lieu] que si les narrations mesme les- 
quelles sont fables qualifiées, qui portent le nom de 
fables , et sont reçues pour telles , ont toutesfois 
quelque vérité cachée, quand on les veut esplucher 
songne use ment, nous ne devons légièrement con- 
damner les histoires anciennes (et celles mesmcment 
ausquelles les autheurs anciens ont expresseement 
apposé leurs noms) comme n'ayans aucun traict de 
vérité. Ce-pendant je confesse bien que comme les 
poètes ont desguisé, voire falsifié plusieurs histoires de 
la Bible, aussi ont faict aucuns historiens, comme 
nous voyons en Josèphe(i), et en Eusèbe en sa Prépa- 



KMit les même* mofidgncïque dans cette légcndi 
mnd passage ciii, et Virgile font prtcittmcnl N 
par Otu» et Ephialtc : 
Magnum illa lerrorem Maleral Jovi 

Fratrcsque tendtnles opaco 
Pelion imposaitie Olympo. 
• Josèphe veut compoHr un livre agréable. Il n'a pas 
n que Varilla* on le P. Berruyer pour imaginer ou ado 
n !<ur Clin, chef de brigandi. inrcnteur dm poidu cl ni< 
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ration évangéUque. 11 me souvient aussi d'avoir leu en 
une librairie d'Italie un fragment de l'histoire de Dio- 
dore Sicilien, auquel il accousire Moyse de toutes 
façons. Et qu'ont dict plusieurs de l'origine et de la 
religion des Juifs ? Qu'ont-ils dict mesoie de nostre 
seigneur Jésus- Christ ? Mais combien que je confesse 
toutes ces faubecez, je ne confesseray jamais qu'il 
faille condamner une histoire [quelle qu'elle soit) par 
présumption; ni qu'il soit raisonnable que, comme on 
dit les bons patir pour les mauvais, aussi les véritables 
histoires portent leur part de la peine des menson- 
gères. Je revien au siècle d'or. 



>ur kl canDiissancei stratégiques de Jacob disputant ion arrière- 
garde et wn avant-garde pour aller a la rencontre de son frire; sur 
la iconnu de MoIk dont il fait, longtemps avant l'aulear de Moite 
saavi, une paatorale f Ifganle... Joièphe i soin d'éliminer tout ce qui 
peut blesser les Romains citïltiés: il supprime, par exemple, les 
singularilis de l'hlsloire de Jonas, il ne parle tii do veaa d'or ni de 
l'étrange ex-volo des cinq bijoux en ar qui eusient fait rire tes 
philosophes, ni de l'envoi des soiiantc trophées de la circoncision 
dont l'explication est difficile i donner en bon français... • Ph. Chastes, 
DeCauloriU historique de Flavitu Josèpke, 184'- 
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CHAPITRE II 

AUTRK DESCRII>T10H DE L'GSTAT DU PREMIER SIÈCLE [AI-fELâ 
PAR LES POÈTES SIÈCLS OE SATURNE, ET SI&CLE d'or] 
TEL qu'il nous est représenta en la BIBLE, APRÈS 
LA TRANSGRESSION DU PREMIER HOMME. IXBM, EN 




QUEL SENS NOTRE SIECLE PEUT AVOIR CES DEUX 
TITRES DU PREMIER SIÈCLE. 



k ES poftes (comme j'ay taniost dict) don- 

t bien plus long terme b ceste félicité 

et preudhommie descrîpte au chapitre 

précédent, que ne fait la Bible : d'autant 

Oque l'homicide de Cain est sans compa- 
raison plus ancien que celuy de Romulus, et qu'aucun 
autre par eux mentionné. Touiesfois ii nous faut con- 
fesser, si nous nous en rapportons à la Bible [comme de 
vray nous le devons faire, si nous sommes Chrétiens) 
qu'après la transgression la simplicité ne laissa de con- 
tinuer long temps, sinon pareille, au moins beaucoup 
plus grande que dcpuisj et que les hommes ne furent si 
desbordez du premier coup; ains, quant à la malice, 
estoyent comme seroyent aujourd'hui les paysans, 
demeurans en leur naturel, à comparaison de ceux des 
villes. Tellement que l'homicide de Gain devoit estre 
trouvé pour lors esirange, au regard du temps, ne plus 
ne moins qu'encores pour le jourd'huy un tel homicide 
commis par un villageois seroit trouvé plus estrange 
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que s'il esioii commb par un de la ville. Pour le moins 
il est certain que les desbordemens n'ont esté tels à 
beaucoup près en toutes sortes d'excez et superfluitez 
(tant pour cani], au commencement de l'aage du monde, 
qu'on les a veus vers le milieu, et qu'on les veoit main- 
tenant vers la fia. Je di, vers la fin, selon l'apparence, 
et selon l'opinion de plusieurs qui peuvent estre juges 
plus compécens de telles questions que moy : d'autant 
que Dieu les a rendus plus capables de telles spécula- 
tions. Mais cependant, sauf meilleur jugement, je jette- 
ra/ ce mot comme à la traverse, c'est qu'il me semble 
qu'il advient k l'aage du monde ce qui advient à l'aage 
des hommes. Car si on considère de près les façons de 
&ire d'aujourd'huy, qui ne dira que le monde radotte ? 
s'il est licite d'ainsi parler. Or s'il radotte, en cela re- 
tient-il vrayement du siècle du bon vieillard Saturne, 
et se peut emparer de ce beau titre du règne Satur- 
nicque. D'autre costé il se peut attribuer le nom de 
siècle d'or, au mesme sens qu'Ovide donnoît ce nom 
au sien, chantant ainsi (i) : 



Vrayment ce siécle-ci, siècle d'or se peut dire : 
L'or donne honneurs, amis,ct tout « qu'on dé 
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Comment il nous appert qu'aucuns ont beaucoup et 

PAR TROP DÉFÉRÉ A L'aNTIQUITÉ, LES AUTRES AU CON- 
TRAIRE l'ont eue en trop grand m 



i maintenani si, par la description 
: nous avons faîcte de l'cstat du pre- 
;r siècle, nous pourrons cogooistre sur 
' quoy se sont fondez tant les trop grands 
' admirateurs que les trop grands contem- 
pteurs de l'antiquité. Et premièrement examinons les 
tesmoignages que les uns et les autres nous ont laissez 
de leurs opinions. 

Je di donc que la trop grande révérence qu'aucuns 
ont porté à l'antiquité, nous est tesmoignée par quel- 
ques façons de parler, desquelles est ceste-ci, Nihii an- 
tiguius habui (c'est à dire, mot pour mot. Je n'ay rien 
eu plus antique), au lieu de dire. Je n'ay rien eu en 
plus grande recommandation. Ou, J'ay eu plus grand 
soing de cela que de toute autre chose. Et, Nihil mihi 
est antiquius illa re, Je n'ay rien plus cher, Je ne tien 
rien plus prétieux. Aussi Plaute voulant donner ce los 
à un jeune homme d'estrc bien moriginé, dit qu'il ha 
les meurs antiques (i). Item, nous voyons que les 

1.1, se. 3. 



3,q,i,.cdbv Google 



54 APOLOGIE POUR HÉRODOTE 

Latins appellent la foy antique ce que nous disons la 
bonne foy. Et Cîcero semble avoir appelé hommes 
antiques, qui avaient une simplicité antique, et comme 
nous dirions, qui y alloyeni tout é la bonne foy. Or 
maintenant la question est sur quoy se sont fondez 
ceux qui, par telles façons de parler, ont faict si grand 
honneur à l'ancienneté. Je di donc que quant ii ceux 
qui ont esté autheurs de celles-ci, à-sçavoir d'appeler 
les bonnes meurs, meurs antiques; la bonne foy, foy 
antique; qu'il n'y a point de doute qu'ils n'ayent eu 
esgard à la description de Testât du siècîe d'or, con- 
tenue ci-dessus, au second chapitre : laquelle, entr'autres 
choses lui rend témoignage d'une grande preudhom- 
mie. Mais quant à ceux qui ont mis en usage cette 
façon de parler, Nihil anti^uius habui, c'est à dire, 
Rien ne m'a été flus antique, pour dire, Je n'ay rien 
eu en plus grande recommandation, etc., il est certain 
qu'ils ont reguarde' à autre chose. Aucuns disent qu'ils 
ont eu esguard à l'honneur qu'on portoit aux vieilles 
gens. Ce qui aurait bien plus d'apparence quant à 
l'origine du mot Grec Presbyleron, respondant au 
Latin en semblable maniËre de parler. Car ce mot 
Grec se dit aussi des personnes : mais non pas le Latin 
Antiquus, au lieu de dire Vieillard. Pourtant mon 
opinion est (sous correction) que cesle phrase-lk est 
prise de l'estime qu'on faisoic des ouvrages antiques, 
et principalement ceux des peintres et sculpteurs. Car 
quand on parloit d'un tableau ou d'une statue d'ou- 
vrage antique, on cntendoit d'un ouvrage exquis ; et 
par conséquent qu'on tenoit fort cher, et qui estoit de 
grand pris. Ei toutesfois ceci ne s'eniendoil seulement 



S0U9 Ict moti, rtmarquons que ce mot im 
sens propre, celui de chose prt-firiâ.- : nihil m 
Cicéron. . tliuoirc des linmjins. r. V. 
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des tableaux d'Apclles et de Zeuxis, et des statues de 
Scopas, Myron, Praxiteles, et quelques autres de ce 
temps-là (desquels les ouvrages estoyenc encores en 
beaucoup plus grande estime que ne seroyent main* 
tenant cens de Durer, Raphaël, Michel l'Ange), mais 
aussi des ouvrages de plusieurs autres qui avoyent 
esté long temps depuis. Or y avoit-il aucuns si curieux 
de telles choses, qu'Horace parle d'un nommé Dama- 
sippe comme d'un homme auquel l'ardeur de cette 
curiosité ostoit le sens et entendement (i ). Je vous laisse 
penser qu'il diroit des acheteurs d'antiquailles (2), des- 
quels le monde est plein aujourd'huy : aux dépens des- 
quels maints trompeurs font grand' chère. Car tant s'en 
faut qu'ils sçacheot discerner l'antique du moderne, qu'à 
grand' peine entendent<ils le mot qui leur fait si sou- 
vent mettre la main à la bourse : lequel, tel qu'il est, 
nous a été apporté il n'y a pas longtemps par quelque . 
misser Fricasse (3). Et me semble que le Savoyard n'eut 
pas mauvaise grâce, lequel, voulant donner la trousse 
à un sot et sottement curieux de telles choses, après 
s'estre bien faict faire la cour, en la fin pour une belle 
antiquaille luy monstra sa femme aagée de quatrevingts 
ans. Mais (pour retourner à mon propos), plusieurs ont 

ir) Salir., lib. Il, 3. 

<3J Le mol antiquaittt ■ été employé par Ainj'Ot dont l« Vies de 
PMarque soni ie 1SS9: • Je me luis csludié de recueillir d« 
choKi... nve j'ay retirées de quelques antiquailles. • Nicias, 2. 
Régnier ae sert du mot dam le mus d'anli^uUé : 

Les Latins, le< Ktbreun et toute l'Antiquaille. 

A M. Rapin, Sat. IX. 

Enfin voici ce que dit Marguerite BulTct dans iti Noavelles otsrr- 
rallons de la langue /ranfoise, i663, în-ii 1 > Estimant quelque 
choK qui ne acra pat nouveau, par exemple un lifre ou quelque 
ouvrage de la main, on dit : vous aimef taMiqtittilie. Ce mut 
i'atUquaiUe est bien re;u, on le fait nouveau, i 
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eu le temps passé cestc mesme humeur en matière de 
poËmes : dequoy nous lisons une plainte eu second 
livre des Ëpigrammes Grecs. Horace pareillement 
s'en plaind fort, disant entr'auires choses : 

Si meliora ditt, ut vina, poemata reddit, 
Scire velim pretium ckartis quotui arrogtt annus. 
Seriptor abhiac annos centutn qui decidit, inter 
Perfectos veteresque referri débet, an inter 
Viles atque novos? 

C'est à dire : 

Si le ton|i; temps donne aux vers la bonté. 

Ainsi qu'aux vins, quelle est la quantilf 

Qu'il leur faut d'ans pour estrc en bonne eslime; 

A-s(avoir mon si bon poéic on estime (i) 

Ceiuy qui jà depuis cent ans est mon. 

Ou rien de bon de sa vene ne son? 

Il fait beaucoup d'autres argumens sur ce propos, 
lesquels on pourra veoîr en la première Épistre du 
second livre. Mais posé le cas {dira quelqu'un) que 
ceste feçon de parler. Je n'ay rien eu plus antique, 
soit venue delà grande réputation en laquelle esio yen t 
les ouvrages antiques, je demande qui les feisoil esire 
tant estimez. A quoy )e respon (laissant les po£mes), 
qu'il semble que d'autant qu'anciennement il y avoit 
eu des excellens voire parfticts ouvriers, on avoit opi- 
nion que selon que leut^ successeurs approcheroyent 



II) • A tfavoir mon si, etc. Ce que lo Grecs disent parce mo 
jiiûv. • Diaionaire/ranfois-latiR de RDtxtl Eiliennc. 154a el 1^4(1 
in-fol. • Mon, comme asçavoir mon ti, etc.; iuÔï. • Conformité, d< 
H. Eiliennc. (d. Feupire, p. 2i5. ■ Mon. partiiute interrogaloire 
d«. niim. ■ Kaatt, Abbre^ da paraimt des lamgtiet /rançoite e\ 
latine. Genève, Gamonei, iâ35, in-8. 

dit 1 54N. Sibilet avait awimili! la diirtM de potir à celle de Noé. 
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plus près de leur temps, ils retiendroyent d'avantage de 
leur perfection. Mais aussi pouiroit-oa bien peut- 
estre alléguer une autre raison, concernant la preud- 
bommie des anciens de laquelle nous avons parlé ci- 
dessus : c'est qu'ils usoyent de meilleure foy et de plus 
grande loyauté en leurs ouvrages que n'ont usé leurs 
successeurs. Et ce qui m'a faict adviser de ceci, a esté 
principalement la roassonnerie antique : laquelle nous 
voyons estre du fer, voire de l'acier, b comparaison de 
la nostre. Je parle de ce qui esc cimenté. Sur quoy )e 
sçay qu'on aura la response toute preste, à-sçavoir que 
la façon de ce ciment est perdue. Mais aussi ma ré- 
plicque sera preste: c'est que la nonchalance et le peu 
de souci qu'on a eu d'user de bonne foy et loyauté es ou-, 
vrages, l'a laissé perdre. Toutesfois qui ne voudra 
prendre ceste seconde raison en payement, pourra se 
tenir à la première : laquelle je n'ay voulu alléguer 
quant aux poèmes, pource qu'elle ne seroit générale. 
Car quand on aurait dict que ce qui donnoit bruit aux 
anciens pofmes Grecs, esioit la réputation qu'avoit ac- 
quise Homère, pource qu'il sembloit que ceux qui ap- 
procheroyent le plus près de son temps, retiendroyeni 
le plus de ceste perfection; quand {di-je) on auroit 
allégué ceste raison touchant les poâmes Grecs, on 
seroic bien empesché de la soutenir quant aux Latins ; 
et n'y seroil-on empesché seulement, mais (comme on 
dit en commun proverbe) on yperdroitson Latin (ij. Car 
qui pourra nier que Virgile n'ait surmonté ceux qui 
auparavant avoyent escrit des vers héroicques? que 
Tibulle et Ovide n'ayent emporté le pris par dessus 
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tous les portes élégiacqnes ? qu'Horace n'ait oité le 
brait aux autres lyricques ? Et (s'il est licite de mesler 
l'exemple des poftcs de notre temps), ne feroit-on pas 
tort aux portes François de la Pléiade (i) qui sont 
pour le jourd'huy, de préférer leurs ancestres à eux? 
Quant à moy, je suis en ceste opinion, qu'autant grand 
tort leur feroit-on, comme eux font à plusieurs autres 
de leur temps, en ce qu'ils se préfèrent à eux, pource 
seulement que les muses de ceux-là ne courent pas 
ainsi h bride avalée : comme aussi ne couroii pas celle 
de Joachim du Bellay. Mais ceci soit dict comme par 
parenthèse : et soit la conclusion de ce propos, que là 
raison que j'ai alléguée des ouvrages de manifacture (2) 
antique, pourquoy ib estoyent tant prisez, ne seroit 
valable universellement quant aux poâmes. Pourtant 
en faut-il trouver une autre : mais je la laisseray 
cercher à ceux qui auront meilleure provision de loisir. 
Ayans maintenant à parler de l'adverse panie des 
admirateurs de l'antiquité, sçavoir est, des mespriseurs 
ou contempteurs d'icelle, ainsi que nous avons com- 
mencé le propos de ceux-là par la langue Latine, ainsi 
entrerons-nous en propos de ceux-ci par la Grecque. 
Car, comme nous avons dict que quelques locutions 
Latines nous rendoyent bon tesmoîgnage de la révé- 
rence qu'on souloic porter à l'antiquité, aussi se trouve- 
il des mots Grecs qui tesmoignent le mespris auquel on 
l'avoit. Car ceux qui font profession de ce language, 
ne peuvent, au moins ne doivent ignorer que par 
Arcfuros et Archaïcos (qui proprement valent autant ï 



(i) Ronsard, J. du Bclliy, P. de Tjard, loàdU, Belleia, Bitf et 
Dont, par imiiiiion de la pléiade grecque compo^Cc de Lycophroo, 
Thiocnle, Aralus, Nieaiidre, Homirt le jenne, Apollonius et 
Callimaque. 
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dire que Antique ou Ancien) ils signifient un homme 
par trop simple ; voire mesme appellent quelquesfois 
ainsi celuy qui est du tout niais. Or est-il fort aisé d'en- 
tendre sur quoy ceux-ci se sont fondez. Car il n'y a 
point de doute que ils n'ayent appelé archteoas (c'est 
à dire proprement antiques} ceux qui estoyeni par 
trop simples, niais, grossiers, lourds, pource qu'ils esti- 
moyent que les plus anciens (et principalement ceux 
du premier siècle) avoyent esté tels, k comparaison de 
leur postérité. Nous voyons donc que l'antiquité a 
esté en admiration aux uns et en mespris aux autres 
pour divers respects : comme encores il sera déclaré ci- 
aprés. 

Mais, pour clorre ce chapitre, il me semble qu'il ne 
sera pas mauvais d'exdmtner aussi quelques façons de 
parler ordinaires en nostre language, lesquelles servent 
à mon propos. C'est que le plus souvent, quand nous 
parlons d'un ouvrage faict & l'antique (qui vaut autant 
i dire qu'b la mode ou façon antique), nous le disons 
par mespris, tout au rebours des Latins : comme si nous 
disions, faict lourdement, et comme disent aujourd'huy 
les nouveaux parleurs de François], goffemeni (i). Le 
Tulgaire de Paris dit aussi grosso modo. Toutesfois, 
d'autre costé, nous faisons honneur à l'antiquité quand 
BOUS l'appelons le bon temps. Car quand nous parlons 
ainsi, Ceux qui ont esté du bon temps, n'ont pas veu les 
mondanité^ que nous voyons aujourd'hui, il est certain 
que nous entendons les anciens. Ce mesme honneur 
bisoDS-nous aux vieiUes personnes quand nous les ap- 
pelons bon homme, bonne femme. Tellement que quel- 
quesfois nous oyons que celuy auquel on dira qu'il 

{■) De l'italien g(iff'amtriU; i l'italien jt>^ répondent l'espagnol 
(ojt) et l'anglaii paloiï jD/[H»liiwel1). La gloi* d'Isidore ; ti^ra 
I tetlis gvfa mI rUtata 1 ne lève pat la voile de toa origine, miis le 
bavtroia gtuT, Imbécile, paraît connexe an vocable roman. 
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est bon homme, respondra (faisani allusion à cette 
seconde signification) : Je ne vay pas encores au baslon. 
Aussi ay-)edict parci devant que ce que les Latinsappel- 
lent l'antique foy, nous l'appelonsla bonne foy. J'adjous- 
teray encore un mot : C'est que les Grecs signifient 
une mesme chose par euithis (c'est à dire proprement. 
Qui esi de bonnes mœurs) et par archxos (c'est à dire 
antique). Car ils entendent tant par l'un que par l'aucre, 
Un homme qui est trop simple. Et convient fort bien 
cest euithis à ce que nous disons, Qu>- va à la bonne 
foy, ou Qui va trop à la bonne foy. Dequoy nous 
voyons des exemples ti villageois (lesquels )'ay dict 
nous représenter aucunement la simplicité du vieil 
temps); mais en un besoin on en pourroit trouver 
assez es villes, sans aller aus villages. Tesmoin l'ambas- 
sadeur Allemand envoyé au Pape par un prince d'Alle- 
magne : car en prenant congé, le Pape luy ayant usé 
de ce language (parlant Latin) : Vous direj à notre très 
cher fils, il entra en si grande cholère qu'il approcha 
un démentir à deux doigts prés de sa saincteté, luy 
disant que son maistre n'étoit point fils d'un prestre 
{entendant par conséquent, fils de putain) (i). Aussi 
alloit à la bonnefoy celuyqui ayant charge de porter une 
lettre à la roine de Navarre dernière défuncte, et de 
baiser la lettre avant que la luy présenter, pource 
qu'on luy avoit dict ambiguement : Portej luy cette 
lettre, et avant que la luy présenter, baisej-la, 
plustosi ne fut arrivé qu'il donna un baiser à la roine 
(qui ne se doutoii de telle chose), et puis luy présenta 
la lettre telle qu'elle sortoit de sa main. Nous appelons 

|i) (Lo moinu)... tout* nadz. rcswmblcnl un homme 
. Tout pir tout pères on Ici nomme : 
Et. de faicl, pluAÎeuii (oyt advient 
Que ce nom irttbicn leur convient. 

C. M«roI, la Vierge mespriianl mariage. 
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aussi Aller à la Bonne fox quand une personne, : 
penser & mal, use de propos qui seroit trouvé n 
d'un autre : comme la damoîselle qui dict au Roy 
François premier de ce nom, qu'en le voyant en tel 
habit, il luy sembloit qu'elle voyoit un des neufs 
lépreux, selon qu'on avoii accoustumé de les peindre : 
pensant sigmRer preux p&r ce mot lépreux (t). On peut 
bien ajouster l'exemple du povre Savoyard, lequel, ne 
prenant en gré la sentence par laquelle on le con- 
damnoit à esire pendu, disoit : Héla, messiour, je 
vo pria per la pareile. fade me pleto coppa la testa. 
Car en ce qu'il ajoustoit Pour la pareille, il y atloii à 
la bonne foy. Il est aisé de trouver plusieurs autres 
exemples de telle simplicité. Mais il faut faire distin- 
ction entre ceux qui font ou disent une sottise, et ceux 
dont nous venons de parler (combien qu'ils soyent 
cousins germains), si nous voulons avoir esgard à ce 
que les Grecs ont regardé quand ils ont appelé ceux- 
là antiques. Car tous ceux qui sont sots en leurs feicts 
ou eu leurs dicts, il est certain qu'ils y vont à la bonne 
foy : mais on peut bien aller à la bonne foy sans mé- 
riter d'estre appelé sot : comme aussi toute rusticité 
ou incivilité n'est pas sottise, s'il n'y a dé la lourderie; 
encore quelle ne soit si grande que de celle qui, estant 
reprise par sa mère de ce quelle ne remercioit point 
son fiancé quant il buvoit à elle, pource que sa mère 
luy avoit dict : «Un'autre fois dites, yp/'itiVne4st'oi«(2), 
■ grosse besie : > pensant avoir bien appris sa tefon. 



[ I) Voy. It Triumphe des neuf preax auquel sont contenus tous 
les /ais et proesses flu'i'i ont aciievex durant leurs vies, arec 
Tjtloire de Bertran de Cuesclin. Imprïnif «n la ville d'Abbeville par 
Pierre Gcnrd et liny le pénultième ïoor de mly, 14S7, In-fol. goth, à 
3 col, 

(1] 1 Grand inerc<r, dîit Panurgc, la préMOt a'eal de refus el l'ayme 
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n'»ublia pas, quant il but derechef à elle, de luy dire : 
■ Je l'aime de tous, grosse beste. > Aussy n'alloit seule- 
ment à la bonne foy, mais faisoit un vray acte de 
maistre sot celuy qui mangea la recepte du midecin, 
c'est à dire le papier auquel elle estait eacrite, pource 
qu'il luy aToit dict : ■ Prenez cela. • Je crois que j'auray 
bien congé de mettre en ce roole un cenain Suisse (et 
pense que je ne luy feray point de tort), lequel à toute 
force demandoit récompense de la vérole qu'il avoit 
gangnée au service du roy. Et si j'osois parler aussi des 
Escoçots (qui se font tous cousins du roy) (i], j'en 
metirois volontiers un de ceste confrairie, lequel 
n'ayant veu eiA son pays que les jeunes hommes des 
meilleures maisons apprendre le language François, 
s'estonnoit merveilleusement de voir en France les 
povres demander l'aumosne en François, et les petits 
enfans aussi parler ce language. Mais à Rn qu'on ne 
die que j'espargne ceux de ma nation, faisant bon 
marché de l'honneur des autres, il faut que le povre 
Limosin vienne en |eu ; lequel ayant veu vendre k 



(i| L'un àti aateurs de la Salyre Ménippét, ac fatuot l'inltrprètc 
de ces prétentions plus ou. moins fondïn, dii, dans la harangua de 
M. d'Aubray pour le tien état, que le rai de France, 

Pour aa garde d'Escoawia, 

N'est atsistt que de princes 

El de barana des provinces. 
On disait encore sol à la granipaye eu [ouani de tôt à Scot, et par 
allusion à la solde lilevte que recevaient cea étrangers bu aeriîce de 
la France. [RabeUesiana, v^sol.) Fier comme sh Ecoisois itût vnt 
expression qui avait diji cours du temps de Rabelais [V, igl et que 
l'on relrouve plus tard dan^ la suite du Virgile Iraresli en \ers 
burlesques de Jacques Moreaii (XI, 194I, comme dans le Oiiiipafear, 
de Deatouches, et en d'autres endroits (V. Leroux de Liocj, Livre 
des prov. fraafais, !, 190). Oudin a recueilli celta location prover- 
biale [Curiotiles /ranfoiies, Rouen, (656, io-S, p. 175), comme 
deux autres également relatives à notre ancienne alliée: pain iinit 
fEcotte, pour dire du foie dt b<saf, et perei d joar coMme un 
poignard d'Ecosse, pour exprimer : tout plein de troua. 
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Lyon an fort petit chien quatre escus, s'en reiouma 
tout court en son pays, pour amener des gros mastins 
qu'il y avoil laissez : foisantsoa calcul combien devoit va- 
loir un chien de tel qualibre et de tel poids, si un si petit 
se vendoit si chèrement (i). Or &ut-il user de grande 
discrétion pour bien rapporter semblables faïcts ou dicts 
à leurs titres. Car nous oyons tous les jours parler de 
plusieurs actes qu'on rapporteroit de prime face au ti- 
tre de sottise, au lieu qu'ils doivent estre rapportez au 
titre de folie : d'autant qu'ils passent plus outre . Car le 
fol est sot quand et quand, mais tout sot n'est pas fol. 
Je di donc (pour exempte] que l'Evesque estoit non 
seulement sol mais fol, lequel, ayant fort tourmenté 
par procès ses chanoines , craignant qu'après sa mort 
ib ne pissassent sur sa teste par vengeance, ordonna 
par sa dernière volonté que sa tumbe fust eslevée debout 
en l'église . Aussi estoit fol celuy qui foisoît esteindre 
la chandele , à fin que les puces ne le voyans point ne 
le pussent mordre. Aussi méritoit ce nom celuy {de 
quelque pays qu'il fiistl qui, ayant faict faire trop grand 
feu, et par conséquent se brûlant, n'eut pas l'avise- 
ment de se reculer, mais envoya quérir les massons 
pour reculer la cheminée. Lequel aussi ayant veu cra- 
chersus du fer, pour essayer s'il estoit encore chaud, 
crachoit pareillement en son potage pour esprouver 
s'il estoit chaud. Ce mesme ayant receu un coup de 
pierre par le dos, estant monté sur sa mule, mettoit 
à-sus à ceste povre beste qu'elle luy avoit baillé un 
coup de pied (s). Je sçay qu'il est aisé de trouver plu- 
sieurs autres exemples de telles gens (dont il est plus 

(i)Cf.d-Oa*i1le, Simplicité d'un Normand, f^ition, p. iSo. 

[9| Voy. Poue. notre «dition, Paris, Lïmcrre. 1867, p. it)3 : d'un 
theviil rétif. U. Is Facilieux Réveil-matia des esprilt mélancoli~ 
fia, Lïjrdc, Lop«i de Haro, 1642, io-ii, p. 106 ; Mtnagiana — La 
Mannoyt, Parii, Deltulac. 171 S, 4.V. in- 13, II, 383. 
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qu'il ne seroit de besoin, et à meilleur marché qa'on ne 
voudroii) ; mais il me semble que ces exemples peuvent 
suffire pour monstrer la distinction que je fay et pense 
devoir estre faicte en ceci. Et estoit nécessaire, pour 
la suite de mon propos, de venir jusques k ce discours. 
Je ne nie pas loutesfois qu'on ne se puisse trouver bien 
empesché en certains fatcts, pour s {avoir auquel de ces 
trois titres ou lieux communs on les doit rapporter , 
et principalement en quelques-uns qui semblent parti- 
ciper de la sottise et de la bonne foy. (Je pren tous- 
jours la bonne foy en la façon que dessus, et comme 
en ceste manière de parler , Il y va bien à la bonne 
foy.) Pourtant j'en laisseray le jugement aux leaeurs; 
adjoustant seulement ce mot, à-sçavoir que je confesse 
bien estre plus grande injure en François d'appeler 
sot, que d'appeler iol, nonobstant .ce que j'ay dict ci- 
dessus; mais il faut considérer qu'ordinairement, 
quand on dit à un homme qu'il, est un sot , on le dit à 
bon escient: quand on l'appelle fol, on le dit par iro- 
nie, ou en se jouant; et voilà dont vient que on ne le 
prend pas si mal {i). 

Mais puisque }e suis tombé sur le propos de ceste 
façon de parler Françoise, je mettray en avant encore 
ceste considération : que la langue Françoise ne pou- 
vant appeler /o/ autrement que /o/ [sinon que ma mé- 
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moire soit en cest endroit trop courte),aa contraire ha 
grand nombre de termes pour exprimer un sot. Car les 
frères, ou pour le moins cousins germains de sOt stmt, 
niah (que le vieil François disoit nice), fat, badaul (que 
le vulgaire en quelques lieux appelle badlori) (i), ni- 
gaud, badin, et plusieurs autres. Nous usons aussi de 
quelques noms propres par dérision, et pour exprimer 
la mesme chose, comme quand nous disons, Cest un 
benest (car alors on le prononce ainsi, et non pas 
Benoist). Quant a Joannes, c'est un peu autre chose : 
car quand on dit. C'est un Joannes, cela vaut autant 
que ce que maintenant on appelle un pédant. Et quand 
on dit. Un bon Jannin (que le vulgaire prononce 
Genin), cela s'entend proprement d'un pitaut qui prend 
bien en patience que sa femme luy face porter les cor- 
nes. Aussi nous usons de ce mot de grue en ceste mesme 
signification de sol. Car C'esi une grue, vaut autant 
que Cest un sot, C'est un niais. Il est vray que celuy 
qui estoit poursuyvi devant la Cour de parlement en 
matièred'injures, pour avoir dict, Tu es un beloyseau, 
et puis vint à parler de grue, se guarda bien d'adjouster 
l'exposition, mais la laissa à la discrétion des juges. Car 
son adverse partie se plaignant de ce qu'en l'appelant 
bel oyseau, il l'avoit tacitement appelé oison, comme 
le taxant d'estre coquu : ■ Messieurs » (respondit-il), ■ je 

■ confesse l'avoir appelé bel oyseau ; mais je ne confesse 
> pas avoir pensé à un oison : comme aussi il n'est vray* 

■ semblable, veu qu'il y a tant d'autres oiseaux beaucoup 

■ plus beaux qu'un oison, par sa confession mesme : 

(i| • Cat proprcfncDt, • dit Le Ducluit, • ud hnliailae qui pousu 
b tiagnliritt JDUiu'i porter lu lieu Stpie aa badcliire ou couieUi 
loTC, pendinl à denx longn de cnir et qui lui bal contre le jarret. > 
PdIi, iua us additioni à Ménage. Dictimm., éd. de 17S0, 1, 08, Il 
dit : • En quelque) lieui de Fraace. badlori t». un tynonyme de 
tadaul. • M'ni-11 p«a plu* ^mple de toi donaer la mtme origina qu'à 
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* et ne Hist-ce qu'une grue. > Surquo^ lei foges se 
prindrent si fort à rire (voyans que en leur pr&râce il 
y-alloit de si bonnfi grâce, qu'il picquoit son adverse 
partie encore mieux que paravant, ^ns qu'elle en sentist 
rien), qu'il leur fut force de desloger sans pouvoir dire 
qui avoit perdu ou gangné. Voilà quant à sot. Quant 
à ce que j'ay dict de/ol, je sçay bien qu'on me répli- 
quera que nous signifions un homme estre fol, sans 
user de ce mot [et de faïct je confesse que pour dire 
honnestement II lient du fol, on dit // ha le cerveau 
gaillard, ou // ha le cerveau un peu gaillard; au lieu 
que aucuns disent, // ti'ha pas le cerveau bien /aici. 
ou // n'ha pas la teste bïen/aicte, ou II y a de la lune, 
ou Ily a de l'humeur), mais j'enten de pouvoir rendre 
mot pour mot. Car Innocent (quand on dit C'est un 
povre innocent) emporte moins; transporté, incensé, 
et autres tels, emportent plus, d'autant qu'ils appro- 
chent de la signification de fureur. Or, dont vient que 
nous exprimons l'une de ces imperfections en tant de 
sortes que nous voulons, l'autre en une seule manière 
(au moins pour parler proprement], j'en laisse la ques- 
tion b d'autres: sinon que ce soit pource qu'il est plus 
de sots que de fols. Mais j'adjousteray encores une 
observation touchant les premiers desquels nous avons 
parl^ ; c'est qu'il me semble avoir pris guarde que nous 
usons de ce mot de mouton par translation, non pas 
tant pour un sot , que pour un qui ha ceste simplicité 
antique, et y va à la bonne foy, et (comme on dit par 
proverbe) qui se laisse mener par le nej. Qui nous est 
une fafon de parler commune avec les Grecs, et de 
laquelle use Lucian entr'autres (i) : ormis qu'il dit 
traîner, non pas mener. Mais il y a d'avantage : c'est 
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que cest autheur en mesme signification use d'un autre 
proverbe, qui est comme qui diroit: Tu vas après un 
tel comme le mouton après celuy qui luy monstre un 
mmoïK. Ce qui est pour confermer l'usage de cesie ' 
translation en nostre langue . Toutesfois il n'est jà be- 
soin de s'aider de ceste authorïié de Lucian, attendu 
que £schyle (qui est quasi das plus anciens portes 
Grecs) a usé de la mesme translation. 

Au demeurant, outre la façon de parler alléguée ci- 
dessus, laquelle nons monstre évidemment un mespris 
de l'antiquité, nous en verrons ci-après quelques-unes , 
quand nous viendrons sur le propos de ceux qui, au 
contraire des autres, estimoyent que leur siËcIe leur 
esioit une heureuse rencontre, eu pris que si leur fust 
escheu de naistre en un autre temps. J'avois bien tou- 
tesfois délibéré d'ad}ouster telles manières de parler à 
la fin de ce chapitre, n'eust esté que je voy qu'il passe 
desjà mesure. Mais i'ay mon excuse toute preste : c'est 
qu'on n'a jaiiiiais faict quand on s'attache à des sots ou 
k des fols. 
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CHAPITRE IV 



s postes (les escrits desqueb en plusieurs 
endroits nous sont comme miroirs des 
affections ou passions humaines), &isans 
comparaison de la &fon de vivre de leur 
I temps avec celle du premier siËde, ne se 
peuvent tenir de le regretter . Dequoy nous voyons un 
exempte en Tibutle ; car ayant faict un récit de la féli- 
cité de ce siècle {lequel, entr'autres choses, estoit exempt 
de guerre, comme nous avons dict), vient à s'escrier : 



it-k-dire : 




Las pleuRt à Dieu que j'eusse esté né lors, 
Sans essayer de Mars les durs efforts. 
Et sans ouïr la trompette sonner. 
Qui de frayeur me teïi tout frissonner! 

Et ne se &iut point esbahir de ce souhait que fait ici 

(1) Eleg.. I, lo. 
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CHAPITRE IV 69 

Hbulle, veu que Hésiode, qui a vëscu tant de centaines 
d'us devant luy, en gémissant dit ainsi : 

M'Ix^t' Etciix' âçtiXov i'[à Ki\utvnm [jiistvai 



Lai quel malheur ce ro'e*t de vivre au cinquiime aage! 
Naistre aprèa ou devant, m'ettoit (p^nd avantage. 

Mais le povre homme se trompe tort ea ce qu'il estime 
que son malheur eust esté moindre s'il eùst véscù au 
siècle suçant le sien. Car ce n'est pas d'aujoûrd'huy, 
qu'on commence à dire (en équivocquaat sur le mot 
de pire) que le monde va tousjours à l'empire. Tesnioin 
un autre poCte Grec, nommé Arat (z), qui au m'esme 
poCme duquel sainct Paul allègue quelque passage, 
chante les deux vers qui s'ensuyvent : 

OTilv ]^pSafio[ Tcgrt/pi( ^cvcijv îl.iicov'CD 
Xitpot^piiv ' Ejut( Si ywa&xipa nÇi'ioSi. 



Depuis le «iicle d'or, hélas, quel changement! 
Mais encor vos enfans vivront plus mcschamment. 



(1) Oper. et i!it, I. 

(i| Phmom., 5. Cf. AcI. Apoit., XVII. iH. • ?eaNftr« fat-ce dm 
qadqiiE cirlmiiaic rtligiciiic ou dans quelque diicuadoa philoK» 
phlque qne Pial entendit l'htmiitiche : 

Toû fàp xal Y^Wf Mjiiv, 
emprunté t l'bymne de ataaitae k Jnfriter ou ni Phinomtiiei 
d*Antai, et qui iuit d'an uuge fréquent dam lea hjmnes rcUgteoX' ■ 
Renan, Saint Faut, p. 176, 
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A l'imitation duquel semble que Horace ait c 

jEtas parentum, pejor mit, tulit 
Nos nequiorts, mox datiiroi 
Progeniem viliosiorem. (i) 



De no« pèret jadic fut la roeKhanceté 
Plui grande que dei leur* n'aroit oncquu eaté : 
El nous, dignes esrani de plu* grand viiupire, 
Laisserons des enfans pirei que nous derrière. 

Mais dont vient ceci (dira quelqu'un) que nos pères 
cstoyent pires que leurs pères et ayeuls, ces ayeulx 
semblable ment pires que leurs pères, et ainsi tousjours 
en montant par degrez; nous pareillement passons nos 
pères en meschanceté, et tous nos ancestrcs : et tou- 
tesfois cncores valons-nous mieux que ne vaudront 
nos en&ns? Il me semble que la cause de ce malheur 
est évidente. Car comme il est nécessaire par raison 
que l'héritier universel d'un homme riche , ou de plu* 
sieurs, auquel, outre ceste succssion, viennent enco- 
res des biens d'ailleurs, soit en la fin plus riche que 
celuf ou ceux desquels il est héritier : 'aussi ne se peut- 
il faire que ceux qui sont héritiers de tous les vices de 
leurs prédécesseurs, depuis le plus petit jusquesau plus 
grand, et outre ceux-lb en acquièrent de jour en jour 
de nouveaux, ne soyent en la fin plus vitieuz que ceux 
ausqueb ils succèdent. Si donc il se trouve par les hi- 
stoires certaines que entr'autres vices et péchei, ceux 
mesmes contre lesquels nous avons les menaces e^L- 
pressesde Dieu, estoycnt communs et ordinaires dès 
le premier siècle, et si depuis on atousjours augmenté 

(I) (M., ni,6. 
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le nombre , se fna-H esimerveiller de les veoir aujour- 
d'huy esire iaai]mérables?Jedi: dis le premier sîècU, 
suyrant la Bible, laquelle (comme j'ay dict ci-devant) 
ne fait durer si long temps la félicité et preudhommie 
de laquelle nous avons parlé, que font les autheurs 
profones : mais seulement autant quele premier homme 
demeura en l'estat auquel Dieu l'avoit créé. Et .entre 
feux-ci mesmelesuns luy donnent un terme beaucoup 
plus court que les autres; comme nous oyons que 
Juvénal dit(i] : 

Antiquum et velus est aiienum, Posthume, tectum 
Concutere, atque sacri genîum content nere fulcri. 
Omne aliud crimen mox /errea protulU xtas; 
Viderunt primai argentea spécula machos. 



Jà du vieil temps c'estoit un ordinaire 
Faire coquus tous ceux qu'on pouvoit fiiire. 
D'autres péchez le grand nombre et amas 
Juftques au temps de fer ne sortit pas : 
Mais dis le temps d'argent vint la misire 
De s'addonner& commettre adultère. 

Mais qui pourroit croire cela? que dès le siècle d'ar- 
gent les hommes eussent commencé à commettre adul- 
tère, et néafitmoins que tout autre vice eust tard^ de 
venir jusques au siècle de fer? quand mesme nous 
n'aurions point le tesmoignage de la Bible au con- 
traire, en ce que elle nous parle de l'homicide de 
Caîn? Je pense donc que ce poëte a ainsi parlé, pour 
monstrerque la paillardise, et mesinement l'adultère, 
est d'entre tous les vices celuy auquel de tout temps les 
hommes ont esté plus enclins. Et comment les payens 

(iis*/.,vi,ji. 
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eusscnt-ib faict grande conscience de commettre tels 
actes, quand eocores aujourd'huy plusieurs Chrestiens 
n'en font point de scrupule ? Je ne parle de ceux qui 
sont entachez aussi bien d'autres vices, et qui y sont 
addonnez, mais de ceux qui au demeurant sont quasi 
irrépréhensibles devant les hommes. 

Toutesfois, comment qu'il en soit, il est certain que 
ce n'a esté sans raison qu'on a regretté le premier siè- 
cle. Car quelque corruption qu'il y peust avoir, il est 
vraysemblable quelle estoii petite à comparaison de 
celte qui est ensuyvie, veu que tousjours depuis elle a 
monté comme par degrez. Il est bien vray que comme 
nous, considérans la corruption qui est aujourd'huy, 
ne croyons point qu'elle puisse croistre, ainsi ont jugé 
nos prédécesseurs de celle de leur temps. Car desjà 
Juvénal, parlant de son si4cle,ditqu'il est tant dépravé, 
qu'il n'est plus question de le penser nommer du 
nom de quelque métal [i) : comme voulant signifier 
qu'on luy feroit trop d'honneur de l'appeler siècle de 
fer, si on fait comparaison de la meschanceté de l'un 
avec la meschanceté de l'autre. Pareillement, quand 
Ovide parle de l'avarice de son temps, n Je ne scay, ■ dit- 
il, « comment il sera possible qu'elle aille plus avant. i> 
Mais si Ovide s'abuaoit bien en ce qu'il pensoit que 
la meschanceté de son temps fusi montée jusques au 
plus haut degré, encore plus s'abusoit Hésiode, qui a 
vescu plusieurs siècles devant. Mais la corruption estoit 
desjà si grande, qu'il pense qu'il fiist eschappé à meil- 
leur marché s'il eust esté né ou devant ou après le cin- 
quième siècle : comme jugeant que tant s'en falloit qu'il 
en peust venir un pire, que mesme il n'estoit possible 

(i) Nona allai agitur ptjoraque saeula firri 

Ttmporibui ; quorum sctleri non inrenit ipia 
Nomen tl a nullo potaii iMttira métallo. 

Soi., XIU, 38. 
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qu'il en Ycint un autre qui le secondasi en meschan- 
cetd. Tout ainsi doncques que, nonobstant les louanges 
du premier sî£de qui nous sontchantées par les poëtes, 
nous ne devons pas estimer qu'il ne se soit senti de la 
corruption : aussi, d'autre cosié, nonobstant les grandes 
plaintes qu'ils font de Testai de'prave' et perverti des 
dicles d'après, nous ne devons pas douter que quelques 
scintilles du premier n'y fussent demourées, sinon par 
tout, au moins en quelques lieux. Comme (pour exem- 
ple) nous voyons que ce qui nous est raconté par 
Juvénal(i] entre les louanges du siècle d'or, à-sçavoir 
que on eust estimé un crime capital, si un jeune 
homme, quelque riche qu'il fiist, ne se fust levé de sa 
place devant un vieil, nonobstant qu'il fust povre, a 
esté pratiqué long temps après par les Lacédémoniens, 
punissans une telle faute sinon de mort, au moins de 
gricve punition. Aussi lisons-nous en Valère du re- 
spect et de l'honneur que les Romains souloyent ancien- 
nement porter à vieillesse (2}. 



(1) CredekatU hoe rrandt nt/atet morte piandum 

Barbato culcunque puer, Ucel ipse videret 
Plura domifraga et majora glandia aeerros. 

ISat.. XIII, 54.) 
(i| Voy, Vukrii Maximi Dictortm /aclorumini memorabUi»m 
txtmplar, LutetiB, ex oS. Rob, Slcphani, i344, În-S, II, 9. 



1^ 
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CHAPITRE V 



Que tout ce que les poitTEs ont dict de la perversité 

DE LEUR SIÈCLE , SE POUVOIT DESJA DIRE DU SliCLE PRO- 
CHAIN AU HOSTRE. 



COMBIEN que la coustume des poètes soit 
) d'user de telles amplifications qu'il semble 
[ quelquesfois qu'ils vueillent faire d'une 
>usche un éléphant, et pounant leur 
tesmoignage puisse estre suspect, je di 
loutesfois que quant aux descriptions qu'ils nous ont 
laisséesdelaperversitédeleurssiâcles, ils n'ont rien dict 
que nous devions tenir suspect, si nous venons à faire 
comparaison avec le nostre. Or si les portes ne nous 
doivent estre suspects en ccst endroit, encores moins les 
historiens, lesquels n'usent de si grande liberté, et tou- 
tesfois nous descrivent aussi des actes si exécrables 
qu'ils semblent incroyables. Comme nous en lisons en 
Thucydide, où il descrit bien au long la pestilence 
qui emporta un nombre infini de personnes en Athè~ 
nes(i). On trouvera ïk (à dire la vérité') des desborde- 
mens enragez d'aucuns, lesquels se servoyent de ce 
tant horrible fléau comme d'une occasion d'exercer 
leurs meschancetez. Mais qui ne tes pourra croire, s'in- 

(0 Uï, », 47. 
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forme de ce qui a esté Taict à la dernière peste qui a esté 
à Lyon (ville de Chresliens, et non de payeas, comme 
Athènes) principalement par les soldais de la citadelle: 
et alors non seulementil adjoustera foy aux actes que 
Thucydide raconte, mais les jugera estre quasi pardon- 
nables au pris de ces autres-là. Et (pour le feire court) 
à quelle meschanceié pensons-nous que ne se soyent 
desbardez ceux qui faisoyeni un ordinaire d'aller violer 
les filles et les femmes pestiférées, mesmes alors qu'elles 
estoyenl sur le poinct de rendre l'esprit? Se trouvera-il 
en aucune langue ( non pas mesmes en la Grecque, qui 
est la plus riche et la plus abondante de toutes celles 
qui ont esté et qui sont) un mot suffisant pour expri- 
mer une si brutale, si désespérée, si enragée meschan- 
ceté ? Doutons-nous que si les Turcs avoyent ouy parler 
de telle chose, ils n'en eussent horreur, plus que de 
chose qu'ils ayeat jamais ouye ? et qu'ils ne redoublas- 
sent la haine et inimitié qu'ils nous portent à cause de 
nostre religion ? 

Mais il sera expédient ë mon advis, avant qu'entrer 
plus avant en ce propos, et discourir plus amplement 
du train de nostre siècle, s'informer de quel pied mar- 
choyent nos prédécesseurs, je di ceux qui estoyent il y 
a soixante ou quatrevingts ans (en quoy faisant je don- 
neray un peu plus court terme à ce mot de siècle, 
qu'on ne luy donne ordinairement ) ; puisque, comme 
nous avons entendu parcidevant, la nature du monde 
est d'aller tousjours de mat en pis. A qui donc nous 
adresserons-nous pour foire telle enquesie? Aux pres- 
cheurs qui estoyent lors, et entr'auires, pour la France, 
à frère Olivier Maillard et frère Michel Menot; pour 
l'Italie, à frère Michel Barelete, ou soit de Bareleta. 
Lesquels (0, combien qu'ils ayent &lsiâé la doctrine 

I ) O. MiilUrd Dkquit en Brcugac et moanit pria di TouIoum te 
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Chrestienne par toutes sortes de songes et de resveries, 
et par plusieurs meschans propos, les uns procédai» 
d'ignorance, lesautres de pure malice, si est-ce toutes- 
foisqu'Jlsse sont assez vaillament escarmouchez contre 
les vices d'alors, comme on pourra congnoistre par ce 
qui s'ensuit. Je coramcnceray donc chacun propos 
(quand l'occasion se présentera) par Olivier Maillard, 
pource qu'il est plus ancien que Mcnot; puis viendray 
à Barelete, qui est d'une autre nation. Or le premier 
propos sera cestuy-ci ( s'accordant fort bien avec ce que 
j'ay tanWst dict ) : que chacun d'eus trouve la meschan- 
cete de son siècle si desmesurée qu'il estime qu'elle 
surpasse uns comparaison celle de tous les autres siè- 
cles. Voici donc les mots d'Olivier Maillard, fbeil- 
let 96. col. 3 1 1 ) ' Audto tamen asserere quod multi sutil 
pejores in quarto anno rtunc quant alias in septimo: et 
nunc in septimo quant alias in celait perfecta. Et aupara- 
vant, à-sf avoir au fueillet 81.C0I.1 : Et quum nunqtiMn 



i3 |uin I Soi; OUI de lui : Sentones deadftntu, 1494, s. 1., in-S*. — 
PiTitiis, »p. Ani. Caillaul tt Lud, Mïrtineau, r^g?. in-4». — Quaira- 
gtsimale, Pirit. per Anl. Cailltui, 1498, in-4<>. — Serments dt 
advenla, ne. Optra Joh. de VIngle, Lugduoi, 149g, io-^», 1 col. — 
Parisiiu, Phil. Pigoucbct, iSoo, In-H'.— .Vovam dirrrtorum Kraionam 
opia, Parit, Jclun Petit, 1. >., îih-8. 

M. Mcnot naquit rera 1440 <t mi/iirut i Pirit ta li^i, luteur de : 
Sermonts iimxdragtsimttles, Pirii, i5i(|, iSiS,ln-8. 

Gabriel Bireltlti, pttAiixttm dominicain dan^iiicle, n\ anlear 
de : Strmontt ^uadragesimalei el dt laiitlU, earaeleribuf Jacoti 
Brituanici Brixiani, Briiis, 1497-98, in-4<> goch. 1 j col. — Lyon, 
■ Soi, in-8. — VcnÎM, SomaKliua, 1^71, in-H. 

Lea aennoDï de ce* iroit piMicaleura. Mis qui nowi ie« avont. u 
tout qu'un précis de ceux qu'ils (aisiienl au peuple dans Itur UQgue 
■nalemells : c'est le sentiment de La Monnaye et de Le Ducbat. 
contraire t l'opinioa de Voltaire, mais coollrnié par Gérasez. Hitl. 
dt NloqutiKe politique tt Ttligituse, II, 79, et Leco; de La Marche, 
/rfi Chairt fra-n^aise au woj-cti dge, p.iiS. 

(I) L'édition qui a (ourni i Estienne les nombreux passages inter- 
Cilés dans r;l;>ofoyi> est celle de Strasbourg, Koobloeli, i5[3, in-4°. 
Elle a beaucoup contribué 1 faire conoattre Maillard des étrangers. 
Gesnir ne cite qti'elle dans sa BINiathtca, 1 S74. 
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Juerint majores luxuriœ , injustittit et rapinte, quant 
nunc,idto, etc. PareillemeQt au fueillet 317: O Deui 
meus, credo quod ab ittcarnatione Domini nostri Jesu 
Christi non regnaverunt tôt iuxuriost in toto mundo, 
sicui nunc Parhisius. Autant en dit Menot (qui a esté 
quelques ans après) usant de ces mots : Legatis kisio- 
rias, et non invenietis quod mundus fueril ita déprava- 
lus sicut nunc est. Et il me semble qu'outre les autres 
propos de Maillard que je vien d'alléguer, s'accordans 
à cestuy-ci, il s'entrouve un non seulement ayant le 
mesme sens, mais aussi les mesmes termes. Ce mesme 
Menot, en un autre passage, reproche à ses auditeurs 
qu'ils vont tousjours en empirant. Venons à Barelete: 
A^UM^udm (dît-il, fucil. 26 1 . col. i .)mundus fuit tant malus 
ut nunc, neque tam separatus a Dei amore et proximi, 
ut nunc est. Voilà comment tous trots comme d'un 
commun accord et d'un consentement, en divers pays, 
font une mesme plainte de la meschanceié de leur siècle, 
comme outrepassant tout le desbordement et toute la 
corruption des siècles précédents. Voyons maintenant 
comment aussi tous trois lont une mesme reproche [i] 
aux Chrestiens de ce que les Turcs et autres infidèles 
ne sont point si meschans en leur vie à beaucoup près. 
Maillard doncques ayant raconté qu'à Tours, du temps 
du roy Louys huitième, les Juife reprindrent des Chres- 
tiens, de ce que disansJesusChrïsCestre mort pour eux, 
toutesfois ils le blasphémoycnt, vient à dire: jluifeait- 
cere quod plures insoientiee Jiunt in ecclesia Christiano- 
rum quam Judeearum. Et au fueillet 147. col. 2, il dit 



(1) Reproche esl muculin dini Joinville, MoQUignc, Amyol, 
Loyicl, ftniiniD dim Calvin et duis Malherbe, tr. des Bitn/aUi de 
Séniiut. Vaugelai et Laurent CbirSet le fonl misculin au siagulier 
et Kminin au pluriel. • Aujourd'hui, • dît Richelet, • il e«t maunlin 
■uni bien au pluriel qu'au «lagalier. > Diei m veut pai de r<tym(»- 
logie reprobare, bleu que le provcUfal et le ileui fran(aii donnent 
reprorier. 
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avoir fréquenié avec tes Maures, mais les avoir trouvez 
beaucoup plus gens de bien que les Chrestieos qui es- 
toyent pour lors au royaume de France. Or n'en dit pas 
moins frère Michel Menot : Sunt Jadai (dii-il ) in Avi- 
nioite, et sunt pagani in patria sua: sedjirmiter credo 
quod secluso lumine Jidei perfectius moraltusque vi- 
vunt quant hodte plures Christiani, nec tanix miserice 
fiunt inter eos sicut inter nos . Nescio de quo vobis ser- 
vial nomen Christianitatis , etjides Christi quant rece- 
pistis in baptismo. Oyous maintenant ce que dit Bare- 
lete aux Italiens sur ce mesme propos, fueïllet 24.C0I.1 : 
Nùn est plus erubescentia tenere publiée concubinas, 
accipere sacramenta falsa, et omnia iUicita perpetrare. 
A Saracenis, abAgarenis, ab Arabis, ab Idumeeis, a 
Mahomeianis, abarbaris, a Judtris, ab infidelibtts, o 
/aise Christiane, ktec accepisti. 
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CHAPITRE VI 

Comment le siïclg prochain au nostrb a bst£ repris 
par lss susdicts prescheurs db vices quasi de 
toutes sortes. 



SUS fault veoir maintenaDt commeot 
les susdicts prescheurs, parlans ainsi gé- 
' néralement de la perversité de leur siè- 
î cle, particulière meni aussi le reprennent 
. (le vices quasi de toutes sortes. Donc, 
pour tenir quelque ordre, je commenceray par le vice 
que Juvénal nous veult faire croire estre plus an- 
cien qu'aucun des autres, et notamment d'autant 
plus ancien que le siècle d'argent est plus ancien que 
celuy de fer. Qui est ce vice? La paillardise; qu'on 
appelle aussi luxure, et lubricité. Car ce que dit 
Juvénal de l'adultère, à plus forte raison doit estre 
entendu aussi de la simple paillardise. Mais pour 
avoir plusiost faict, j'allégueray les propos de ces pre- 
scheurs par lesquels ils reprennent la paillardise en 
général, l'appelans luxuriam. Ce sera toutesfois sans 
mesler celle des ecclésiastiques avec celle des séculiers 
(ce que j 'observera/ es autres vices aussi], afin qu'on . 
ne die que je mesle la spiritualité avec la temporalité , 
et ( selon le proverbe Latin | les choses sacrées avec les 
profanes. Je prieray donc nostre mère saincie Église 
avoir un peu de patience que j'aye faict avoir aux sécu- 
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tiers leur despesche par ces trois bons personnages ', car 
je luy feray puis-après ccst honaeur de tuy laisser tenir 
soa chapitre à part. 

Escoutons donc Olivier Maillard, se faschant fort en- 
tr'autres choses concernantes cest article de paillardise , 
que les damoiselles fsisoyent porter les cornes à leun 
maris; fueill. 8i . col. 2 : Et vos, domicellx, quee habetis 
tunicas apertas, nunquid mariti vestri sunl cornuti, et 
ducuntvos ad banqueta? Sur quoy il raconte que le 
roy d'Angleterre, ayant une fois mis en délibération par 
devant son conseil s'il faloit feire la guerre aux Fran- 
çois ou non, il fut conclu qu'il la faloit &ire, d'autant 
qu'il leur appartenoit d'estre les fléaux pour punir les 
péchez des François , Et là-dessus, il adjoute : Et quum 
ntinquam fverint majores luxurite, injusiicite et rapinte 
quam nuncjideo decretum fuit uivenirent . Nous avons 
veu aussi tantost le passage auquel il dit, parlant son 
Latin : « mon Dieu, je ne croy point que depuis l'in- 
carnation de nostre seigneur Jesus-Christ la luxure ait 
autant régné en tout le monde qu'elle règne mainte- 
nant à Paris. B 11 se plaind aussi (fueill. 1 36. col. 4.) des 
boui^eois de la ville qui donnoyent leurs maisons à 
louage âux putains , maquereaux et maquerelles . Item, 
qu'au lieu que le roy S. Louys avoit faict bastir une mai- 
sonauxputaîns hors la ville, alors les bordeaux estoyent 
en tous les coings de la ville. Iiem, au fueil.suyvant, 
parlant à ceux de la justice : Ego non habeo nisi lin- 
guam : ego facto appellationem, nisi deposueritis ribal- 
das et meretrices a locis secretis . Habetis lupanar fere 
in omnibus locis civitatis. Item, aufueil.84.coi.4: Où 
sont (dit-il) « les ordonnances du Roy S. Louys ? Il 
avoit ordonné que les bordeaux ne fussent point auprès 
des collèges : au lieu que maintenant la première chose 
que rencontrent les escholiers au sortir du collège, c'est , 
te bordeau. > Il dit bien en un autre endroit que ce roy 
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avoit voulu chasser toutes les paillardes hors du 
royaume: mais que pour éviter plus grand scandale, 
il avoit esté advisé de les laisser demeurer en quelque 
lieu hors la ville. Et de fàia il monstre bien évidem- 
ment en un autre passage qu'il est de ceste opinion ; de 
sorte que luy qui réforme les autres , comme prescheur, 
ha bon besoin d'estre réformé en cest endroit, comme 
il sera déduict plus à plein ci-après. Maintenant, pour- 
suyvant mon propos, je di que ce prescheur se ptaind 
aussi que les macquereaux (qu'il appelle pour ceste oc- 
casion sacrilèges) faisoyent leurs marchez avec les pail- 
lardes dedans les églises; et adjoute qu'il s'esbahii (qui 
est un propos pour rire, combien qu'il y aille à la 
bonne foy) que les saincts qui reposent là, ne se lèvent 
pour leiu- arracher les yeux. Aussi n'espargne-il pas les 
mères qui sont macquerelles de leurs propres filles; au 
{iieil.34: Suntne hic maires illte macquerellix filiarum 
auarum, qua dederunt eas kominibus de curia, ad lucran- 
dum matrimonium suum? Et au fueil. 35. col. 4, ayant 
dict : « Este&-vous ici, messieurs de la justice ? quelle pu- 
nition foites-YOus des macquereaux et des ruâans(i)de 
cette ville ? ■ et ayant monstre qu'ils laissent tels larrons 
impunis, au lieu qu'ils punissent bien les larrons ordi- 
naires, vient à parler de ce macquerelage qui est encore 
beaucoup plus horrible, à-s;avoir de celles qui font 
gangner à leurs fïUes leur mariage à la peine et sueur 
de leur corps: Et faciunt eis(dit-il} lucrari matrimo- 
nium suum ad pœnam ef sudorem sui corporis. Item, 
aufoeillet 1 35. col. 2: i Ne trouvez-vous pas de celles-là 
en ceste ville, qui en leur jeunesse tiennent lebordean. 



{I) Litlré dit nifien et allègue Eust. Docbompt, Montaigne (qu 
met itai /) M Baluc. Le lena primitif ni teigneux, rogneui, car 
on uouve dm* le milanais : ruff, dans le pltmontais : ru/a, dan» le 
romagnol : rqfia, teigne, rouille du bli, dans le vieux français : roi/c; 
toy. Mton. Noateavx Jabliaax, I[, 88. 
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et puis, estans vieilles, sont macquerelles ? J'en appelle 
de vous, messieurs de la justice, qui De faites point 
punition de telles personnes. S'il y avoit en ceste ville 
quelqu'un qui eust desrobbé dis solds, il aurait le foit 
pour la première fois; s'il y retournoitpourla seconde, 
il auroil les oreilles coupées, ou le corps mutilé en 
quelque autre sorte (car il dit, esset mutilatus w cor- 
pore)., s'il desrobboit pour ta troisième fois, il seroit 
mis au gibbet : or dites-rooy , messieurs de la justice, 
qui est pire, desrabbercent escus, ou bien vendre une 
fille? X 

Oyons Menot (fueillet i S. col. 3, de la seconde impres- 
sion, laquelle je suy) ; Nunc teias juvenum est îla dedita 
luxurice, quod non est nec pratum, nec vinea nec domus, 
quit non sordibus eorum inficiaiurMoyez aussi au fueillet 
14S, col. t : Nunc aqua luxuriir transit per mona- 
steria, et kabetis usque ad os, loquendo de ea. Et un 
peu après, In suburbiis et per totam villam non videtur 
alia mercatura, autre marchandise. Jn cameris exer- 
centur luxuriee, in senibtis, juvenibus, viduis, turoratis, 
filiabus, ancillis, in tabernis, et consequenler in omni 
statu. II est vray qu'il se trouve un peu empesché en 
une question laquelle il vient h mouvoir comme de la 
part des jeunes gens nouveaus-mariez, lesquels, pour 
raison du train qu'ils mènent, sont contraints d'aller 
souvent sur les champs; fueillet 139, col. 4 : Cogno- 
scitis quod non possumus, etc. Vous sçavez que nous 
ne pouvons pas avoir tousjours nos femmes auprès de 
nous pendues à nostre ceinture, ou plustost les porter 
en nostre manche : et cependant nostre jeunesse ne se 
peut pas passer de femmes. Nous venons à des tavernes, 
hosteleries, estuves, et autres bons lieux : nous trou- 
vons là des chambrières faites au mestier, et qui ne 
valent pas beaucoup d'argent : à-sçavoir-mon si c'est 
mal faict d'en user comme de sa femme. Voilà (di-je 
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une question qu'il fait en la personne de quelques bons 
compagnons : par laquelle nous pouvons cognoJstre 
le peu de scrupule qu'on faisoit pour lors de tel cas. 
Car luy-mesnie, au lieu de respondre vivement à telle 
question, et de trencher te mot sur le champ, y respond 
comme un homme qui estime que la question mérite 
bien qu'on y pense, avant qu'en donner la de'cision ; 
toutesfois il en sort à la fin assez à son honneur (i). 
Item il crie (comme frère Olivier Maillard) de ce que 
les maquerelages et toutes autres meschanies traffic- 
ques et meschants complots se font es églises (fueillet 94, 
col. a) : Si sil quastio facere et tractare mercatum de 
alloua Jilia rapienda, aul alio malo faciendo, oportet 
quœrere magnas ecclesias, etc. Item autre-part il dé- 
clare comment toutes les assignations se donnoyent 
là (a). Toutesfois il n'y a qu'une chose laquelle le fait 
pleurer, c'est que les mères vendent leurs propres 
filles (fueillet 97, col. 4]. Et quod plus est (quod et 
fiens dico) nunquid non sunt quee proprias fiUas venun- 
dant lenonibus? 

Barelete pareillement se plaind (fueillet 28, col. i) ; 
Non est amplius verecundia publice tenere concubinas : 
sinitur uxor, et nutritur putana cum manicis rubeîs. 
Et en plusieurs autres endroits il fait la mcsme plainte. 
Mais il parle, entr'autres paillardises, de celle des non- 
nains (de laquelle je n'ay encore rien trouvé en Mail- 



(I) 11 en K>n partndi conûdératioas qu'il fnuniire : Fidel fraclio, 
tui ipsita diffamatio, sexut conditio. Et ]> troisième commence 
■inii : Si mulier ijualibet ex adulterio habel f/iun, line compara- 
lione ptas ptccat qaam vir... 

(3) Les portes ne ménagem point leur* tr«ili liiltrlques contre 

VirlecW et piigei iTez «près la queue, 
Aux egliui il voui font les messages, 
Micqucreliges sans craindre Dieu ni mages, 
Dont leit ouitragei faut que viennent en veue. 
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tard ni en Menoi), disant aufueillet 42, col. 1 -.Ad mo- 
niales conventuates, qute kabent filios spurios. 

Venons aux autres meschancetez, à-sçavoir aux in- 
cestes, sodomies, et autres péchez de paillardise contre 
nature. De celles-ci je n'ay souvenance d'avoir guère 
leu en Meaot; mais Maillard dit généralement, au 
fueillet 278, col. 3 : Taceo de aduUeriis, slupris et 
incestibus,et peccalis contra naturam. Et au fueillet 3oo, 
coL 1 : Si credant fures, falsarii, faltaces, adulteri et 
incestuûsi, etc. Quant à la sodomie particulièrement, 
ce mesme prescheur en parte bien au fueillet 262, 
col, 2, mais il n'en parle point comme d'une chose de 
laquelle on feist mestier et marchandise : aîns seule- 
ment [après avoir parlé de ce qui est récité en la Bible 
louchant ceste raeschanceté) vient à dire qu'il se trouve 
beaucoup de Chrestiens si aveuglez qu'ils soustiennent 
telles meschancetez comme licites. Mais Barelete, ayant 
à faire aux Italiens, crie souvent contre ce vice : comme 
au fueillet 58, col. 3 : O tptot sodomilœ, o quot ri- 
&t)Mi7 Aussi, au fueillet 72, col. 1, il adjouste à ceste 
malheurté (i) encore l'autre : Hoc impedimento im- 
pedil diabolus Unguam sodomita, qui cum pueris rem 
turpem agit. O naturœ destructor! Impeditur itle qui 
cum uxore non agit per rectam lineam. Impeditur qui 
cum bestiis rem agit turpem. bestia deteriorl II y a 
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aussi un passage au fueillet 34, col. i, auquel il con- 
joint sodomias avec cardinalitates : soujss lequel mot je 
ne doute point qu'il n'y ait quelque grand mystère 
cach^; mais je le laisseray descouvrir aux autres. Le 
passage est tel : Quis te conducit ad inkonestates, et ad 
Hbidines, et cardinalitates, et ad sodomias? Quoy qu'il 
en soit, il est certain qu'il a voulu signifier quelques 
grandes yertus cardinalicques, par ce mot cardina- 
Ulej, en le mettant entre paillardises et sodomies (1). 
Les larrecins pareillement sont fort repris par tous 
trois, et les rapines, ou pilleries; mais ils s'arrestent 
bien plus (en quoy ils ont bonne raison] aux larrecins 
qui ne sont point tenus pour tels, et desquels on ne 
fait aucune punition, qu'aux autres : et principalement 
à ceux des usuriers. Premièrement donc Maillard, 
ayant allégua - ceste distinction de Thomas d'Aquîn 
entre larrecin et rapine, que rapine est de ceux qui 
desrobbent sans que cetuy qui est desrobbé s'en apper- 
çoive. Tient toutesfois puis-après h monstrer un autre 
usage de ce mot, disant que rapine se fait en public, et 
le larrecin (qu'il appelle /urfum] en secret. Il estime donc 
rapine quand un bomme qui ha pouvoir et authorité 
oste le bien à un autre qui n'ha pas tels moyens; aussi 
quand un prince ou un gentilhomme prend par force 
le bien de ses subjects; item dit que la façon de des- 
robber de laquelle usent les gensdarmes, est rapine. 
Od appelle aussi rapine (dit-il) qui proprement se doit 
appeler concussion, quand le maistre retient le salaire 
de son serviteur, la maislresse de sa chambrière, etc. 
Or parle-il de toutes ces rapines, comme n'ayans 
faulte d'exemples. Mais venons à autres plus grosses 
pilleries, et en premier lieu à celles des usuriers. Il dit 



lit Gui Pitin, id. RiTdlIt- 
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doDC qu'outre l'usure qui est toute évidente, il y en a 
aussi une qui s'appelle usure palliée; et en donne tels 
exemples. C'est (dit-il) comme quand un qui ha néces- 
sité d'argent, vient trouver un thésaurier sur lequel il a 
eu assignation de mille escus : le thésaurier luy re- 
spond qu'il les luy baillera, mais non pas devant 
quinie jours, auquel temps il doit recevoir argent. Le 
povre homme respood qu'il est pressé, et ne peut 
attendre. Le thésaurier luy dit : « Et bien donc, je 
* vous bailleray une partie en argent, et l'autre en 
i marchandise. > Et puis la marchandise qui vaut cent 
escus, il la luy conte pour deux cens. Il met encore 
cest exemple (entr'autres) d'usure palliée ; Un qui ftit 
train sur la mer emprunte cent francs : mais ils luy 
sont prestez à la charge que si sa marchandise vient h 
bon port, outre tes cent francs, il donnera la moitié 
du proffit; sinon, il ne laissera de rendre pour le moins 
les cent francs. Et puis il adjousie : El sic quoliens 
ponilur capitale in lucro, et lucrum sut dtiNo, ibi est 
HSiira paliiata. Il met encore quelque autre exemple. 
Mais je revien aux thésauriers, ausquels il s'attachp en 
plusieurs autres passages : comme au fueillet 83, col. 4. 
■ Et quant à vous autres, clercs des finances et thésau- 
riers, les capitaines ne vous donnent-ils pas dix escus 
afin d'avancer leur payement? Cela est usure. Vous 
dites que vostre office vaut peu, mais que les practi- 
ques sont bonnes. A tous les diables telles practiquesl 
(ad omîtes diabolos taies pracliae!}[t) Vous dites aussi 
que vostre office vous couste beaucoup, et qu'il se faut 
récompenser et rembourser. Tout ceci ne vaut rien : et 
toute telle façon est fort dangereuse [2). Et vous, femmes, 

|i| > L'adicicur leur liant le d<» tourné, est moqnj et moDitrf au 
doigt, contint ■tam bien exploita: adomaei mille ^iAtolot tslktorte 
de gcni, diioil Mcnotui. ■ Du Pail, Contes d'Enlraprl, XXXI. 

1) A partirde iSJi, l« Journal d'un Bourgtoij de Parit (p. 418 
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De portes-TOus pas les bettes fourrures et les ceinctures 
d'or de ces deniers? Il le vous faut rendre, ou estre 
damnées. > Item au fueillet 87, col. 3, partant du guain 
deshonneste : Ceci, dit-it, touche les femmes des rece- 
veurs, des argentiers, et telles gens. Car quand on doit 
estre payé par eux de quelque somme, avant qu'on 
puisse tirer aident il faut faire présent à leur femme 
de quelque belle robbe, ceinaureouaneau. Il reproche 
aussi au fueillet 83, col. 4, aux gens d'église, qu'ils 
baillent à usure le blé qu'ils ont de leurs bénéfices; et 
aux changeurs, qu'ils prestent dix escus sur une terre, 
pour en jouir ce-pcndant; et aux marchands qui pre- 
stent de la marchandise, au lieu d'argent, contans ce- 
pendant la marchandise pour deux fois autant qu'elle 
vaut; comme nous avons tantost ouy qu'il reprochoit 
aux thésauriers. 

Menot pareillement crie fort après les usures tant 
couvertes et pallie'es (ainsi qu'il parle), comme pu- 
blicques et toutes manifestes : comme où il dit ; Hodie 
suttl publiae usuree, non coopertte, vel palliatœ, sed 
omnino manifesta, ita ut vîdeamur esse sine lege. Et 
en un autre passage dit qu'on endure des usures plus 
énormes que n'ont jamais esté celles des Lombards (i) 



cl 440) cnreglslrc d« nombreux* coDdimntliou contre les mir- 
chindt coDYiiacni de filre l'oiure et contre ceai qu'on dfiignilt 
alori nous le nom de courtier» d'usure. On ne pouvait in*oquer 
contre eux que lei diipoillioaa d'une ordonnince rEmontant i iJio 
tl rclitiTC k II r«fonnstion de le juicice. (lumbcrt, Ane. toU franc., 
XI, S78, «rt 64, 65, 66.) Cf. Rabel.l», III, 3. 

(i| JicquM de Viirj, légal du Saiat-Siége en iiiS, Dona a laisat, 
■u chapitre VII de ton Histoire occidentale, un catalogue de« d<no- 
mioatïoas injnricuie* que k renToyeient ieatcoliers; on jtif.Loat' 
bardot araros, matlcioios tt tmMIet. 

Moult i 01 chevaliert iombars, 
Que Rectoriqne ol amenez, 
Itara ont de iaaguei empinei 
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« des Juife, pour lesquelles toutesfoîs ils ont esté 
chassez de France (fuetl. loo, col. 3) : Fuerunt alias 
Longobardi et Judai expuhi a regno Franciœ, quod 
lotam terrant inficiebant usuris : sed tiunc permittuntur 
crassiores dtabali usurarii quant unquam fuerint Lon- 
gobardi shie Judm. (Et à propos de ce qu'il dit ici, 
il faut noter un mot qui est en Maillard : Vos dicitis 
quod illi qui tenent banquos ad usuram, sunt de Lom- 
hardia). 11 adjouste : Et adhuc quod fortius et vehe- 
mentius lœdit cor meum, suni illi qui dicuntur sapien- 
tiores. Or ha-il telle opinion de ces usuriers, qu'il dit 
que si mille diables descendoyent de l'air en terre, ils 
ne feroyent point tant de dommages aux biens des 
povres gens qu'un seul gros diable d'usurier en une 
paroiçe (fueïl. 17, col. 3) : Crédite mihi, si mille dia- 
boli descenderent de aère in lerram ad perdendum bona 
pauperum, non tôt maia facerent quanta unus grossus 
diabolus usurarius in una parockia. Et taies sunt fu- 
giendi sicut diabotî. Et descouvrant leur meschanceté, 
au fueil. g6, col. 1, il dit que si ces maudictes gens 
lisent une pronostication qui die qu'on aura cherté de 
bled ou de vin, ils enlèvent tout ce qui en vient au 
marché; et depuis qu'ils l'ont serré, n'en donneront à 
quelque povre que ce soit sinon en payant au double : 
tellement que par telle tyrannie le povre peuple abboye 

Por pcrcicr lu cuers des gcna niera 
Qui ïieoenl }ini»ler i lor lice»... 

\BataiHe det VI! Arlst 
Je Ira lyme loni d'une tenant, 
Ainii que fiicl Dien le Lombirl. 

(Villon, Or- Teslamnil, LXIV.) 
L«B Lombirdi réiidèrcni d'abord 1 Monlpellicr, Nimea cl Cabon 
ils ne prStiicnl que Bur gage, à vingl pour cent d'intfrit, ei si au 
boul de six moi) on ne retirait pas son gage, il éiaii perdu. Partout 
on les excommuniait, on les chassait, mais avec quelqura sommes 
disirtbufes à propos aui Souverains, ils trouvaient bientAt le moyen 
de se faire rappeler. 
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ï la faim, et meurt sans miséricorde. Et au fueil. 1 10, 
col. 4 : • Ces gros diables d'avaricieux ont tellement 
rongé le povre peuple pendant la cherté, qu'il n'ha plus 
de quoy vivre, sinon qu'il s'escorche, et qu'il vende sa 
peau. ■• Et faut noter qu'il use de ceste façon de parler, 
la rapportant à ce passage qu'il a allégué : Pelli meœ 
consumplis carnîbus adhiesit oi meum. Car il monstre 
que les povres ont bien occasion de dire cela. Item au 
fueil. 8, col, 2 et 3 : voj miseri usurarit, per vestras 
usuras deslruitis pauperes, et ponitîs eos nudos in 
magna miserîa : komines sine misericordia et ratione. 
Vos kabetis hoc anno vestrum paradisum, quod videlîs 
hoc anno esse magnam indigentiam bladi : ideo vestrum 
pauperibus venditis in duplo plusquam emistis. Vestra 
horrea plena sunt, et poptilus famé cruciatur. Et au 
fueil. 32, col. 3 : Sic faciunt isti grossi usurarit, qui 
volunt decipere pauperem, dando ei bladunt, ut tandem 
possint habere suam hereditatem. Mais il déclare ceci 
biec plus au long en un autre passage, monstrani 
comment, alors que le bled est à bon marché, ils disent 
aux povres gens qui leur en apportent ce qu'ils doivent, ' 
qu'ils le vendent et se servent de l'argent, et qu'eux 
n'en ont pas encores besoing; ei ce faisans espîent ces 
povres gens au passage, sçavoir est à les faire payer 
tous ces arriérages de bled alors qu'il est fort cher. A 
quoy ne pouvans fournir, sont contrains au lieu du 
bled donner leurs héritages en payement. Et à ce qu'on 
peut voir par ce mesme prescheur, ces galans se fioycnt 
sur cela mesme que nous voyons encores aujourd'huy 
plusieurs d'eux se fier : à-sçavbir de fonder quelque 
chapelle, ou quelque autre lieu, ou autrement faire 
quelque bien à l'église, à leur mort (fueill. 5, col. 1) : 
Foi usurarii putatis evadere, dicentes : Ego cammittam 
usuras, sed hoc est cum intentione Jundandi unam ca- 
pellam. 
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Barcleie aussi s'attache bien quelquefois aux usu- 
riers; et mesmement à propos de ce que nous avons 
tantost ouy de Menot, que les Jui& avoyent esté 
chassez de France pour raison de leun usures, mais 
qu'entre ceux qui se disoyent Chresiiens, il se trouvoit 
de plus vilains usuriers que n'avoyent jamais esté les 
Juifs. On n'ha plus de honte (dit-il) de bailler b usure, 
non pas mesme d'en faire trafficque avec les Juifs. Et 
mesmement il fait un prescbe exprès De usuris et 
restitutione rei alienw, où il allègue plusieurs raisons 
pour lesquelles l'usure ne doit estre toléra : et en- 
tr'autres choses il vient â s'escrier : • O combien y a-il 
de telles gens qui depuis quelques ans de grande po- 
vreté sont venus à grandes richesses, par fas et ne/asl 
Tel povre homme a acheté un fourmage, duquel il n'a 
jamais gousté; tel a acheté du drap, duquel il ne s'est 
jamais vestu. vous qui estes les femmes de ces usu- 
riers, si on mettoit vos robbes sous le pressoir, le sang 
des povres en sortiroit. ■ 11 parle aussi au fueill. 63, 
col. 4, des usuriers qui pour dix qu'ils prestent, font 
mettre seize, ou autre nombre, sur l'instrument. Et sur 
ce propos raconte la punition qui fut faicte de son 
temps à Crème, d'un usurier lequel, prestant du blé, 
pour dix mesures feit mettre quinze sur l'instrument; 
dont le notaire fiit puni de la perte de la main, laquelle 
on luy couppa; l'usurier de la perte de tous ses biens, 
qui luy furent confisquez. 

Je croy que souvent aussi ils devoyent estre enrouez 
de force de crier après les larrecins et pilleries qui se 
commettent par ceux qui sont appelez gens de justice, 
procureurs, advocats, juges et autres. Quant aux 
advocats. Maillard dit (i) qu'ils prennent a dextris et a 

i\)Sermoiiet domlKicaUt. P*ri«. lin ,lS3o, XX' Mimon, dim. 
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sinistris : et fait un fort plaisant conte d'une procédure 
tenue entre deux advocats du temps du roy Louys 
dernier (i), en une ville de France. Un bon paysan 
vint prier l'un d'eux d'estre son advocat en un procès 
qu'il avoit en la cour de Pariement : ce qu'il accepta. 
Au bout de deux heures vient la partie adverse, qui 
estoit un homme riche; et le prie semblablement 
d'estre son advocat en une cause contre un certain 
paysan. Ce qu'il accepta aussi. Le jour que la cause se 
devoit tenir, le paysan vint la ramenteyoir à son ad- 
vocat, lequel luy fit response : — ■ Mon ami, l'autre fois 
> que vous vîntes, je ne vous di rien, pour raison des 
» empeschemens que j'avois : maintenant je vous 

■ adveni que je ne puis estre vostre advocat, estant 

■ celuy de vostre partie : mais je vous bailleray lettres 

■ adressantes à un homme de bien, i Alors escrivit à 
l'autre advocat ce qui s'ensuit : n Deux ckappons gras 
me sont venus entre les mains, desquels ayant choisi le 
plus gras, je vous envoyé l'autre : je plumeray de mon 
eosié, plumej du vostre (i). » Et au fueil. yS, col. i : 

■ Vous, messieurs les advocats, n'alléguez- vous pas les 
loix pour renverser le droict jugement? ne corrompez- 

|i) Louis XII. Il iTiit nac ivenion générale conire Ici avocata; 
la iiocati, diui(-il,«'aKribucnl impudemment l'aniGce dti cordon- 
nier», leiqueli illoagoil et tirent le cuir tvec le» dents ; aimi font tes 
i*aca(« en la dllaution de* loi*. C(. Arlatto jnotre «dition), XV; 
De. WrieM, XCKld'OaïUI* (notre édition), L X X X . 

(a] Voici ce qa'oa lie la xcond toI. de> Uoli dorej de Ca> 
tbon |iU3): 

Parlons des miuuals iduocicz 

Januls n'entendront à vans calz 

Sili Dont argcDl plains li main 

Pluscost ■u|oardbu)' que demain. 
Villon dit avec plus de détails : 

le tIi là tant de mirliGcqnes, 

Tant d'ame^ops et tant d'affiequej, 

Pour attraper les pins huppci; 

Les plos rangea y sont gruppU 
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VOUS pas le tesmoignage tant qu'il vous est possible? 
ne formez-vous pas les appellations contre Dieu et 
contre vostre conscience, pour destruire l'adverse 
partie? ne requérez-vous pas le juge de donner sentence 
contre l'êquiié? ne prenez-vous pas aident des deux 
costez?*Et un peu après: « Entre vous, damoiselles qui 
estes mariées .à des advocats, vous portez les ceïnctiu'es 
d'or, qui proviennent des tromperies de ces diables vos 
maris, et des chaînes d'argent, et des rubans ; avec les 
patenostres d'or, ou de geet. Il vous vaudroit mieux 
avoir espousé des bouviers, u Item au fucil. i85, col. 3 : 
« Vous, femmes de tels conseilliers, advocats, maistres 
des requestes, il vous vaudroit mieux csire les femmes 
d'un bourreau. » Et au fueil. 41, col. 3 : O domini de 
parlamenio, qui datis sententiam per anttpkrasin, me- 
lius esset vos esse mortuos in uteris mairum vestra- 
rum. Et au fueil. 59, col. i, il descouvre une autre 
fort grande meschanceté : Et vous, advocats, n'irez- 
vous pas à celuy qui est en prison, luy dire : Mon ami, 
vous avez une maison et deux arpens de vigne : si 
vous les voulez quitter à un tel président, vous eschap- 
perez. » 
Menot aussi parle amplement et en plusieurs lieux 



Partie ou peu en A 

(Pr£inibiile des Rtptyus francha.) 
.f. Ce moniiDt que l'on oyt si fort brDjre, 
\)t lorps et bieni veuli son prochain deilruyre; 
Ce grand criard, qui laat la gneule tort. 
Pour 1c grand gain lient du riche le tort. 

(C. Marot, VEnfer.) 
• On a, • dit CellinI dana sei Mémoira, VI, 11, > coutumeen 
France de compter gagner un proci» contre toute personne qui 
semble mettre de la négligence à se défendre. Dé» qu'une de ces 
affaires prisante quelque avantage, on trouve 1 la vendre. On ■ 
même vu des gens dont la profusion consiste i acheter des procia ou 
i en accepter pour dot. • 
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des larrecnis qui se commettent ea justice par les pro- 
cureurs et advocais, et principalement par ceux qui 
vendent aux riches le droict des povres, c'est à dire, 
arrachent des povres tout ce qu'ils peuvent, et cepen- 
dant les trahissent envers leurs adversaires, qui foncent 
mieux à l'appointement et leurs enflent mieux les 
bourses- « Après « (dit-il, fueil. gS, col. 3) t qu'un procis 
aura duré quatre ou cinq ans, l'advocat viendra dire 
au riche plaidant contre le povre, qui ha le droict : 11 
&ut que vous accordiez avec vostre partie : car en la 
fia vous seriez condamné. Alors cest advocat tient ce 
language au povre : Mon ami, vous vous destniisez : 
ce n'est pas vostre cas de mener un procès contre un 
tel personnage. Il faut que vous accordiez avec luy, et 
que vous luy quittiez l'be'ritagc, en recevant cent escus : 
autrement il est délibéré de vous faire coquin (i) du 
tout. Alors le povre homme, craignant d'avoir pis, 
condescend à bailler pour cent escus l'héritage qui en 
vaut mille, a Item au fueil. 204, col. 1, voici que dit un 
advocat à quelque bonhomme : amice, oportel quod 
lu accordes cum islo : quia aliter nunquam kabebis 
pacem : aam tu vides qu'il a'ha rien, et que c'est une 
verde teste; et est homme pour te faire tout plein 
d'ennuy. Dicam tibi, tu non perdes totum : tu dicts 
quod ipse débet tibi centum scuta : habebis decem, et 
eris contentas, si placet. Tune dicet iUe bonus homo : 
O quomodo possem facere illud? Nescirem : quia ego 
perdant rem meam nimis miserabiliter .- ego non possem 
facere. (dicet ille) mon ami, melius est quod tu hoc 
kabeas quant tu perdas totum : quia dicitur commu- 

(1) Conip. au cb. XXII, le proverbe • qui dît qa*i1 a'cM vie que de 
coquins quand ilt ont suembli liuri bribe). • Dei Périers parle d'un 
tari • ialoni de » gibecière comme un coquin de sa poche. • 
NoUT. LXXIX, • Quinl iu mot de coquin, c'e«l UD mendianl TOlon- 
ujre qui bilene ordinal renient lei cuisine», que les Latini nomment 
eoquiHtu. • Paaquier, Rech., p. 890. 
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niler que quaad on a perdu tonte sa vache, et on en peut 
recouvrer la queue, encores est<ce pour faire un 
tirouoir à son huis. Mais il ne se faut point esbahir de 
ceci, veu ce que nous oyons de la cour de parlement 
qui estoit lors. Car il dit que le parlement souloit estre 
la plus belle rose de France, mais que ceste rose a esté 
depuis teincce au sang des povres, crians et plorans 
après eux. Et à-fÎD qu'on ne pense que j'adjouste une 
seule syllabe du mien, voici ses mots, fueil. 104, col. 1 : 
Dico quod est pulckrior rosa qux stt in Francîa quam 
parlamentum : id est quod habet videre et super eccle- 
siam et super brackium seculare. Sed ista rosa (1) 
versa est in sanguinem : sic quod est omnino tincta 
sanguine pauperum clamantium et plorantium hodie 
vost eos. Non mentior. Puis il adjouste que tel povre 
homme aura demeuré dix ans à Paris k soliciter son 
procès, et encores au bout de dix ans n'en aura l'eipé- 
dîtion : laquelle ils luy eussent peu bailler au bout de 
huict jouts, s'ils eussent voulu. Or un peu auparavant 
avoît-il parlé généralement k messieurs de la justice, 
lesquels font trotter une infinité de povres gens après 
les queues de leurs mules, sans leur daigner bailler 
aucune audience, combien qu'il soit question de tout 
leur bien : de sorte que souvent il advient que ces 
povres gens, mourans à la poursuite, laissent leurs 
entants destruicts; et faut que leurs filles, au lieu d'estre 
mariées, s'abandonnent. Pareillement, au fueil. 17, 

(1) Le Dncbat croit que cette mitiphore déaigne propremeDl U 
Grand'Chimbrt, laquelle, par iod grand vitrail k la gathiqae avec 
ctoitilloni et oervure de pierre, forme an compartinKiil en manière 
de rose. La couleur qui domine dans le verre de cette roie ttant un 
gro9 rouge unguin, Menot snppiMC que ce qui a âoant celle couleur 
1 la roie. ce tont In Injuitic» et Ici cruautés qui l'y commettent 
contre le pauvre et rinuocent. Cette mie, ajoute Menol, a vue liot 
sur rÉglise que sur le bras séculier. C'est que lonlei les affaires qui 
1... — . 1 .;i ij.;...; .-;, i.. — mdw palHei, 
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col. 3, il'dit qu'on voit des riches maisons desquelles 
le maisire ei la maistresse, après avoir employé six ou 
sept am à la poursuite d'un procès, n'en ont peu avoir 
la fin, mais y ayans consumé tout leur bien, ont esté 
finalement contraints de s'en aller tous nuds avec un 
baston blanc en la main (1) (car il use de ces termes : 
Et exierunt omnino nudi cum baculo albo in manu). 
Ou bien en la fin ils ont perdu leur procès, et ont 
esté mesme condamnez aux despens, de sone qu'il leur 
a esté force de quitter le pays. Item au fneït. 90, col. 1 : 
Sic kodie vos procuratores, Judices et advocati, facitis 
currere pauperes cum processibus vestris post cctudas 
mularvm vestrarum : manulepelis eos in his diabolicis 
processibus, ut semper possitis arripere pecunias, 
atraper deniers. Un peu après il parle des procès qui 
ont duré 30 ou 3o ans, de sorte que deux ou trois ayans 
employé et leur vie et leurs biens à la poursuite, et 
n'ayans laisse à leurs héritiers dequoy poursuyvre, les 
procès sont pendus an croq, ou au clou. Et au 
fueill. 1 14, col. 4 : Domini de jusiilia, qui tenetis ho- 
mines à l'abboy, clamantes. Sunt très menseï vel très 
anni quitus habetis sententiam jam in capite vestro 
quam potestts uno die ferre : sed semper ad augendum 
lucrum vestrum, facitis eos siccare post vos, ut incan- 
tatos sortilegio, et currere posi caudas mularum vestra- 
mm cum suis sacculis. Ce qui s'accorde bien avec ce 
que Maillard reproche aux juges et advocats, lesquels, 
nonobstant toute leur grande crierie qu'ils font en la 



qui aialt Ui readuc 1 l'ennemi, on atipulait qutiqucfoit dans la cipi- 
toUiion que 1« (oldatg qui la compouîcnt m rellrcraitut ponant, 
■D lieu ie leurs arniei qa'ili dipmaïcnl, uu bilan i la main : ■ Lca 
Angloia a'm «toicnl allez ta Normandie, av« un baiton en leur 
poing... • Alain Chartier, Hist. de Charla VII, p. 71. • Il fut 
permis idi honinu* d'irmea de sortir me nn bltoa 1 la miin. • 
De Birante, Hitt. des ducs de Bourgogne, t. IV, p. 404. 
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cour, prolongent un procès jusques à quatre ans, pour 
un disner qu'on leur aura donné. Je revien b Menot, 
qui reprend, au fiieJI. i25, col. i, les advocats qui en- 
tretiennent les enfants en procès contre leurs mÈres 
estant vefves. Il crie aussi en quelques endroits contre 
les advocats qui conseillent aux parties de nier fort et 
ferme le debte, quand le créditeur n'ha ni tesmoins, 
ni cédule. Ce mesmc prescheur (à propos de ceux qui 
s'enrichissent aux despens du povre peuple} se plaind 
en quel que s^lieux des princes qui griefvent leurs subjects 
de tailles et gabelles; comme au fueill. 170, col. c : 
Quantum ad populum, miseria in qua est, talis est : Mo- 
ritur famé, quod nutic patitur talUas, gabellas, rosiones, 
excoriationes ; et nisi dimiltat pellem, non poterit am- 
plius aliquidpati. Et au fueill. 108, col. t : O utinam illud 
attendirent domini justitiarii, qui favore principum, ut 
eis obtempèrent, obediunt nefandis eorum pripceptis, pau- 
perem populum rodentes, excoriantes pupiilos et viduas, 
novas quotidie exactiones suscitantes. Mais toutesfois 
encores dît-il que messieurs de la justice font plus de 
dommage à un povre homme menant un procès ,dc six 
blancs, que toutes les tailles, impositions, et gabelles, 
et que tous les gensdarmes qui luy pourroyent venir en 
un an : tellement qu'il dit que messieurs de la justice 
(qu'il appelle autrement les officiers du roy) establis 
pour la protection du povre peuple, sont comme te 
chat qui guarde que les souris ne viennent ronger le 
fourmage : mais s'il se rue une fois dessus, il ea em- 
portera plus en un seul coup de dents, que les souris ne 
feroyent en vingt. Il crie aussi contre messieurs de la 
justice de ce qu'ils permettent les usures et les bor- 
deaux ; et mesme reproche à messieurs de Parlement 
que quelques-uns d'eux ne font conscience de louer 
leurs maisons à des rufîans, à des macquereaux et 
macquerelles. Il parle aussi de plusieurs autres mes- 
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chancelez qui se commettoyent par autres officiers de 
justice; comme au fueill. 128. Et s'adressant génénle- 
meat â tous ceux et toutes celles qui s'enrichissent par 
moyens indeus, il dit : ■ Vous, messieurs et mesdames, 
qui avez tous vos plaisirs, et portez les robes d'escar- 
latte, )e croy que si on les serroit bien au pressoir, on 
en TCrroit sortir le sang des povrés gens dedans lequel 
elles ont esté teintes. ■ Laquelle hyperbole est quasi 
mot pour mot semblable à' Celte de Barelete que nous 
avons tantost ouye. Lequel Barelete n'oublie pas les 
gens de justice (et principalement les advocats) non 
plus que le^ deux autres : mais toutesfois il en parle 
bien peu au pris d'eux. Au feuill. 109, col. 3 : per- 
sequutoret viduarum, o lupi rapaces, o crudeles advo- 
calil Voyez aussi ce qu'il dit au fueill. 362. 

Je vten aux autres larrecins et pilleries d'autres estats, 
repris par ces prescheurs, et principalement par.Mai^ 
lard : lesquels se commettent par tromperie, soit en 
fakifîant ce qu'on vend, soit en décevant quant au 
poids (1), ou à la mesure, ou autrement. 11 dit donc au 
fueill. 70, col. 2 : Vos domini nolarii, fecistisne de- 
ceptiones in Uterts? Unde dicilur communiler in com- 
mutii proverbio : De trois choses Dieu nous guarde, de 
œtera de notaires, de qui pro quo d'apothicquaires, et 
de bouquon de Lombards frisquaires (2), Et en plu- 
sieurs autres endroits il crie contre ce qui pro quo des 
apothicquaires. Et au fueill. 27, col. 2, et 66, col. 3, il 
se courrouce à plusieurs d'entr'eux qui mesleni le gin- 



(1) L'orthographe d 
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gembre avec la candie pour faire des espices, et qui 
mfttent les baies de gingembre, poyvre, safran, ca- 
nelle, et autres drogues en la cave, pour les faire plus 
peser. Il parle aussi ouire cela des apothiquaires qui 
meslent de l'huile parmi te safran, pour tuy donner 
couleur, et atîn qu'il pèse d'avantage (fueilt. 68, 
col. 3). Entr'autres il n'oublie pas les marchans qui 
mettent de l'eau ea leurs laines, ni ceux qui font 
ramoitir le drap, afin qu'il s'estende mieux. 11 reprend 
plusieurs autres tromperies en diverses marchandises : 
jusques aux taverniers qui brouillent et sophistiquent 
les vins, voire jusques aux bouchers qui soufflent la 
chair, et qui meslent le suif de porceau parmi l'autre. 
Mais il en veuU fort k ceux qui achËlènt à grande 
mesure et à grand poids, et puis revendent à petite 
mesure et à petit poids; et encore plus à ceux qui en 
pesant donnent du doigt sur la balance pour la &ire 
descendre. Et quando ponderatis aliquid [dit-il), datis de 
digho super slaieram, ut descendat. Il parle aussi des 
marchans qui se perjurent pour mieux vendre, merces 
suas plus perjuriis onerando quant pretiis; et de ceux 
qui par leurs monopoles couppent la gorge au povre 
peuple. Où il faut entendre monopoles (selon sa propre 
signihcation] pour ceste façon de faire qu'ont quelques- 



Dtet 

De qui pro 411a d't poli caiic... 

{Moli itoris de Calon, 1 S77.) 
Bottcon est tiré de l'italien, boKont, bonchie, morceau. Li gro«sciir 
canilagiiKuK pitcle 1 1« partie anttrieure du cou de l'Iiomme cl 
appelée pomme d'Adam pir le , peuple, qui la coaiidËrE comme un 
morceau du fruit prisenii par Eve à notre premier pire, ae nomme 
de l'autre câli! des Alpea boccox d'Adaiiio,moccaa d'Adam. De mor- 
ceau i applt, la triii^itioii est facile: esser gisalo al boccone, c'en 
Sire pris au Iribuchet, Le aena de morceau empoisonné ne devait 
gutre le faire allendre dans un paya oi l'on faiiail on *l terrible usage 
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uns de mettre entre leurs mains toute la marchandise 
arrivant au lieu ott ils sont, de quelque espèce qu'elle 
soit, et puis de la vendre à leur mot, soit le pris rai- 
sonna bleou non. Dequoy j'adverti pource que monopole 
et monopoler (i) se prennent ordinairement en autre 
sens. Mais pour retourner aux perjuremens des mar- 
chands, il leur reproche, en la page 33i, col. 2, qu'ils 
ne se soucioyent point de se damner en se perjurant 
pour un blanc [qui vault cinq deniers tournois). Estts 
hic (dit-il) qui pro uno albo estis contenli damnari? 
Menot parle des marchands qui se perjurent encores 
pour moins, à-s(avoir pour un liard; et monstre bien 
que dès lors on surfaisoit fort la marchandise, jusques 
k laisser pour un douzain ce dequoy on avoit demandé 
dix. Mais il en veult bien aussi aux marchands, qui ne 
se contentans pas de sjavoir des meschantes traflïques 
et de s'en aider tous les jours, les apprennent à leurs 
enfans, estans encores fort jeunes, comme s'ils crai- 
gnoyent qu'ils n'eussent pas assez d'esprit pour s'en 
adviser d'euxrmesmes. Et enir'autres choses parle de 
ceux qui leur monstrent le tour de la balance, men- 
suram parvt ponderis : les mcoaçans que leurs enfans, 
ainsi enseignez par eux, serviront en enfer de lisons 
pour les brusler (au fueil. 1 15, col. 3, et en un autre 
lieu). Barelele ne se tait pas non plus que ces deux 
autres, de l'abus qui se commettoit au foict de mar- 
chandise par ceux qui estoyent transportez d'avarice : 
et mesmes allègue un proverbe sur ce propos. Je feray 
(dit-il) ce que dit le Florentin : Bras de fer, ventre de 
fourmi, ame de chien. C'est à dire : Pour devenir 

(I) \ay. Conformité, p. iiS. Oresmcdit :< quand un loui seul vent 
aucunes choies en une cité ou piy), c'nt R:onopole. ■ D'Aubigné parle 
de paniculiers ■ accusez el convaincui d'avoir fait des irailtis et mo- 
nopoles contre la France. > Vie, CXLV. Dans ce second «ens, no- 

Dict. de l'Ac. fra»faiu, 1694. 



3,q,i,.cdbv Google 



lOO APOLOGIE POUR HERODOTE 

riche, l'endureray tant de travail que mon corps en 
pourra porter; je me passera/ aux plus petis despens 
qu'il me sera possible; de conscience j'en aurey autant 
qu'un chien. Lequel dernier point s'accorde assez bien 
avec cest autre proverbe : Pour devenir biea-lost riche, 
il faut tourner le dos à Dieu. Lesqueb proverbes nous 
sont certains tesmoignages de la meschanceté qui a 
pris de long temps possession des coeurs humains ; mais 
il est certain que particulièrement ils s'adressent aux 
marchands. ' 

Les blasphèmes ne sont point moins vivement repris 
par eux que la reste (r) (dequoy il vient assez bien k 
propos de parler, après avoir traictè des perjuremens 
ausquels l'avarice poulse plusieurs) ; et premièrement 
par Maillard au fueil. 271 , col. i : a O meschaos (dit-il) 
qui ne cessez de blasphémer par la chair, par le sang, 
par le corps, par la teste, par les playes, par la mort, 
en renonceant Dicul > El en un autre lieu il en met 
encores autres sortes : En despïl de Dieu soil faict 
cela. Je renie Dieu. Et les joueurs (dit-il) ont accous- 
tumé de dire : En despit de Dieu. Toutesfois il use de 
ces mots, in mala gratis sit hoc factum ; je désavoue 
Dieu (Gallice). II reproche mesmes aux femmes leur 
coustume de dire : que le diable les emportas!, qu'elles 
ne peussent jamais entrer en paradis, qu'elles fussent 
damnées, au cas qu'elles eussent faict ou dict ceci ou 
cela. Et mesmement quand leurs maris les surpre- 
noyent devisants avec quelques-uns qui leur estoyent 
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suspects, alors c'estoit leur coustume (comme il leur 
reproche en deux ou trois endroits) de dire ; Le diable 
m^emporte si cestuylà m'a parlé de telle chose, il crie 
aussi contre les blasphèmes qui contiennent propos 
monstrans une grande impiété, voire (s'il est loisible 
d'ainsi parler) une vraye athéisteric : comme de ceux 
qui disent, Je voudrais que Dieu guardast son paradis, 
et qu: il nous laissast vivre en nos plaisirs {am ÎMeill. ia5, 
col. 3). Et de là il vient h parler des juremens blasphé- 
matoires, semblables à ceux desquels nous avons parlé 
ci-dessus : ■ Et vous, Ghrestiens infomes, qui jurez par 
' les playes de Christ, par le corps et le sang, n'est-ce 
pas là le language d'enfer? > Et au fueil. 140, col. i, il 
raconte que portoit la loy de S. Louys, roy de France, 
contre les blasphémateurs : à-sçavoir que pour la pre- 
mière fois ils fussent un mois ta prison, et après fus- 
sent mis au pilier (car il parle ainsi, ponerentur in 
pilario, au lieu dequoy Menoi dit Au carquan, ou au 
collier) ; pour la seconde fois, qu'ils eussent la langue 
percée d'un fer chaud; pour la troisième fois, que on 
leur perçast aussi la lèvre de dessoubs; pour la qua- 
trième, qu'on leur coupast la langue et toutes tes 
deux lèvres. Aussi nous fout-ÎI souvenir de ce qu'il 
dit en un autre passage (que nous avons allégué ci- 
dessus), à-sçavoir que certains Juifs qui esloyeat à Tours 
du temps du roy Louys huitième, oyans les Ghrestiens 
blasphémer Jésus Christ, vindrent à dire qu'ils s'es- 
merveilloyent comment, s'ils croyoyent qu'il fust mort 
pour eux, ils tuy feisoyent tel oulirage. 

Menot pareillement se courrouce fort contre les 
blasphémateurs qui estoyent lors, disant que c'est 
comme si on crachoii en la face de Dieu, et alléguant 
de sainct Chrysostome qu'aussi griefvement pèchent 
ceux qui blasphèment Jésus Christ régnant au ciel, que 
ceux qui l'ont crucifié estant en terre. Et, outre ce 
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propos de sainct Chrysostome, il allègue aussi plusieurs 
raisons pour lesquelles on doit avoir en horreur ce 
péché plus que nul autre : voire jusques i dire, 
miseri, nuaguam diaboli ausi fuerunt facere <piod fa- 
citis. Et puis il vient à remonstrer quelle honte c'est 
que les blasphèmes soyent punis entre les Turcs et les 
Sarrasins, et demeurent impunis entre les Chrestiens. 
Et puis : > Autresfois b (dit-il) i on les mettoit au car- 
quan, ou au collier, ou en prison, ou bien estoyent 
condamnez à une grosse somme d'argent; et du temps 
de S. Louys ils avoyent la langue percée, suyvant l'or- 
donnance qu'il en avoit faicte (i). Mais le contraire se 
fait aujourd'huy : car ceux qui devroyent faire justice 
des blasphémateurs, sont les plus entachezde ce vice, et 
disent qu'il n'appartient pas à un vilain de renoncer 
Dieu : quod non pertinet ad rurales renunciare Deum. 
El ego dico tibi quod ad le non pertinet intrare para- 
disum. Et je te di qu'il ne t'appartient pas d'entrer en 
paradis. • Il fait aussi mention autre part d'un auquel 
ledict roy sainct Louys fit non pas percer, mais 
coupper la langue [fueil. i83, col. i) : Sic sanctus Lu- 
dovicus de uno blasphematore Parisius, qui fecit et 
abscindere linguam. A propos dequoy nous venons 
d'ouïr l'ordonnance dudict roy S. Louys, de la bouche 
de Maillard. 

Barclete ne fait pas moins son devoir de crier après 
ses Italiens pour ce vice, que les deux autres après ceux 
de leur nation : disant au fueil. 120, col. 2 : ■ O Italie, 
infectée d'un si grand vice! o peuples souillez d'une si 
grande mescbanceté ! je crain que la vengeance de Dieu 
ne vous accable tout en un coup, i Et entr'autres choses, 

|i) Le iS décembre 1647, \t Parlcmcnl renauvclt Xonxa l«> peine» 
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sçait très-bien foire son prouffit de l'ordonnance du roy 
S. Louys cootre les blasphémateurs, alléguée par les 
deux autres, comme nous avons veu ci-dessus. Mais il 
dit d'avantage, qu'entre les Sarrasins il y a eu une 
coustume que qui blasphémoit Jésus-Chrîst ou sa 
mère, on le faisoit mourir estant enserré entre deux 
ais. 11 parte aussi d'une loy assez ancienne par laquelle 
le blasphème et le péché de luxure contre nature se 
punissoyent d'une mesme peine. ■ Et n'est-ce pas 
grand pitié ? > (dît-il) « le duc Galeace fît bien pendre 
un homme pour avoir seulement murmuré contre 
luy; autant en fit le duc de Mantoue : et celuy qui 
blasphème Dieu, demeure impuni? ■ Et pour monstrer 
comment ce péché est moins pardonnable qu'aucun 
autre, il dit un propos qui se trouve aussi en Menot : 
. c'est qu'on est incité i commettre les autres péchez 
par le plaisir charnel : comme le paillard par le plaisir 
qu'il prend à la paillardise, le gourmand, par le plaisir 
qu'il prend aux bons morceaux et au bon vin, et ainsi 
des autres : mais quel plaisir peut recevoir le blasphé- 
mateur de son blasphème? Il dit aussi qu'il y a une 
considération particulière quant à ce péché : c'est 
qu'au lieu que tous les autres cesseront après la mort, 
cestuy-ci continuera. Sur quoy il allègue ce passage 
de y'Âpocalypse, chap. i6 (i) : Et les hommes blasphé- 
mirent le nom de Dieu qui ha puissance sur ces playes. 
Et un peu après : Et à cause de leurs douleurs et pour 
leurs plajres ont blasphémé le Dieu du ciel. Et puis 
encores en la fin du chapitre. Bref, il fait son devoir 
par tous moyens desquels il se peut adviser (au moins 
ce semble] de les destoumer de ce pc'ché : et mesme- 
ment en leur proposant exemples de la vengeance de 
Dieu contre iceluy, tels que sensuyvent. A Mantoue il 

(Il Op. XVI, 9- 
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advint qu'ainsi que quelques joueurs se furent mis i 
blasphémer Jésus Christ, leurs yeux tombèrent sur la 
table. A Rome un en^t en l'aage de dnq ans, blasphé- 
mant le nom de Dieu, fut emporté par les diables d'entre 
les bras de ses père et mère. Il en dit encores un autre : 
c'est qu'à Ragouse un nautonnier blasphémant fort 
cruellement le oom de Dieu, tomba en la mer; et ne fut 
Tcu sinon que quelques jours après au rivage, ou le 
corps fut trouvé entier, excepté la langue. Or allègue-il 
des exemples de blasphèmes Italiens, comme quand ils 
appellent Dieu traistre, et la vierge Marie putain. Car 
voici ses mots (au fueil. ti8, col. i) : Clamant Deum 
fradilorem, virginem putanam. Ce que j'ay bien voulu 
■djouster, pour ceux qui n'ont point esté en Italie. Car 
ceux qui y ont conversé, et principalement qui y ont 
faict long séjour, et mesmement se sont promenés par 
tout le pays (ce qui m'est advenu), oyans ces deux, se 
pourront incontinent souvenir de plusieurs autres en- 
core plus horribles : sinon que Dieu leur ait faict plus 
de grâce qu'à moy, sçavoir est de les avoir oubliez. 
Aussi se peiii-il bien faire (et mesme le croy ferme- 
ment) que depuis le temps de Bareleie les blasphèmes 
soyent creus de beaucoup et en quantité et en qualité. 
Car je sçay bien que la dernière année que je parti 
d'Italie, j'en ouy que je n'avois point ouys auparavant : 
et mesmement j'en oyois à Boulongne, lesquels je 
n'avois point ouys à Venise, ni à Padoue, ni à Vin- 
cence, etc. ; à Florence, que je n'avois point ouys à 
Boulongne, ni à Lucques; et ainsi d'autres particuliers 
à Romme, à Naples, etc. Toutesfois le plus horrible 
que j'ay jamais ouy, ni duquel j'ay jamais ouy parler, 
fut à Romme, de la bouche d'un prestre qui avoit esté 
mis en cholère par une putain : lequel pour ceste heure 
ne sortira de ma bouche. Or, pour retourner à Bare- 
lete, il en raconte un plaisant d'un bon compagnon 
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Italien, lequel avoit accoustumé de dire : Vienne la 
caquesangue {t) à Vasnesse qui porta Jésus Christ en 
Jérusalem! Je dt plaisant, si aucun blasphème doit 
esire trouve plaisant; mais ce propos est plustost gau- 
disserie que blasphème : et toutesfois s'il est dît en 
intention de blasphémer, il y a bien k disputer; ne 
plus ne moins que quand ceux de ceste mesme nation 
disent : Per la potta de telle ou de telle, et le disent 
en oholère,au lieu qu'ils ont accoustumé de dire : Per 
la potta de la virgine Maria, ou bien par exclamation : 
Potta de la virgine Mariai ou sans adjouster Maria, 
comme s'entendant assez. Ne plus ne moins aussi que 
quand nous disons en cholère Vertubieu, et quand les 
Alemans en leurs mauldlssons (2) (pour lesquels nous 
les appelons dastîpoteurs (3), faute de les bien entendre) 
desguisent le mot Gott. Mais pour conclusion de ce 
propos j'aurois grande envie (n'estoit la promesse que 
j'ay faicte ci-dessus) de réciter ce que )'ay leu es ser- 
mons de ce mesme prescheur nommé Barelete, tou- 
chant un certain Évesque, qui avoit si bien accoustumé 
de jurer et blasphémer, que ce prescheur estant allé 
l'admonester de ceste mauvaise manière de faire, et 
luy ayant dict : < Révérend père, plusieurs m'ont ad- 



[l| DjsHnteric, ds l'îtilien caca-sangnc; • accident de peste ippeK 
uquesingoa, qui esl un Huit de venlre qui ulcère el carrode les inle»- 
lins. ■ A. Part, XXiV, 3o. t Que U ciqueungue Tieane, disoit l'autre 
tour le libraire B., au lunalique et misintrope A., qui avec u mi- 
chante iraduclian me hit prendre avec lui te cbemin de l'hSpital. ■ 
Ricbelet, Dictionnaire. 

(1) Mal&jictioni : BranlAme et La Boétie fcrircat : ma»di%sont. 

(3| De l'alIcRiand: dass dich pois, oH pois remplace Goltti: de 
mfme qu'en frinfïii frfni remplace Dieu : liltbleu, cortleu, etc. La 
phrate complète seraii, par ciemple : dasi dich Golf Lung sckend : 
que le poumon de Dieu te fasse hoate! phraie qu'où rencontre dana 
Geiler de KayiersberR, Nav. faluorum, LXXXIII. — SSndm des 
Uunds, 10. — Eraagelibueh, S?. Comp. Dacheui, Jean Geiler. Paria, 
1876, p. 69. Voy. auiii BrantSme, Sermens el iuremem ttpaigKOls 
a. de la Soc. de THist. de France, t. Vil. 
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* verti que vous ne sçauriez dire un mot sans jurer et 
> sans nommer le diable, > incominent le prélat, pour 
bien monstrer que cela estoit faulx : — a Au nom du 

* diable ! ■ (dit-il) o et qui est-ce qui a rapporté cela de 
» moy? Par le corps de Christ? cela n'est pas vray. ■ 
Alors luy respondit ce prescheur : — i Révérend père, je 
a VOUS en pren maintenant vous-mesme à tesmoin, » 
Et si quelqu'un veult avoir les propres mots de l'au- 
theur, les voici : Exemptum preelati, quem novi Janutx, 
qui loqui nesciebat nisi per corpus et notnen diaboli. 
Quum nemo auderet monere, ego Gabriel officiant su- 
scepi, dicens : " Pater révérende, plures de vesiris 
« nobis dicunl quod nescilis loqui sine juramento et 
a nomine diaboli. u Al episcopus in impatientiam 
versus ait : — <• In nomine diaboli! et quis de me ita 
a dicil? Per corpus Christi! non est verum. » Cid 
respondi : — » Révérende domine, a vobis lestimonium 
s capio. • Sicque cum rubore discessil. Et sur le 
propos de ceste malheureuse accoustumance de jurer 
et blasphémer, il n'y a qu'un jour qu'un fort honnesie 
gentilhomme et de bon lieu, incontinent que je luy eu 
faici ce conte, m'en rendit autant que je luy en avois 
donné, me fournissant en eschange d'un conte tout 
semblable; mais il est de fraische mémoire, au lieu 
que le mien est un peu vieil. Car il contoit qu'ayant 
dict à un gentilhomme, son ami familier, que )« coup 
d'espée qu'il avoit receu luy devoit servir d'adver- 
tissement pour se guarder de jurer et blasphémer, 
comme il avoit accoustumé : — « Par le corps de Dieu ! » 
(luy respondit cest autre gentilhomme) ' je me veux 
B désormais guarder de jurer, u 

Des homicides aussi nous trouvons estre faictes 
grandes plaintes par ces trois prescheurs; et mesme le 
plus souvent, parlaos des meschanceiez de leur temps, 
i ces trois des premières, les paillardises, les 
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larrecins, les homicides. Mais ce de quoy ils se tour- 
mentent le plus, c'est qu'ils demouroyent impunis. Si 
(dit Menot) on vient advenir messieurs de la justice 
qu'il y a eu un homme tué en tel lieu la nuict passée, 
ils n'en partiront jà de leurs places, sinon qu'ils sca- 
chent qui est celuy qui se fait partie, et par conséquent 
qui payera les despens. Or dit-il ceci en deux ou trois 
passages. En quelque autre il se plaind que personne 
ne s'esmeut de veoir tuer un homme de bien en pleine 
rue. Barelette scmblablement dit : Occidiiur fiomo, et 
adhuc male/actor slat in terminis patrite sine pavore : 
quia non est justîtia. 

Mais il y a d'autres sortes d'homicides ou meur- 
dres (1) desquels ils se lamentent : et entHautres ceux 
que commettent les femmes quand elles se font avorter. 
Et qui est bien pis, ÎI y avoit (ainsi que die Maillard) 
des prestres qui persuadoyent aux femmes qu'en ce 
faisant elles ne péchoyent point mortellement (au 
fueill. 74, col. 2) : Suntne ibi mulieres et sacerdotes 
qui dicunt quod mulieres comedentes venenum ad 
expellendum materiam de matrice sua, ne fœtus veniat 
ad portant, anlequam anima rationalis introducatur, 
non peccant mortaliter? En ce mesrae endroit il parle 
des enfans qu'on jettoit Es rivières et es recraicts des 
maisons : Ulinam haberemas aures apertas, et audi- 
remus voces puerorum in latrinis projectorum et in 
Jluminibus! Bareleie pareillement crie contre ceste 
meschanceté (fueill. 262, col. 2] : O quot luxurite, 
quot sodomiœ, o quot fornicaiionesl clamant latrinte, 
îatibuia ubisuni puerisuffocati. Pon ta nus aussi raconte 
un exemple de ceste cruauté tnfame, laquelle il dit estre 
beaucoup plus ordinaire aux nonnains qu'aux autres. 



3,q,i,.cdbv Google 



I08 APOLOGIE POUR HÉRODOTB 

Je me contenteray de ces passages, estimant qu'ils 
suffisent pour monstrer sommairemeni Testât du siècle 
voisin prochain du nostre. Car suivant le proverbe qui 
dit, A bon entendeur il ne faut qu'un mol (i), les mes- 
chancetez ici descrites pourront faire penser à plusieurs 
autres, desquelles il est vra y-semblable que celles-ci 
ayeni esté accompagnées. Comme [pour exemple) com- 
bien que nous n'ayons point parlé de la gourmandise 
et de l'yvrongnerie d'alors, ne pensons pas que la 
paillardise n'ait eu ces deux pour compagnes : veu 
mesmement ce que dit le proverbe ancien, Sine Cerere 
et Baccho friget Venus (î). Aussi se trouve un vers 
Grec, lequel en forme de proverbe dit que quand on 
est bien saoul, c'est alors qu'on pense à Vénus, et non 
pas devant. Ce qui est assez conforme au proverbe 
François, Après la panse vient la danse. Car danse se 
prend ici généralemeui. Ovide nous dit aussi : Non 

(■) ■ A bon enlCDdcur il ne faut qu'un mol, »t ce qne dici Tiiena : 
DIetum tapientisat al. • PrecellCHce, p. m. Ci. Phormio, Ht, ii[, 8. 
Et ce tonfSu i bon enteodut, Hilt. Un., XXII, 797- Aujourdlui on 
dit : A bon colendeDr, ului. 

(3) Molinet, dam une des strophes de aes Neu/Preia de gaamutn- 
dise, développe aîaii cet iphoritme : 

le suit Lolh qui eschippay 

De> daq citex qui fondirent. 

Tant horriblement ehapp«y 

Ptr le vin qae ie happiy 

Qne mei cinq kds me ftlllirent. 

Mes deoT filles m'assaillirent 

Qui ÎMigrossay dhabondance. 

De la psnce vient la daoce. 
Rabdiii tourne le nom de Bacchui en tou« ku; ainsi, V, 4J, il 
ail dire à Panurge : 

Trinquons, de par le bon Bacchus, 

Ho, ho, ho, ie loiTay bas culi. 
Enlln, Clément Marot, dans le Temple de Capido : 

- . BacchU). 

A qol Amour donne puissance 

De mettre guerre entre baa enli. 
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Habet uitde suum paupenas pascal amorem. Aussi ne 
devons-nous douter qu'il n'y eust toutes sortes de 
somptuositez et dissolutions en habits, desquelles on 
se pouvoit adviser. Car mesmes Olivier Maillard se 
courrouce de ce que les femmes des advocats, ausquets, 
après avoir acheté leurs offices, ne restoyent pas dix 
francs de rente, estoyent pompeuses comme princesses. 
Et tant luy que Menot reprochent aux femmes qu'il 
ne faut autres tesmoins de leur lasciveté que leurs 
faabillemens; et, entr'autres choses, en ce qu'elles ne 
cachoyent point ce que l'bonnesteté leur commandoit 
cacher [fueill, 61, col. 2) : Vos juvenes mulieres, qu<t 
aperilis pectora vestra ad osttndmdum mamillas. 
Menot pareillement, en deux ou trois endroits, est fort 
indigné de ce qu'elles avoyent leurs robbes tellement 
ouvertes qu'on les voyoit jusques au ventre {1). Ce 
mesme les reprend de plusieurs façons de faire dés- 
honnestes, et entr'autres de ceste-ci : <i Si mademoi- 
selle ■> (dit-il) est en l'église, et arrive quelque gen- 
tillastre, il faut (pour entretenir les coustumes de 
noblesse), encore que ce soit h l'heure qu'on est en la 
plus grande dévotion, qu'elle se lave parmi tout le 
peuple, et qu'elle le baise bec à bec. A tous les diables • 
(dit-il) D telle façon de faire! Ad omnes diabolos talis 
modus faciendil » Mais il est temps d'ouïr comment 

(1) De Icmam qui monstrcnl leurs saiai, 
Liort tell m, leurs polctrines froidet. 
Od doit prnumer que telz uïnctz 
Ne demaDdenl que chindelles roidei. 

(CoquilUrt, Iti Droits nouveanUt.) 
Elle «M» aaoit puia iprei 

Robe de p«n large et ouugrie 
ireolendi k l'eudroict des letiae), 
CluuiKS Doirea. petit) piiint... 

{C. Hirot, DMogut noHveaa.) 
Voytz encore Épigrunnie CUUCVI, De Barbe tt de Jofuelte. 
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ces mcsmes prescheurs chantoyent la leçon aux gens 
d'Église, ou plustost la réprîœende qu'ils leur faisoyenl : 
si toutesfois la réprimcnde des foibles peut valoir contre 
les forts, et si la voix de ceux qui crient peut entrer 
aux oreilles mieux bouchées que ne furent oncq celles 
d'Ulysse, de peur d'ouïr le doucement mieleux ou le 
mieleusement doux chant des sirènes : s'il m'est permis 
ici de pleradizer, c'est à dire contrepéter le language 
de mesûeurs les portes de la pléiade. 
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E>ES VICES REPRIS is GENS D^ÉGLISB PAR LES SUSDITS 
PRESCHEURS. 



tenir la promesse faicte n'a-guères, îl 
■ faut donner ce chapitre à messieurs les 
P ecclésiastiques; et pour guarder l'ordre 
> tel que dessus, il nous faut commencer 
■ leur paillardise : mais ce ne sera 
sans parler tout d'un train de leurs larrecîns, par le 
moyen desquels ils souloyeni (comme cncores aujour- 
d'huy) entretenir leurs dissolutions. Escoutons donc 
premièrement Olivier Maillard, comme aussi parcide- 
vant nous luy avons tousjours faict cest honneur de 
donner audience à luy premier. Fueill. 337, col. t : 
■ Avez-vous point ici de ces grands personnages aus- 
quels leurs femmes font porter les cornes? 11 est grand 
nombre de telles gens 1 et pourtant on peut bien dire 
que la chanson du coquu est venue jusques i la cour 
du Pape. > Mais pour ne venir si tost aux prélats, 
escoutons un peu quelle meschanceté des simples 
prestres il descouvre: « Ils escouient o (dit-il) ■ les con- 
fessions des femmes ; et puis congnoissans celles qui se 
ineslent du mestier, ils courent après. • Ce qui me fait 
souvenir de ce que j'ay leu en quelque lieu, touchant 
s prestres, qui vouloyent mettre ceste coustume 
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que ceux et celles qui viendroyent se confesser à eux, 
leur monsireroyent les parties du corps par lesquelles 
ilsavoyent commis les péchez dont ils se confessoyent. 
Je revien à Maillard, lequel ha ordinairement ces mots 
en la bouche, sacerdotes concubinarii, ou fonicarii; 
aussi religiosi concubinarii. Il parle aussi de ceux qui 
les ont en leurs chambres à pain et à pot (i), comme 
au fueill. 6i, col. 3 : Sunt ne hic sacerdotes tenentes 
concubinas à pain et b pot? Au lieu dequoy Menot dit 
A pot et à cueillier. 

Je retourne aux prélats : ausquels parlant Maillard 
dit (fueill. 32, col. 4) : « O gros goddons [2) damnez 
infâmes, escrits au livre du diable, larrons et sacrilèges 
[comme dit S. Bernard), pensez-vous que les fondateurs 
de vos bénéfices vous les ayent donnez pour ne faire 
autre chose que paîllarder et jouer au glic? (3) > Et au 
fueill. 107, col. I : " Et vous, messieurs les ecclésias- 
tiques avec vos bénélices, qui en nourrissez des che- 
vaux, des chiens, des paillardes. II adjouste encores 
histriones. Item en la page 84, col. 2 : « Demandez à 
S. Estieone s'il a eu paradis pour avoir mené telle vie 
que vous menez, faisans grand' chère, estans tousjours 
parmi les festins et banquets; en donnant les biens de 
l'église et du crucefix aux paillardes; nourrissaos des 
chiens et des oiseaux de proye du bien des povres. II 
vous vauldrott mieux estre morts aux ventres de vos 



(i) . EnEnnt» mirW» wnt tenus ponr hori de p»in < 


!t pot (Aniii- 


cipés). ■ Loysel, Irut., 56. • 11 y a dtjd dix * douze foui 


■s qu-iT est ici 


1 poi ei 1 rSt dADi U maison. > Dancoun, Calant Jardi 


•lUr. se. [. 


|]| Goddon, homme riche qui prend toutei «es ai! 


.es. Lacombe 


Diel. d» vimx langage. 1766. Selon Diei, du kymr. 


god, luxure 


exubfnnee. 




(3) De railemind ClUck. bonheur, chance. A Metz, <. 


lit Le Duchal, 


on appelle glic, au ieu de Diicroii, le hatard qui arriTc 




joDeurs ■ traii ou quatre loii, dim» ou valcu, el ou 


l'appelJe de la 


sone, comme une bonne fortune, parce que la gU<iut. coi 


urne on parie, 
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mères que mener tel train (i). a Or adjouste-il ici pa- 
reillement kisirionibus après meretricibus. Et chacun 
peut sçavoirque signifie en Latin ce moti mais pource 
que [comme il est aisé à veoir) tant ce prescheur que 
les deux autres font du Latin ce que bon leur semble, 
usans des mots à tors et à travers, je me doute qu'il 
ait voulu signifier moriones par histriones : ce qui est 
vra y-semblable, si nous reguardons à la façon d'au- 
jourd'huy. Il dit aussi en quelque lieu que les prélats 
en leurs banquets ne parlent que de paillardise. C'est 
luy-mesme (si j'ay bonne mémoire] qui dit qu'au lieu 
que les prélats du temps passé donnoyent de l'argent 
pour marier les jeunes filles qui estoyent destituées 
de moyens^ ceux de son temps leur font gangner 



A mcautriera ti non à clerc lolutz, 
A gaudiiuura en oyanl vos caqueiz. 
Bagues portez, bouqueli et affiquctz, 
Vatbcurei lont dictes pir granl c 
DdiCm y a qui lîtnneat femme enceinie 
Avecqtiei euli comme geai mariez. 

[La Déptaraliott de FÉglIie militante, 
par Jean BoDcbeI.| 
une boaIad« populaire sur le mime au jet : 
Ces gros cluaoines de leurs biens, 

Nourriront piillardei e( chiens, 

(pTenostication noimUe.l 



Mou aervice qui n'est pa) court, 
OicTaulx, chieni, oyieaulz, cbosea lellea. 

IC. Maral, L'Abbi et la femme 
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leur mariage auprès d'eux b la sueur de leur corps. 
Oyons maintenant parler le gentil Menot, qui laye 
la teste à ces galans aussi bien que nul autre, et d'aussi 
bonne grâce (fueill. 144, col. 3) : « J'en dis autant de 
ancillis sacerdotum, quitus non licet dare hoc sacra' 
menlum eucharistta : quod certe non suni de grege 
Dei, sed diaboli. » Et au Aieill. 81, col. 3 : < Est fitia se- 
ducta, quœ fuit per annum inclusa cunt sacerdoie cum 
polo et cochleari, à pot et cueillier : hodie venil, etc. Il 
dit aussi en quelque endroit que quand les gensdarmes 
entroyent es villages, la première chose qu'ils cer- 
choyent, c'estoit la putain du curé, ou vicaire. Mais au 
regard des prélats (à ce qu'on peut juger parce qu'en 
dit ce prescheur), on eust bien faict d'advertir depuis 
un des bouts de la ville jusques à l'autre : Guardej 
bien vostre devant, madame, ou madamoiselle. Car outre 
celles qu'ils entretenoyent en leurs maisons.. Us avoyent 
leurs chalandes par tous les endroits de la ville; mais 
ils prenoyent plaisir à faire les conseilliers cornus, sur 
tous. Et le bon estoit qu'il faloit tousjours que les 
grosses maisons eussent un prélat pour compère : de 
sorte que souvent il advenoit que le mari prioit pour 
compère celuy qui estoit jk père, sans qu'il en sfeust 
rien. Mais il appelle en son Latin, Facere placitum 
domini episcopi, paillarder avec un évesque; comme 
fueill. 1 8 : O domina, qua facttis placitum domini epi- 
scopi. Et au fueill. 110, col. a : a Si vous demandez 
comment cest enfant de dix ans a eu ce bénéfice, on vous 
respondra que sa mère estoit fort privée de l'évesque, 
et pour les congnoissaoces dédit ei. « Il nous monstre 
aussi la ruse de laquelle usoyeni ces messieurs pour 
jouir de celles qu'ils pretendoyent (si autre occasion ne 
se présentoit] : c'est qu'ils les invitoyent à quelque festin 
parmi une autre grande compagnie de dames, entre 
lesquelles il y en avoil beaucoup d'honnestes et qui 
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avoyeat bon bruit. Et pour conclusion, il monstre que 
de son temps les prélats avoyeat les filles, les femmes 
mariées, les veufves à leur commandement. Or nous 
avons lantosi ouy comment Maillard les appeloit (après 
S. Bernard) larrons et sacrilèges : oyons maintenant ce 
que dit Menoi de leurs larrecins et leurs simonies : 
combien-que pour le jourd'huy on ne face que rire de 
telles choses. Premièrement donc au fueill. 7a, col. i : 
O domini ecclesiastici qui roditis ossa mortuorum, et 
bibilis sanguinem crucifixi, audile. Et au fueill. S, 
col. 3 : Non est cauda prœlatorum, qui hodie post se 
ducuni canes, et mangones indutos ad modum armige- 
rorum, sicut Suytenses : qui nullo modo curant de grege 
sibi crédita. Et bien peu après : Quid diceits, domini 
ecclesiastici et pr^lali, qui comediiis bona hujus pau- 
peris qui pendet in cruce, ducendo vestras yanitates? 
Item au fueill. i3z, col. i : O si non viderentur magni 
Suxus, les grandes bragues (1), simonia, magnœ usurte 
patentes, notariée luxuria, quasunt in ecclesia, papulus 
non esset scandalijalus, nec vos imilarelur. O quatis 
rumort dico secundum puram veritatem, O quel es- 
clandre ! j'en di à la pure et réale vérité : Mille prxlati 
sunt causa quod pauper et simplex populus peccat et 
quœrit infernum, que le povre et simple peuple pèche 
et se damne : ad omnes diabolos! Et au fueill. 118, 
col. t, il donne à tous les diables le mesnage des pré- 
lats, en ce sens qu'on a accoustumé de les louer d'estre 
bons mesnagers. Nunc (dit-il) si aliquem eorum vis 
laudare, hoc modo laudes. Est bonus paler/amilia, 
c'est un bon mesoager : bene aliter facit quant suus 



(t) Bragaa triduit Iimii et forme une varianle de braies. Comme 
cène partie du Têtemeni diitinguil les geui riches, le mot brague 
fut employa pour diaigner le luu dans le> habiu, et comme ce luxe 
innonce l'oslcnuiion, ptrfoii la fanfaronnade, lea \ittt accessoires 
prirent la place de Y'tOét principale. 
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pretdecessor. A d omîtes diabolos taie menagium I Metut- 
gium pro animabus est magis necessarium et princi- 
pale. Et quand il parle de leur élection, au fiieill. q3, 
Goh I : Videmus quod hodie intrant ecclesiam ut bovet 
slabulum cormbus elevatis : ut multi gui intrant non 
per spiriîum sanctum, sed vt armorum et strepitu 
armigerorum et militvm, k force d'armes, par ta 
poincte del'espée. Item au fueill. iio, col. i iSedunde 
provenu hoc? guia certe spiritus sanctus est hodie 
expulsus de concilio, synagoga et eapituli^ episcoporum, 
et eleclionibus prœlalorum. Quia, ut videtur, hodie 
puerodecem annorum datur parockia in qua sunt quin- 
genti ignés : et pro custodia assignatur quandoque un 
geniilhomme de cour, unus nobilis curix, qui post 
Deum nil odit nisi Ecclesiam. Heu! Deus scit quomodo 
hodie dantur bénéficia ecclesiastica. Si quxritis quo- 
modo puer iste habuit beneficium, sciunt responsionem : 
Mater sua erat /amiliaris episcopo, sa mère estoil fort 
privée de i'évesque, et pour les congnoissances dédit 
et. Nam hodie verificatur et eompletur prophetia 
Esaiix, 3 : Populum meiim exactores sut spoliaverunty 
et mulieres dominais sunt eorum. Videmus hodie super 
mutas, habentes duos abbalias, duos episcopatus [Gal- 
lice, deux crosses, deux mitres), et adhuc non sunt con- 
tenti. Item en un autre lieu : > Entre vous, me^ 
dames > (dit-il), ■ qui faites à monsieur l'Évesque k 
plaisir que vous sçavez, et puis dites, O, o, il fera du 
bien h mon flk : ce sera des' mieux pourveus en 
l'Église. >> Item au fueill. m, col. 2 : Quod hodie non 
dantur bénéficia, non, non : sed venduntur. Non est 
meum dare vobis, Antiquitus dicebantur Prabendœ, a 
Prœbeo, priebes : sed hodie dici debent Emenda, ab 
Emo, émis : quod non est meum dare vobis. Et cette 
allusion me fait souvenir d'une autre qui est au 
fueill, 100, col. 4 : Secundo erit prior, abbas, c 
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datarius, et potins comedatarius, qui omnia contedil. 
Outreplus il les taxe souvent de simonie (à laquelle 
pourroyent bien aussi estre rapponées aucunes des 
choses susdîctes), comme au fueill. 94, col. i : Nonne 
reputatis simoniam, quando pro episcopatu valente 
novem millia facitis fasciculum pturium benejidorum 
ascendentium usque ad summam novem milUum, et 
datis hoc pro recompensa? Ad omnes diabolos talts 
récompensai Pareillement au fueill, 8, col. 3 : Sic istî 
protonotarii qui habent illas dispensas ad tria, immo 
ad quindecim bénéficia, et sunt simoniaci et sacrilegi : 
et non cessant arripere bénéficia incompatibilia : idem 
est eis. Si vacel episcopaïus, pro eo kabtndo dabitur 
units grossus Jasciculus aliorum beneficiorum. Primo 
accumulabuntur archidiaconatus, abbatite, duo prio- 
ralus, quatuor aul quinque preebendœ, et dabuntur htec 
omnia pro récompensât ione. Et au fueill. 100, col. 2 : 
Die de abusibus qui fiunt quando isti qui habent béné- 
ficia, dant ilia fratri uxoris, ut illa portionem hceredi- 
tatum fratris habeat. J'adjousteray ici ce qu'il dit au 
fueill. 134, col. 3, touchant les moines aussi estons 
ordinairement en la poursuite de quelques procès au 
palais de Paris : de sorte que quasi des quatre qu'on 
rencontre, l'un est moine; et si on leur demande qu'ib 
font iè, un ciericus respondra : — Nostre chapitre est 
bandé contre le doyen, contre l'évesque, contre les 
autres officiers ; et je vay après les queues de messieurs 
pour ceste affaire. — Et toy, maistre moine, que feis-tu 
ici ? — Je plaide une abbaye de huict cents livres de 
rente pour mon maistre. — Et toi, moine blanc ? — Je 
plaide une petite prioré ([) pour moy. — Et vous, 
mendians, qui n'avez terre, ni sillon, que battez-vous 
ici le pavé? — Le roy nous a octroyé du sel, du bois, 

li)Cïliriii<lit;>rinir^(/iut. 875). 
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et autres choses : mais ses officiers les nous d^ent. 
Ou bien : Un tel curd, par son avarice et envie nous 
veult empescher la sépulture et la dernière volonté 
d'un <jui est mort ces jours passez : tellement qu'il 
nous est force d'en venir à la cour. 

Barelete ne s'attache pas si souvent à ces deux vices 
des ecclésiastiques que les autres; mais en un endroit 
il fait un conte fort plaisant d'un docteur Vénitien, 
lequel, ayant été surpris sur le &ict avec une esclave, 
par la maistresse d'icelle, et par ce prescheur Barelete 
(que la maistresse avott envoyé quérir pour voir le 
passetemps, car il preschoil lors à Venise) estant repris 
du péché qu'il commeitoit avec grand scandale, ne 
donna autre response, sinon qu'il estoit si amoureux 
de ceste esclave qu'il doutoït s'il estott homme ou 
besle. Ce prescheur crie aussi contre les nonnains qui 
font des bastards : dequoy les deux autres ne parlent 
point, que )e sçache. Mais Pontanus (i) nous raconte 
nommeement des monastères de nonnains à Valence 
en Espagne, qu'il n'y avoit point de différence en- 
tr'iceux et les bordeaux. Et à-tin qu'on ne tienne 
suspect ce que je di, voici ses propres mots, en son 
traicté lie immanitate, chep. 17: Valentia in Hispania 
citeriore, cedei qutedam sacra Vestaltumque monasieria 
ila quidem patent amaloribus ut instar lupanariorum 
sint. Mais il adjoustc bien d'avantage : c'est que les 
nonnains (parlant en général) ou font mourir leur 
fruict estant encore en leur corps, par le moyen de 
quelques breuvages, ou bien estranglent leur enfant si 

(If Ponlanut, ai tu chtitau de Ponte, pris Cerreto, ea 1416, mort 
en i5o3. Uidition !■ plut compliti de ta Œuvre» est celle de Bile, 
I »6. 4 V. in-8>. On irouoe, duii le 1. VIII des ilémoim de Niceron, 
les titres dei ouvrign dont elle k compose. Robert de Strao t doaDi 
u Vie en latin, Naples, 1761, in-4*. On en trouve une inalyte dans 
Surd, Var. Hlléraires, 1, I, Voyez une notice sur Poatinui, par 
M. RD»«11idïl Turao, dinila Ririita anirertale de Me. 1877- 
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tost qu'il est sorti, et puis le vont ensevelir en quelque 
retraict (ij. 

(1) Avant PoaUniu, Nicolu Clémangia eiluiliil itcc douleur les 
plaiDln ■DÎTialei ; ( De monlalibus malta dicere verecundia pro- 
kibel, ne no» de catu rirginum Dca dicalarum, sed magit de lupa- 
nariïat, de dalis et procacia merelricum, de slupris et incesluoiis 
operiius sermonem prolixe Irahamits. Kam quid, obsecro, aliud 
tant hoc tempore puellamm monatteria nfii qujrdam, non dico Dei 
lanctuaria, ted Veneris execranda prostibuta, sed ûucirlomm et 
tmpudieonm juvenuin ad Hbldines explaidai receptacala? Vt idet* 
hodietit patUan velare qaod et publiée ad scoriandHm exponere. > 
(R. Hmpiaianui, De origine tnonachatiu, f" i33, y*.) — On trouve 
■tus) 1> trace de ce* dérèglemeate dlos Ici potsin populaim de 



Lti tmyei lyment Ici poorceiDlx. 

(PreHott. nomtKlle.) 

fiitay cei pocellei 
S« irouvenl grud nombre de celira 
Qui de meura reiieinbltnt Sipbo 
Pliu que d'eutendemeat. 

Ho, hol 
{La Vierge mespritant mariage, 
d'ap. Eraame.) 
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Comment les susdjcts prescheors ont bemonstré 
quelques abus bn la doctrine aussi, pkincipai.e- 

HENT CONCERNANS L'aVARICE DES ECCLÉSIASTIQUES. 



j ^EHBURANT Ics susdicts prescheufs re- 
monstrent quelques abus en la doctrine 
, (combien qu'ils fussent bien abusez eux- 
mesmes en beaucoup de choses, et que 
is devions juger d'eux selon le prO' 
verbe qui dit que le borgne est roy au pays des aveu- 
gles}, outre la tneschaote vie des gens d'Église '. mais 
il faut noter que ce sont abus aidans h faire bouillir la 
marmite. Et premièrement Maillard, au fueill. îS, 
col. 3, crie souvent contre les porteurs de reliques; 
comme au fueill. i5, col. 3 : Estis hic, domini bulla- 
tores et portatares reliquiarum? Puis au fueill. 35, 
col. 3 : Dixi kodie mane de lingua frauduiatoria : et 
credo quod les jargonneurs Caliice, porlatores reli- 
quiarum, caphardi, et mensuratores vultuum imagiitum 
sape comedunt de isto pastilla. Item au fueill. "i-j, 
col. 3 : Estis hic porlatores bullarum? nunquid linitis 
auditores vestros ad capiendas bursas eorum? Item au 
fueill. 45, col. I : Et vos, portaiores reliquiarum et 
indulgentiarum, nunquid jactatis vos de malis quce 
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fitcitis in villagiis? (i) Mais avant que passer outre, je 
feray une petite glose sur ce mot de pasiUlo, c'est-à- 
dire pasié : laquelle sera prise de l'auteur mesme. Il 
but donc sçavoir que ceci se rapporte â un conte qu'il 
a i^ct au fueill. 14, col. 4. On ilit que le diable estant 
une fois malade, les médecins luy demandèrent à quoy 
il prendrait appétit, aux poissons d'eau douce ou à la 
marée. It respondit que ni aux uns ni aux autres. Ils 
luy demandirent s'il voudroit donc manger de la chaîr 
de porc, ou de beuf, ou de veau. 11 dît qu'il ne vou- 
loit point de tout cela. — « Et bien donc, » (luy dirent 
les médecins}, « auriez'vous point envie de manger 
• des poulets, ou des perdris, ou de quelque venaî- 
a son ? t 11 fit responce qu'il n'en vouloit point non 
plus que du reste; mais que seulement il mangeroil 
volontiers de la viande que mangent les femmes quand 
elles sont es bains des accouchées : k-sçavoir d'un 
pasté de langues. Ce qu'oyans les médecins l'interro- 
guèrent à quelle sause il voudroit manger ce pasié de 
langues. — a Je voudrois « (dit-il) n qu'elles fussent pre- 
D mièrement frites, et puis mises en paste. n Or lais- 
serai-je veoir la déduction et accommodation de ce 
propos h ceux qui auront le livre, puisque je leur ay 
cotté l'endroit où ils le pourront veoir. Mais ceux qui 
se sont trouvez quelquesfois au caquet des femmes 
quand elles ont les pieds chauds, pourront faire con- 
jecture quel est leur bec alors qu'elles se baignent 



(i| Crap, gnip sur ces geas de village, 
dit □. Marot dmi «on Grup, «d. GuilTrey, p. 43g du [. Il, t« gcn! 
d* *<il>g< fignrinl ici pour leur trop grande facililt è •« laiaui 
exploiter. On trouve dans 11 Taxe des partiel casucUes dt la bou- 
lique du pape, pir A. du Pinci, l'tnumiration de tout let ta.» di 
conecience tarifés charan 1 ion prix. Dans an pamphlet de l'dpoque 
Intitula : Qatrition» Pasqailli dispatandce in faturo concilio, oi 
lit ; • An numaeki et lotus grex papistarum sini mercalores 111 
de qsliHS lo^uiîur Apocafypiis? • 
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chaudement ensemble au bain d'uae gisante : qui est 
aussi une circonstance à noter. El de faict il n'y a pas 
d'apparence qu'elles aycnt alors le bec gelé : pour le 
moins j'en respon pour celles de Paris, qui ne se sont 
peu tenir d'appeler des cacquetoires (i) leurs sièges; 
sur lesquels, après avoir becquette leurs maris, leurs 
frères et seurs, parens et amis (je compren leurs amou- 
reux, qu'on appelle maintenant serviteurs], en la fin 
viennent à s'entre bequet ter : voire à s'entredonner de 
si grands coups de bec que leurs maris en portent les 
cornes. Mais je revien k mon propos de bonne heure, 
avant qu'on die que les femmes ^ceni que je m'ou- 
blie. Et toutesfois ce ne sera pas pour les quitter en- 
core : car l'abus duquel je doy maintenant parler, repris 
par Maillard, les concerne; c'est que, nonobstant la 
glose qui dit que si on voit un prestre baiser une 
femme, on doit présumer que le prestre fait cela pour 
luy imprimer au visage la bénédiction, oa peut en 
bonne conscience juger que cela est un préparatif 
pour jouer quelque autre mystère; et principalement 
s'ils sont seuls et en lieu suspect. 11 parle aussi assez 
-hardieœent (pour son temps) contre les indulgences, 
ou pardons; et tellement toutesfois qu'il semble n'en 
dire pas tout ce qu'il en pense. Mais cependant il con- 
damne' bien tout à plat ceux qui les portent (lesquels 
il appelle, comme autre-part, buUatores), en ce qu'ils 
disoyent que s'ils sçavoyent que leur père n'eust pas 
pris telles indulgences, ils ne prieroyent jamais Dieu 
pour luy. Et dit entr'autrcs choses : An creditis quod 
uniis magnus usurarîus, plenus vilUs, qui habebil mille 
millia peccaia, dando sex atbos trunco, kabeat remis- 

(i) Qaaquetoire, Ont petite chaire pour deiiier, Borel, Tr^r, 
IX add. Petit fintcuti ainii nomme parce qu'il «Mil commode pour 
anaer auprt) du feu, Lacuruc. Gulie biiM i du irèa^deve et uni 
■uu, Littr*. 
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siùnem omnium peccaiorum suorum? Cerle durum est 
mihi credere, et duriiis prœdicare. Outreplus, il reprend 
ceux qui ne preschoyent que pour le gain. ■ Esles-vous 
ici ■ (dit-il], s messieurs les prescheurs du quaresme, 
qui ne preschez que pour l'espérance de &ire grande 
queste, et, ayant receu force argent, dites le jour de 
Pasques que vous avez faict un boa quaresme? d En 
quoy il veut qu'on les compare aux adultères, et ad- 
jauste la raison : Adulteri enim de maio concubilu re- 
çipiunt prolem : ita et vos pecuniam. Et au fueill. 33i, 
col. i : Videte, magistri reverendi, habuistis bonum 
quadragesimale : lucrati estis centum francos; congre- 
gastis multum : vos reddetis computum. 11 se plaind 
aussi de ce que l'église vend tout : jusques k ne vouloir 
enterrer une personne au temple s'il ne paye un franc. 
Je viea à Menot, lequel appelle porteurs de roga- 
tons, portalores rogalionum, ceux que Maillard nomme 
(comme nous avons tantosi ouy) portatores reliquiarum 
et indulgentiantm, et bullatores. i Ainsi font » (dit 
Menot, au fueill. i3t) i ces porteurs de rogatons (i), 
qui donnent à entendre aux povres femmes veufves 
qu'elles doivent pluslost se laisser mourir de faim avec 
leur &mille, que de faillir à gangner les pardons. * Et 
au fueill- 147, col, 3 : » Voulez-vous que je vous die 
un mot : )amais les théologiens ne se sont meslex de 
ces pardons, ou bien peu. d Et incontinent après : 
« Mais seulement les cafars tes ont preschées, avec une 
infinité de mensonges, pour décevoir le peuple. Les- 



(1) De rogatam, demande. Après le sani dt demande, rogatum prit 
celui de choM dimindte, en retour de< iadulgencet, et, flnilement, il 
devint uoe cha» de peu de valeur. Comp. ch. XXII : . Ponean de 
rcgetont, pource qu'ili ne virent que deiauniAnes dea genide bien...* 
Ciliin, Àvert. sur les reliques, dit: < Siint Auguitin... K compliignint 
d'aucuaa porteur! derogaloot. • Les Essais de MMIlurlne: • Le nii- 
ceuitél'avcitmiisi bss qu'il bete pouvoit gnner.d'où lori il fit pro- 
fesiion de porteur de rogatons. • 
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quels sont souvent peiis diables, estans en une taverne ; 
car il n'est question que de jouer et paillarder. ■ Ce 
mesnae prescheur, au fueill. 12, col. 4, fait mention 
de certains trompeurs, qui, ayans engagé leurs reliques 
en la taverne, vindrent puis b monslrer un tizon et le 
faire adorer, comme estant de ceux qui avoyent servi à 
rostir sainct Laurens. Lequel conte pourra eslre faict 
plus au long ci-après. 

Barelete aussi (si j'ay bonne mémoire) reprend quel- 
ques abus, mais en un mot et sans s'y arrester. Au 
demeurant il ne se faut point esmerreiller si tant luy 
que ses deux compagnons ont laissé passer tant d'au- 
tres abus, sans en rien dire : mais au contraire, c'est 
une chcJse admirable comment ils en onl peu descou- 
vrir aucun, veu les fondements qu'ils prenoyent. Tou- 
tefois nous devons considérer une chose, c'est que 
quelque ignorance qui ait esié aux siècles passez, tous- 
jours la doctrine qui dircaement servoit à l'entretène- 
ment de la cuisine, a esté suspecte à plusieurs; et c'est 
pourquoy dès le commencement se sont trouvez des 
gens qui n'ont point voulu adjouster foy aux indul- 
gences. Joinct qu'ils considéroyent {au lieu que leurs 
esprits devoyent monter plus haut, pour trouver les 
raisons péremptoires) que si elles avoyent lieu, les 
hommes auroyent trop bon marché de leurs péchez. 
Or ay-je dict, Qui servoit directement à cela : pource 
qu'à dire la vérité il n'y a point un seul iota de la doc- 
trine Romanesque qui ne tende à ce but; mais il y a 
certains articles qui y tendent directement, les autres 
obliquement, et plus cou vertement. Quoy qu'il en soit, 
les anciens proverbes mesmement nous tesmoignent 
l'avarice des ecclésiastiques, et ne fust-ce que ce- 
stuy-ci : 
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L'igUie prend du vif, du mort : 
La cour prend le droict et le tort : 
La mort prend lefoible et le fort (i). 

Il se trouve aussi un certain proverbe qui dit qu'il y a 
trois ctioses iusatiables, les prestres, les moines, la mer. 
Duquel Barelete m'a âict souvenir, disant : Presbyteri 
et fratres et mare nunquam satiantur. Mais )'ay ouy 
quetquesfois des vieilles gens qui mettoyent ces trois, 
les prestres, les femmes, la mer : comme aussi les 
moines se peuvent bien comprendre sous le nom de 
prestres. 

(i| Comp.eb, XXXIX. Se trouve dam lu Mais dorés de Colon, çtt 
GroiiMl, p. i3i. On Toyall latrebU ix\}it diut la mar de 11 porte 
bUDcbe deStruboorg UDe|Herre»ec une inscription illeniaiide qu'on 
peal traduire linii : 

De Dieu la mliiricorde, 

DeiprEtreil'avidilf 

Et dea pajiaas lamtcbuiceté; 

Nul De lu ptnttre, m* foi, i^ili. 
Ce genre it prorerba rentre dam la forme poétiqae «ppeife par le 
■Do^en âge alletnmd, Prlamel, contrictioD du pluriel nentre Ittin 
pramabula, rtoamiration dei diverse» pensées qui composent la 
piÈce étant considérée comme le préambule du trait final. 
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CHAPITRE IX 

Comment, d'autant qus la meschancet£ du sitcLE 

DERNIER PASSÉ IST PLUS GRANDS QUB DES SIÈCLES 

pr£c£dens, d'autant la meschancsté de NosntE 

SIÈCLE OUTREPASSE CELLE DUDICT DERNIER ! COMBIEN 
QUE LES VICES SOYENT MIEUX REMONSTREZ ET REfRtS, 

ET QUB Dieu envoyé plus grands chastiembns que 






a L est aisé b juger, par les plaintes et do- 
1 léances que font les trois prescheurs sus- 
E dicts, qu'ils voyoyent devant leurs yeux 
H le monde aller de jour en )Our en empi- 
" rant. Car il ne nous faut point douter 
qu'ils n'ayent omis plusieurs autres grands vices r^gnans 
alors, ou pour ne les avoir congnus, ou pour ne s'en 
cstre souvenus : mais devons faire nostre conte que les 
hommes de leur temps n'estoyent seulement bons 
guardiens des vices desquels leurs prédécesseurs les 
avoyent laissez héritiers, mais aussi fort songneux d'en 
amasser de nouveaux. Et mesmement je confesse que 
je n'ay pas si diligemment moissonné ni vendangé 
leurs livres que je n'y aye beaucoup laissé à glaner et 
à grapiller, à ceux qui auront meilleure provision de 
loisir. Je di donc que qui voudra esplucher diligem- 
ment et avec loisir les sermons de ces trois docteurs, 
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pourra trouver un assez bon nombre de meschan- 
cetez que i'ay omises : dont mesmes aucunes ont esté 
remonstrées par les anciens poètes. Prenons pour 
exemple ce que dit Menot : a Le fils maintenant vou- 
drait avoir arraché les yeux au père à-fin d'avoir ses 
biens; et je croy^ que le livre auquel les fils estudient 
le moins, et qui les ennuyé le plus, c'est La vie des 
pères » (ce qu'il dît faisant une allusion au livre ainsi 
intitulé, contenant la vie de quelques anciens person- 
nages, qu'on estimoit avoir vescu sainciement] (1). Il 
avoît dict aussi auparavant : ■ Hélasl comment seroit-il 
possible de trouver maintenant amitié entre les enne- 
mis, quand elle ne se trouve pas entre les parens? non 
pas entre le père et le fils, le frère et la sœur? > Que 
doncques leÙe meschanceté soit ancienne, il appert 
par Hésiode (1), à l'imitation duquel Ovide a ainsi 
chanté : 

Vivitur ex rapto, non haspes ab hoapiU tutus. 
Non socer a genero :fratru>n quoque gratta rara est. 
Imminet exitio vir eonjugis, illa màriti. 
Lurida lerriàiles mîscent aeonita m 



C'est à dire, selon la traduction de Marot : 

On vit deajà de ce qu'on emble et oste. 
Chez l'hostelier n'est point asseuré l'hoste, 
Ne le beau-pire tvecques le sien gendre. 
Petite amour entre frères s'engendre; 
Le mari s'offre i la mon de sa femme; 
Femme au mari fait semblable diffitme. 
Par maltalent les maraStres terribles 
Meslent souvent venins froids et horribles. 



(I) Voj. cb. XXIV. 

(1) Op.etdiei.V Cnide, Metam. I. v. 144. Mirot, Le premier 
de ta UHamarpkote tOvide, v. i83. 
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Et puis il adjouste touchant tes enfans qui bayent fort 
d'estudier au livre de la Vie des pères : , 

Filius ante diem palrioa inquiril in annoi. 



Le fils, à-fin qu'en biens mondains prospère, 
Soubute mort avant ses jours son père. 

Il est vray que ces mots, A fn qu'en biens mondains 
prospère, ne sont au Latin; mais ils sont adjousiez 
bien à propos, comme chacun peut congnoistrc ; et c'est 
aussi suyvant ce que Menot a dict, que le fib voudrait 
avoir arraché les yeux au père pour jouir de ses biens. 
Or, comme on se plaignait desjà anciennement des 
meschaocetez qui se commettoyent, aussi se plai- 
gnoit-on de la povre justice qui s'en faisoît. Car ce 
proverbe est fort ancien (si nous reguardons le sens 
plustost que les mots] : Les gros larrons pendent les 
petis. Et c'est ce que Juvénal a dict en ce vers : 

Dat veitiam corvîs, vexai censura eolumbas (i). 



Et ceci se rapporte fort bien à ce que disoit ce grand 

(:| JoY^nal (ui. Il, v. G3) mtt ce vers dans la bouche ds Lanranic, 
qui en fait la conclasion d'nn énergique plaidejer en faveur de «on 
Mieattiquf par lea slofdeni. Din< ]n Animaux malaittde tapette, 
La Faauiae dii : 

Selon qne Tonsserei pnitunt on miijrable, 
Lea jugement! de cour vous reodront blanc oo noir. 
Piron, dans la prtfac^ de la Uétrotiianie, applique le ven ancien Ji 
la crilii)ue moderne. 
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législateur Zaleucus (i ), que les loix estoyent semblables 
aux toiles des araignes. Car comme la petite mousche 
y demeure, maïs la grosse en sort par force : ainsi les 
povres ou ceux qui ne sçavent pas bien babiller, de- 
meurent enfilez dedans les loix; mais ceux qui sont 
riches, ou sçavent bien jouer du plat de la langue, 
rompent leurs filets. Aussi se rapporte à ce que nous 
lisons en Térence : 

... Quia non rete aeeipitri tenditur neque milvio. 

Qui malefaciunt nobis : HUs qui nikil faciunt, tenditur. 

Quia enim in illi* fructus est, in illis opéra luditur (i). 

Ce qui est dici par un escornifleur (autrement, tondeur 
de nappes) appelé par ce poËte du mot Grec, parasite : 
lequel s'estant vanté qu'il frappe à tors et à travers qui 
bon luy semble, sans qu'on luy en ose mot dire, et 
estant interrogué dont tuy vient ceste hardiesse, re- 
spond : Pource qu'on ne tend point la rets au sacre 
ni au milan, qui nous font du mal : mais on la tend à 
ceux qui n'en font point. Et la raison est, qu'à ceux-ci 
il y a du profBl, à ceux-là c'est autant de peine perdue. 
Il est vray que le poEte (ce que je diray en passant] use 
d'un mot lequel, selon aucuns, signifie généralement 
tout oiseau de proye, soit esprevier, faulcon, ou autre : 
mais j'ay mieux aimé user de ce mot sacre, ayant 
esguard à ce que nous disons ordinairement, et comme 
par proverbe, Cest un sacre, au lieu de dire, C'est un 
dissipateur de biens, C'est un gouffre d'argent. Il se 
piend aussi pour un gourmand, ou sac à vin (3). Or 

(l) Voy, StoMe, Flor., XLV, aS. Pluwrque, Sohn, V, «tiribue ce 
dicloD i Anachiriii*, ci Valère-M>ximc auiti. Vit, 2, 14. Diogène- 
Uitrcc, 1, 1, Soton, le mci dans 11 bouche de Solon lui-minie. 

(9) PHormia, icte II, u. II, v. 33«. 

(3) ■ Noitrt Unguage «e sert, pir mftlpbore, du nom d'an autre 
ai*eiudeproTe,*>{tioir du ucre; cir noui àitom c'est un sacre oa 
Cett MR merreilleux sacre, de «luy qui, en quelque lieu qu'il puis» 



3,q,i,.cdbv Google 



l3o APOLOGIE POUR HÉRODOTE 

n'a pas oublié le bon Meoot de reprendre ce vice 
(fueilU i3S, col. i), de ceux qui accusent le povre, ei 
se taisent du riche. Car, examinant l'faisioire de ceste 
femme qui ayant esté surprise en adultère fui amenée 
à nostre seigneur Jésus-Christ : € Dont vient * (dit-il) 
* qu'ils n'amènent point aussi bien l'homme adultère? 
Possible • (respond-il) < pour-ce-que cestuy-ci estait 
un des messieurs. ■ Ainsi en foit-on aujourd'huy : oo 
accusera le povre, mais on se taira du gros goddon. 
Lequel mot j'ay bien voulu expresseement retenir, 
comme estant un très-bon mot François (combien- 
qu'aujourd'huy il soie quasi du tout hors d'usage), et 
duquel mesmemenc use aussi son prédécesseur Olivier 
Maillard (fueill. 13, col. 4) : O gros goddons, damnati 
infâmes, et scripli in libro diaboli, Jures et sacrilegi. 
Mais, pour retourner au propos des grosses et des pe- 
tites mousches, aucuns font un philosophe nommé 
Anacharsis auteur de ceste comparaison, disans que par 
icelle il vouloit donner à entendre h Solon (qui estoit 
législateur comme Zaleucus) qu'il perdoii la peine qu'il 
prenoit à faire des loix. Il est vray qu'au lieu que ceux 
qui attribuent ce dicton à Zaleucus, racontent (s'il faut 
rendre mol pour mot) qu'il disoit que comme la 



n'échippe. El «n teci 

tiennent le ucre poi 
proye qu'on appelle 1 

peut tignifier lutant totit wul que cet inns d'Horace, lempiiltu, per- 
Hîcies, barjlliram, où il dii : temp<tlai et pemieiet, baralhmm^iit 
mactllï. Plante, utaat de in£nie bardieue que noD«, • appelé ae 
homme aecipiter: miii le trajet esl iCiataiit plut fatrdi qu'il adjouite 
00 ginitif (comme il e«t adjonsié par Horace ipris ces trois vocabln), 
disant accipiUr peamlamm. Car. encore que la fauconnerie ne fnit 
Ion en usage, te naturel de l'oiseau nommé accipiler »<oft camme 
en proverbe: lequel nom toutesfai* on n'estime pas avoir esté baillé 

le moins aux principaux. ■ Pretellnct, p. t3i. 
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mousche et le mouscheron tombai» en la toile d'arai- 
gne, y sont retenus, mais la mousche à miel et la 
mousche guespe la rompent, et puis s'envolent : ainsi 
les poTres, etc., au lieu (di-jej de cela, ceux qui attri- 
buent ce dicton au philosophe Anacharsis, pour des 
petites et grosses mousches (signiRans les povres et les 
riches) font mention d'une chose fort légère et foible, 
et d'une un peu forte et pesante : ce qui ne semble pas 
avoir si bonne grâce. Pour le moins, nous voyons la 
mousche estre aussi employée en une autre compa- 
raison, qui ne vient pas mal à propos ici : c'est une 
par laquelle Métrodore conseille à ceux qui ont à de- 
mourer en une républicque, qu'ils reguardeot de tenir 
tel lieu qu'ils n'y soyent ni comme un moucheron, ni 
comme un lion : car on foule aux pieds le moucheron 
du premier coup, et on espie tousjours l'occasion de 
surprendre le lion k son advantage. 

Nous oyons aussi comment les prescheurs susdicts 
crient contre les pompes des femmes, et comment 
Maillard de sa part les appelle femmes k la grand'- 
gorre, et femmes gorrières : leur reprochant, entr'au- 
tres choses, les longues queues de leurs robbes, les 
fourrures de martres, l'or qu'elles portent à la teste, 
au col, à la ceinture; et comment Menol dit : i Les 
povres meurent de froid par les rues : toy, madame la 
pompeuse, madame la braguardç, tu as sept ou butct 
robbes en ton coffre que tu ne portes pas trois fois l'an ; 
et penses-tu que tu ne rendras point conte de ceste 
vaine surperfluité devant le jugement de Dieu? Je ne 
sçay quelle excuse pourra trouver une dame, laquelle 
voyant un povre no, et criant pour le froid qu'il en- 
dure, ce-nonobstant traine deux ou trois aulnes de 
velours après elle. ■ Or, que de tout temps les femmes 
àyent aimé k estre braves (autrement braguardes), les 
portes le nous déclarent assez : qui, comme servans de 
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prescheurs en leur endroit, leur remonstreifl très-bien 
la folie de leurs somptuositez. Que si nous ne sommes 
coniens des lesmoignages des poètes, n'en avons-nous 
pas plusieurs es historiens? Ne lisons-nous pas en Tite 
Liye comment les femmes dé Rome (voire les plus 
nobles, et qu'on tenoii pour les plus femmes de bien) 
s'eslevërent contre ceux qui ne leur vouloyent per- 
mettre de retourner à leurs pompes, jusques à sembler 
estre désespérées ou enragées? Et mesmement pour- 
quoy auroyent esté mises autrefois des loix contre la 
somptuosité des femmes, si dès lors elles n'eussent eu 
besoin de bride pour les retenir, au moins pour tascher 
à les retenir? Aussi y a-il un mot en Menot qui me 
fait souvenir d'un passage de Térencc, parlant de la 
peine que prenoyent les femmes à se parer et s'attifer. 
Car comme Menot dit par une hyperbole qu'on auroit 
plustost nettoyé une estable où il y auroit eu quarante 
chevaux, qu'une femme n'auroil mis toutes ses espin- 
gles et tous ses atours, ainsi avoit tlict Térence il y a 
longtemps, Dum comuntur, annus est (i). Ce mesme 
prescheur se courrouce fon et souvent contre celles 
qui s'habilloyent de si bonne grâce qu'on les voyoit 
seulement jusques au ventre. Et voici ses mots en un 
passage, fiieill. 2S, col. i : Habebit magnas manicas, 
caput dUsolulum, pectus discoopertum usque ad ven- 
trem, eum pectorali albo, per quod guis clare potest 
videre. Lesquels derniers mots me réduisent en mé- 
moire ce que dit Horace 1 



|i) HeaultnlIiHonmeiios, la. II> m. I, v, ï4<x 
(3) Sa(. I, 1, V. 101. Diin l'tdilton iliphtoicniK d'Horace la Icfon 
principale est : 

Allcra «il obstal i CoU tibi peut ridere est 
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Or quelqu'un mt pourra dire : Quant à ceste façon 
tascive de s'habiller, j'approuve bien qu'elle soit mise 
au nombre des meschancetez; mais la soniptuosité et 
magnificence, pourquoi eu soy méritera-elle d'estre 
mise de ce conte ? Je respond que vrayement en quel- 
ques personnes elle n'est pointa reprendre; et toutes- 
fois telle somptuosité a toujours esté condamnée, à 
cause que pour une qui l'entretient à ses dépens, il y 
en a cent qui l'entretiennent aux dépens de ceux qui 
n'en peuvent mais (tesraoins Barelete et Menot), en- 
core que les deniers sortent de la bourse de leurs ma- 
ris : ou bien aus despens de la foy qu'elles leur ont 
promise. J'allègue Barelete pour le passage que nous 
avons desjà veu ci-devaut : ■ vous autres qui estes 
les femmes de tels, si vos habillemens estoyent mis 
sous un pressoir, le sang des povres en sortiroit. ■ J'al- 
lègue aussi Menot pour ce passage, contenant non-seu- 
lement la mesme sentence, mais aussi presque tous les 
mesmes mots : a Vous, messieurs et mesdames, qui 
vivez du tout à vostre plaisir, portans les robes d'èscar- 
late, je pense que si on les serroit bien fort en un pres- 
soir, on en verroii sortir le sang des povres gens au- 
quel elles ont esté teinctes. « Or est-il bien certain que 
telles façons de parler, qui sont quasi proverbiales, ne 
doivent pas estre interprétées selon que les mots por- 
tent, et fa la rigueur, mais estre prises comme hyper- 
boles propres pour démonstrer telle meschanceté. 
Toutesfois Barelete ne se contentant point d'avoir dict 
ce que nous venons d'ouïr, adjouste un exemple d'une 
chose qui advint à un usurier non guère moins esmer- 
veillable que ceste-ci : car il dit qu'il sortît du sang 
du pain qu'il mangeoit. Quant aux autres qui entre- 
tiennent la magnificence aux despens de la foy qu'elles 
doivent et qu'elles ont promises à leurs maris, Olivier 
Maillard et Menot nous en sçaufont bien que dire; 
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mais )£ me contenteray du tesmoignage de Maillard, 
lequel ayant dici : <■ Mais dites-moy, fait-il beau veoir 
que la femme d'un advocat, auquel ne reste pas dix 
francs de rente après avoir acheté son office, sott 
habillée comme une princesse ? et qu'elle ait de l'or 
sur la teste, au col, en la ceinture, et autre part? Vous 
dites que vostre estât porte cela. A tous les diables et 
vostre estât et vous aussi 1 • après (dis-je) avoir usé de 
tel language, adjouste : n Vous me direz peut-estre, 
Nos maris ne nous donnent pas telles robbes., mais 
nous les gagnons à la peine de nostre corps. A trente 
mille diables telle peine ! » Car voici ses propres mots : 
Dicetis forte, maritus noster non dat itobis laies vestes, 
sed nos lucramur ad pœnam nostri corporis. Ad tri- 
ginta mille diabolos talis pcena! 'Or est-il assez aisé à 
entendre quelle est ceste peine, sans autre expltca* 
tion : et loutcsfois si elle semble avoir besoin de glose, 
on la pourra tirer du passage de Maillard où i) crie 
contre celles qui sont macquerelles de leurs filles, et 
leur fbntgangner leur mariage à la peine et sueur de 
leur corps, /ne iun( ers lucrari matrimonium suum ad 
pœnam etsudorem sui corporis, fueil. 35, col, 4, 

Mais pour accommoder les tesmoignages que j'ay 
alléguez, aux poincts que j'ay entrepris de iraicter en 
ce chapitre, il n'y a nulle doute que si du temps d'Hé- 
siode il y avoit bien peu de foy entre les hommes, 
voire entre les frères, voire aux enfants envers leurs 
père et mère, moins y en avoit-il du temps d'Ovide, 
encore moins en a eu le dernier siècle ; et toutesfois le 
nostre en ha encore beaucoup moins; et que si la 
charité estoit es siècles précédents bien refroidie, elle 
est maintenant du tout gelée. Item, que si la justice a 
cloché d'un pied aux siècles précédcns, elle cloche 
des deux au nostre : si elle estoit borgne au-paravant, 
ell'est maintenant aveugle : si ell'estoit sourde d'une 
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oreille, maintenant elle l'est des deux (mais j'enten 
selon le proverbe qui dit qu'il n'est pire sourd que ce- 
luy qui Dg veut point ouïr (i) : comme aussi on peut 
dire qu'il n'est pire aveugle que celuy qui ne veut point 
voir); et au lieu qu'elle ne prenoit que des mains, 
maintenant elle prend aussi bien des pieds que des 
mains. Item, qu'au lieu que les pompes, et les disso- 
lutions en habits, les propos et les gesies lascif, et 
tous autres petits vices qui servent comme d'avancou- 
reurs aux plus grands, n'alloyent qu'à pied, et le pas 
seulement, maintenant Us vont en poste. Et quant à 
ces plus grands vices, je dis que nous ne devons point 
douter qu'ils ne soyent en nostre siècle comme en 
leur printemps, au lieu que les pr^cidens n'ont esté 
qu'en leur yver : c'est-â-dire, qu'ils ne soyent d'autant 
plus en v^eur maintenant, que la vigueur des arbres 
et des plantes est plus grande au printemps qu'en 
l'yver. Et que ces choses soyent vrayes, je le mon- 
strcray par le menu ci-après, voire le monstreray à 
l'œil. 

Or tant s'en &ut que nous puissions dire nostre 
siècle avoir plus grande faute de bons advertissemens 
et enseignemens, de remoastrances, d'admonitions, 
que n'ont eu les prècédens, et pour ceste cause estre 
plus méchant : qu'au contraire si nous considérons la 
grâce spéciale que Dieu luy fait en cest endroit, nous 
serons contrains de nous esmcrveiller comment la 
meschaocete des hommes d'aujourd'huy est aussi grande 
que celle de leurs prédécesseurs. Et qu'ainsi soit, y 
a-il prescheur en notre temps (encore que plusieurs 

(i) • ^^e•l li mil (ourd comme cil qui DCTcut oair goutte. ■ 

(Jebin de Meang, dini ion Codicille.) 
Il n'cit point de pire lourd 
Qoe celui qui feint le lourd. 

(G»br. Meurier, Tré*oi 
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facent profession de âaner les vices), lequel distnt en 
pleine chaire ce que dit Olivier Maillard, au fueil. 3i3, 
col. 2, que les putains doivent estre endurées, a'eust 
crainte que les petits enfans luy crachassent au vis^^? 
Se trouvera-il hontme aujourd'huy qui ose mainte- 
nir ce qu'il dit avoir esté de son temps maintenu par 
des prestres, que la femme disant mourir son fruict 
en son ventre, ne péchoit point mortellement ? Et tou- 
tesfois, combien que je confesse la répréhension des 
vices avoir tousjours esté odieuse, et par conséquent 
dangereuse (comme nous voyons que Menoi mesme- 
ment se plaind que de son temps, quand il y avoit des 
prescheurs qui vouloyent mener la vérité en la chaire 
avec eux, on les menaçoit de les faire cardinaux, 
sans aller jusques à Romroe, et de leur faire porter le 
chapeau rouge : ne plus ne moins que S. Jean ayant 
amené la vérité en ta cour d'Hérode, y laissa la teste), 
je ne confesseray qu'elle ait esté jamais si dangereuse 
à beaucoup prés qu'elle est maintenant. Mais encore 
qu'il soit plus grande saison de flatteurs qu'il ne fut 
oncq, qui sont naturellement ennemis mortels de ceux 
qui reprennent les vices; et jaçoit que le nombre de 
ceux qui craignent de dire la vérité (soit de peur d'en 
avoir du mal, soit de peur d'en perdre le bien qu'ils 
ont, ou pour le moins de perdre l'espérance d'en 
avoir), se trouve aussi grand qu'il a jamais esté : ù 
est-ce que les vices sont mieux descouverts, sont plus 
vivement repris tant de bouche que par escrit, qu'ils 
ne souloyent estre du temps de nos prédécesseurs. Ce 
qui est pour rengreger (t) de tant plus nos péchez, et 
nous amener à tant plus grande condemnaiion, alors 
qu'il nous en faudra rendre conte. 

i,„ n de l'ancien comp«r. greiWre 
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Quant au dernier poinct que j'ay proposé au litre de 
ce chapitre (à-scavoir, que Dieu envoyé plus grands 
chastimens des vices que jamais), pour ce qu'il semble 
bien nae'riter d'estre traicté à-part {atîn d'estre déduict 
au long), je dirai seulement ce mot pour ceste heure, 
que celuy qui n'ha quelque sentiment de cela, n'est 
ni François, ni Italien, ni Espagnol, m Allemand, 
mais sous la face humaine est une vraye beste. 
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CHAPITRE X 

Qu'il est ar&vseublable qu'outre les vices rkpkis 
par les prgscheurs du siècle prochain au nostre, 
IL r EN AvoiT d'autres. 



^ VANT que venir à faire la comparaison de la 
mescbanceté des siècles précédens avec 
I celle du nostre, )c me suis advisé qu'il 
seroit bon de voir si les prescheurs, des 
1 tesmoignages desquels je me suis aide', 
auroyent rien laissé derrière, ou par oubli, ou autre- 
ment. Je di donc quecopbien que Olivier Maillard et 
Menot (qui a esté après] ne parlent point ou bien peu 
des incestes, de la sodomie, et autres vices prodigieux, 
comme des meurdres commis en la personne du père, 
ou de la mère, de la femme par le mari, ou du mari 
par elle : item des enfans, du frère, et autres prochains 
parens; il ne faut pas douter pourtant que leur siècle 
n'en fusc desjà infcciê; ou (pour mieux dire) il ne faut 
pas penser que telle infection, qui a commencé de si 
long temps, eust alors cessé. Je di qui a coromencé de 
si longtemps, attendu ce que nous lisons es histoires 
profanes, et encore plus ce que nous lisons en la 
Bible (i), prononcé par la bouche du seigneur des 
seigneurs contre ces vices et autres semblables. Car il 
ne luy en prenoit pas comme à ce législateur auquel 

(i) Voy. Geatsf. XIX; Uviliiut, XVIII. 
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estant remonstré qu'it n'avoit point mis entre ses loix 
qadie punition on davoh faire d'un qui auroit tué son 
pire, et toutesfois s'estoit trouvé un qui avoit commis 
tei cas; ■ Comment, ■ (dît'il) eussè-je parlé de la pu- 
nition d'un tel crime, quand je ne pouvois penser 
qu'un homme s'oubliast tant que de le commettre? » 
Il n'en prenoit pas (di-je) ainsi à ce grand législateur, 
qui voit trop mieux les cachettes des cueurs humains 
que nous ne voyons les feces. Et ne devons estimer 
qu'aucun ^Ëcle ait esté exempt de tels vices prodi- 
gieux, mais bien qu'ils ayent esté tousjours extraor- 
dinaires aupris des autres, et mesme beaucoup plus 
rares en aucuns pays, et aussi en un siècle qu'en l'autre. 
Or veux-je bien protester qu'il me desplait fort d'en- 
trer en telle matière; mais comm^ celuy qui entre- 
prend d'exalter la prouesse d'Achilles pardessus celle 
d'Hector, ou d'Ajax, ne doit rien taire des explois 
béroicques de ces deux, s'il veut rendre Achilles tant 
plus esmerveillable et digne de grand' louange : ainsi, 
puisque le but de ce particulier discours est de mon- 
strer que la meschanceté de nosire siècle est un paran- 
gon à comparaisoii de celle qui a esté au siècle der- 
nier (laquelle desjà je présuppose avoir surpassé celle 
de tous les précédens) ; il me semble que j'aurois ton 
si je deschargeois l'un de ces siècles de quelque por- 
tion de vices, pour tant plus charger l'autre, et taschois 
de sauver aucunement l'honneur de l'un, pour tant 
moins espargner l'honneur de l'autre. Car au reste 
j'accorde que, combien que Dieu ait voulu noiam- 
ment telles prodigieuses vilanies (i) des hommes estrc 

(i) Vildilfï, rilonit: actioa hontcuM, opprobre. U iiivRilfl de la 
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enr^sirées en sa Bible, toutesfois le moins en parler, 
voire le moins penser, est le meilleur. Et de fai«, 
quant à la sodomie, je croirois aiseement que ces 
prescheurs se guardoyent d'en parler pour ne &ire 
ouverture à la curiosité des hommes, laquelle est na- 
turellement grande en telles choses. Et d'autant plus 
meschans sont les prestres, qui en la confession auricu* 
laire, qu'ils appellent, par leurs interrogats esveilleni 
les esprits, et les advisent de plusieurs vilanies. Quant 
à moy, je confesseray que pour ce mesme esguard, 
lequel |e dî que ces prescheurs pourroyent avoir eu, 
j'ay autresfois eu grand'peine à me persuader que les 
sodomiles, et ceux qui se sont poilus avec les bestes, 
deussent estre exequutez publiquement et devant tout 
)e peuple; et n'y a. point de doute qu'on ne puisse ame- 
ner plusieurs grandes considérations aussi bien d'une 
part que d'autre; mais ce-pendant je m'arreste à ce que 
ievoy faire es villes bien policées. Au demeurant, la 
raison pour laquelle il est vraysemblable que la sodo- 
mie n'estoit si commune alors que maintenant, c'est 
qu'on ne fréquentoit pas tant les pays qui en font me- 
stier et marchandise, que pour lejourd'huy. Et qu'ainsi 
soit, si on regarde qui sont les François qui s'addon- 
nent à telle malheurté, on trouvera que quasi tous ont 
esté en Italie ou en Turtjuie, ou sans bouger de France 
ont fréquenté avec ceux de ces pays-là, ou pour le 
moins ont conversé avec ceux qui avoyent esté en 
leur eschole. Car combien que nous lisions au xiti* 
livre d'Athénée que de son temps les Celtes, non- 
obstant qu'ils eussent plus belles femmes qu'aucuns 
autres barbares, estoyent addonnez à la sodomie (le- 
quel propos il me semble que j'ay leu autre part sous 
le nom d'Hermîppus), si est-ce néantmoins que grâces 
à Dieu, auparavant qu'on sçeust si bien parler Italien 
en France, on n'oyoii quasi point parler de ceste vila- 
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nie, ainsi que j'ay entendu de plusieurs vieilles per- 
s(mnes. Et de vray ce péché seroit plus pardonnable 
si pardonner se pouvoit) aux Italiens qu'aux Fran- 
çois : d'autant que les Italiens (entre lesquels plusieurs 
'n'appellent cela qu'un ;>eci;iifi7/oj.sont plus voisins de la 
saincteié de ceux qui non-seulement en donnent dis- 
pense, mais aussi exemple, comme il sera déclaré ci- 
après. Mais comment qu'il en soit, les mots desquels 
nous usons pour exprimer telle meschanceté, empruntez 
dulanguage Italien, servent de preuve suiïisame que 
la France tient d'eux ce qu'elle en ha. Il seroit diffi- 
cile toutesfois de dire particulièrement de quelle ville ; 
car en Italie mesmes ce proverbe court : 

Siena si vanta di quallro cose, 

Di torri et di campane, 

Di bardasse et di puttane (r). 

Ou, Sienna di qualtro cose e piena, Di torri, etc. 
Mais le seigneur Pasquin en plusieurs passages mon- 
stre bien que, sauf l'honneur de ce proverbe, Romme 
doit aller devant Siene, quant au troisième poinct, et 
principalement où il dit, 

Sed Romx puero non licet esse mihi (1). 

Et de iaict, quand ce ne seroit que pour la raison que 
je vien d'alléguer, il semble qu'à bon droict il ne 
vueiUe endurer que Romme soit frustrée de cest 
honneur. 



|i} SicDile M rinte ie quilre cboui, de iti toun, de ta cEochu, 

de us bardackes et de sei p 1 Birdacbe, d'où lea Eipagnoli ont 

inui fait bardaxo... L'IUlien peut avoir ité f«il de ^kt qui, dans 
Héa>chliM, eal interpriM xfvw«0{. ■ Minage, Dictionnaire. 

il) Tirfdt rfpigraiDme E$se putas du Fratrts friuerrimi de 
Buchauin, oA rûilioa elzeriittnne de 161B Ht: SeS paero Itomte 
(p. 370, T. 7). 
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Quant aux incestes, il est certain qu'il s'en trouvera 
aussi plus d'excmpld d'Italie que d'autres pays, non 
seulement de noire temps, mois aussi de ce tcmps^ 
qu'ont esté les susdicts prescheurs. Et ce qui; rend 
ceci vray semblable, est le malheureux proverbe qui 
est là usité touchant les pères qui ont des filles prestes 
à marier. Mais j'ay pris guarde encores à une autre 
chose, c'est qu'il se trouve plus d'incestes commis 
soit en un lieu, soit en l'autre) par grands seigneurs, 
ou pour le moins par personnes de marque, que par 
autres. Sur quoy il me souvient de ce que Pontanus 
raconte (i ) de Sigismoad Malatesta (3), seigneur de la 
Romagniole, qu'il eut un enfant de sa propre fille. Bien 
est-il vray que les autres prodigieuses vilanies de cest 
homme (si homme doit estre appelé), descrites au lieu 
mesme par celui que je vien de nommer, guardent qu'on 
ne s'esmerveille beaucoup de tel inceste. Car il récite 
qu'il voulut abuser aussi de son propre fils nommé 
Robert : et l'eust faict si le fils n'eust tiré la dague sur 
luy pour eschapper. Aussi que voulant jouir d'une hon- 
neste dame Allemande qui passoit par ses terres pour 
aller à Romme, quand il veit qu'il n'en pouvoit venir 
à bout, il luy couppa la gorge, et puis en jouit. Et 
que trouvera-on maintenant en Hérodote, qui soit je 



|i) De immanilaU, cip. XVII. 

Il) Sigismond MilatciU, seigneur de Ri mi ni de 1419 i i46H;M>n flli 
Titlarel, Robert, rtgni de 1461$ 1 14X3. • Sig. Maliteeli, gnnd homms 
degaerrc certes, miia Irti-miL condictionné.qui, ne k cantraitDtdc 
hirc mille mini aui hommei, il >'idresu à •«• propre! femmei. Li 
première fut fille da comie de CHiaïgaolli, qui lu; parti ua trts- 
beau et irèi-grand marligt, belle «t bieo bonnette. Aprti loa pire 
mort, Il 11 rtpndli. Mlle piUe celay-là; car 11 fit mieux eiTera 
«Ile qu'il pe Ht à U Mcoadi, flik 4e Nlcol» d'Est, dac de Pemre, 
tr(«-wgc femme, bonne et chute ; il 11 fit mouiir de potion. La lrol> 
lierne l'ut fille de Friocjugue Store», duc de Milan, uoe tr^t-bellc 
tcBinc luui ; pair combler la meture d* les mfchumCii, il l'catran* 
gla deiei propres maini.i EtrantAme, Cap. ellraiigert: CUèx Botli». 
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ne di pas incroyable, mais seulemenc difikile k croire 7 
Mais je sois d'avis que nous nous nrofioBs tm peu 
ici à ouïr ce que adjonsie Icdict Pommivs, ^rès «voir 
raconté fïBccste de ce mal-heureux : car il met deux 
exemples fort notables d'une honnesteté gardée par 
des bestes, laquelle condamne telle vilanie des hommes. 
L« premier exemple est d'une sienne petite eluenoe 
qui ne voulut }amais endurer d'estre couverte par son 
cbien : Nmnquam (dit-il) passa est mater a filio se 
itriri : et quamiis meis a fueris comprehensa tenereOir, 
nthiiominus ea mordicus pueras a serejecil, et infiltunt 
illata, Ulum dentibus maie habiiit. Le second exemple 
est d'un faict encore plus estrange, à-sfavoir d'une 
iument qui ne se vouloit laisser saillir par son pou- 
lain; et toutesfois ayant en la tîn esté saillie par luy, 
estant desguisé tant par une peau d'autre poil qu'on 
luy avoit mise sur le dos, que par quelques autres, 
artifices, et après s'en estant apperceue, de regret 
perdit le manger, dont s'ensuyvit la mort peu de jours 
apTËs. Ce qu'il dit luy avoir esté conté par un marquis 
Italien nommé Jehan Vingtmille, auquel estoyeni la 
jument et le poulain. Voilà les deux exemptes alléguez 
par le dict Pontanus, personnage de si grande autorité 
que je a'vy point faict de difficulté de les donner au 
lecteur tels que je les tien de luy : combienque je 
préveusse que plusieurs les metteroyent au nombre des 
incroyables. Ce qu'il semble bien avoir prévau luy- 
ncune auparavant, et pour ceste cause avoir usé de 
ceste préfiice quant au premier, Referarn quœ ego ipse 
ex ttiperso el vidi et tester, et persanete etiam juro; 
quant au second, avoir dict qui et quel esioic celuy 
«pris leqitel il parloit. Mais comme les ^ncestes lont 
chose ^traordinaire entre les hommes, pourquoy ne 
croyroRs>nous que Dieu ait voulu opposer à telle 
vilanie l'honnesteté extraordinaire de quelques bestes, 
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pour condamner les créatures raisonnables par les 
irniiionnables? Toutesfois je m'en rapporte à ce qui 
en est : veu mesmemeat que le proverbe François ne 
réputé pour bon chien celuy qui guarde ceste hon- 
oesteté. 

11 y a une autre sorte d'inceste, selon l'opinion 
de ceux qui ont pensé et ceux qui pensent cncores 
aujourd'huy les nonnains esire sacrées. Et y a bien 
apparence que si elles tiennent le lieu que tenoyent 
anciennement les vestales (selon plusieurs qui ne les 
appellent point autrement en Latin que vestales), on 
doive aussi retenir le mot d'inceste pour exprimer 
la paillardise commise avec elles; et que si elles 
ont peu vouer leur virginité à Dieu, ou plustost à 
tel ou tel sainct, celuy qui la leur oste, soit sacri- 
lège. Mais j'accorderay bien l'un, non pas l'autre. 
.J'accorderay bien, di-)e, que en tant que ceste belle 
dévotion est tirée des payens, pour ce respect le 
mot aussi d'inceste par lequel ils exprimoyent telle 
^te commise contre icelle, soit retenu, et qu'en 
parlant à la façon des payens, on l'appelle inceste. 
Mais je n'accorderay pas que celuy qui ravit le puce- 
lage à une nonnain soit sacrilège, 6 parler Chrestien- 
nement. Car il faudroit, si ainsi estoit, qu'un tel puce- 
lage fust sacré; et pour estre sacré, il faudroit que 
Dieu ou le sainct auquel on le voue et dédie, eust 
monstre par forme de stipulation qu'il l'auroît accepté. 
Or comment acceptera>on d'une personne ce qu'on 
sçoit qu'elle ne peut pas bailler ? Quelle raison y a-il 
de présenter ce sur quoi on n'ba aucun droict ? Si 
donc de Dieu seul vient le don de continence, comment 
pouvons-nous donner à luy ou à autre notre virginité 
pour toute nostre vie, laquelle est fondée sur ce don 
de continence, sinon que premièrement nous en.eus- 
ùons lettres? Pour conclusion dolic, celuy qui con* 
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gnoissant un tel vœa de virginité n'estre qu'abus, et 
pourtant madame U nonnain n'estre non plus sacrée 
qu'une autre, hiy oste son pucelage, il est certain qu'il 
ne commet ni sacrilège, ni inceste : mais celuy qui se 
persuade le contraire, il n'y a nulle doute qu'il ne 
commette l'un et l'autre, quant à sa conscience : ainsi 
que Denys le tyran (i)en ce qu'il pilloit ceux que sa 
religion lui commandoit de tenir pour dieux, estoii ' 
sacrilègej au lieu qu'un autre qui suyvant sa religion 
les eust recongnus pour idoles, n'eust esté que simple 
larron. Bien est-il vray que depuis que la nonnain a 
perdu une fois sa virginité, pource que de sacrée (selon 
sa religion) elle est rendue profane, ce qui se fait après 
avec elle, n'est ni inceste ni sacrilège, m au r^uard 
des uns, ni au reguard des autres. Il y a une autre dif- 
ficulté, à-sçavoir-mon si le moine dépucelant la non- 
nain, le sacré la sacrée, doit estre accusé de ces crimes. 
Mais je remets cette question au premier concile, ei 
adjouste ce mot seulement, que quant à eux, ils sem- 
blent par le peu de scrupule qu'ils en font, n'estre de 
cette opinion. Aussi n'en ont esté (ce me semble) ceux 
qui parcidevant soutoyent loger les nonnains prés des 
moines, afin que (comme parlent les bons compa- 
gnons) les granges fussent près des batteurs. Et quoy 
qu'il en soit, que les monastères des nonnains ayent 
commencé desjà du temps des prescheurs susdicts à 
estre des bordeaux, il appert assez par ce que nous 
avons tantost ouy de Pontanus. 
Quant au péché contre nature (duquel je parle selon 



(■} Dcnj» pilU le temple dllithfe, situé dint le port d'AgylIe, cl 
celui de Proieridne, i I,ocr«. Il dipDullla celui àt Jupiter Olympien 
1 SyrecDM; l> lUtae du dieu «tiit couverte d'un raiDlemu d'or mu- 
■if qui lui lïiii tlé donnt par Hiéron. Denji reniera et fit nicttre i 
la place ud manteau da Uine, < parce que i'autn <tait trop froid ce 
Uveret Iroploutdenété. ■ 
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la protestation &icte parcidevant), outre ce qui en 
a esté touché d-dessus, aouB en lisons aussi dès 
exemples de ce temps-là; et mesmement ledict Pon- 
tanus raconte (t) d'un Breton qui eut ts compagnie 
d'une asncsse, pendant que le roy de France Cluirles 
huiliâme tenoit Naples. 

11 est aussi assez aisé de trouver des exemples de 
meurdres commis de ce temp>3-Ià en la personne de la 
femme par le mari, ou du mari par elle : item du frère, 
et autres prochains parents. Aussi s'en trouveront en 
la personne des père ou mère par les enfants, et réci- 
proquement, mais beaucoup moins que des autres. 
Quant aux meurdres du mari à la femme, ou de la 
femme au mari, la plus grand' part procède du despit 
(ou plustost fureur ou rage) qu'apporte la niption (3) du 
lien nuptial. Car comme les histoires du siècle prochain 
au nostre (aussi bien que celles des siècles prècédens) 
font mention de plusieurs qui ont faict sur le champ la 
vengeance de leurs femmes qui leur avoyent rompu la 
foy, ainsi font mention de quelques femmes qui se sont 
vengées de leurs maris par poison, pour la mesme 
occasion. Mais aucunes aussi se sont vengées par autres 
moyens : comme nous lisons en Baptiste Fulgose (3) 
d'une d'auprès de Narbonne, qui couppa la nuict à son 
mari les parties par lesquelles il avoit faict le tort au 
lien de mariage. Toutesfois l'occasion des meurdres 
se trouve estre venue pareillement quelquesfois tant 
d'une part que d'autre, du désir qu'on avoit de jouir 



(1) De imitiaHÎIate, ctp. Wn. 

Il) RiiplioH a'tit donnt par IJttré que ccmmt lacica lermt àt pcin- 
lurc, tigaifiint l'icdon di mtltoger Ici couleurs. Rutcbcof dit roN- 
mre, Moniirelet, rompture, Mlrol de même, Amjot, rompure, 
enfin d'Aobignf. rupturt. 

|3| De gatis et dlells memorabillbui, VI, 1 : de qtiadam fitmina 
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de ses amours illicites en plus grande liberté. Quant 
aux meurdres de frère b frère, on trouve qu'ordi- 
nairement ils sont adrenus pour ne pouvoir s'accorder 
qui demeureroit seigneur, tellement qu'il blloit que 
la pointe de l'épée les appointas!. Dequcy nous avons 
des exemples fort anciens es deux frères Thébains 
Eieocles et Polynices, en Remus et Romulus, en 
Artaxerxès et Cynis; et au siècle prochain voisin 
(qui est celui avec lequel je fiiy comparaison du 
nostre), à Tunis en Afrique il y eut tel débat entre 
les frères pour le royaume, que non seulement eux 
s'entretuèrent sur ceste querelle, mais aussi leurs en- 
Bmts, Gomme Pontanus le raconte |i). Mais il se trouve 
beauoMip plus d'exemples de ceux qui ont tué leurs 
frères pour telles occasions, ou par trahison, ou autre- _ 
ment, ayans avantage sur eux; et principalement en 
Italie, comme Volaterran (3) récite qu'Antoine Cansi- 
gnore tua son frère Barthélemi, pour jouir tout seul de 
la seigneurie de Vérone, laquelle le père avoit par tes- 
tament laissée à tous deux; item, qu'un nommé Pinus 
Ordelaphus tua pour pareille occasion son frère nommé 
François, et bannit ses enftins : item que François et 
Louys, fils de Guido Gonzague, duc de Mantoue, tuè- 
rent Ugolin leur frère (au lieu de luy &ire bonne chère 
au soupper auquel ils l'avoyeot convié), pource que le 
père l'avoit laissé seul héritier de la duché. Nous lisons 
aussi d'un Perin Fregose, duc de Gennes, qui tua son 
frère nommé Nicolas, pour le souspeçon qu'il avoit 
qu'il se voulsist faire duc. Pareillement Louys Marie 



i> l< nom de Volilsrrinus, né vers le 
• »i*e1e, i Vollerrs, mort en iSjï, ïuleur de Com- 
mtntarU reram urtaiiariiM libri XXXVIII, Bile, iS3o, ia-fol[D. 
BnntAme le dte «hu k nom de RaphMI Voliuran {CatHa-ine 4t 
UidicUi. 
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fit mourir le fils de son frère Galeace pour jouir plus 
paisiblemeol de la duché de Milan. 

Quant aux meurdres commis en la personne du père 
ou de ta mère (qui sont proprement appelei parricides, 
combien que souvent la signification de ce mot s'es- 
tende plus avant), nous trouvons par les histoires an- 
ciennes qu'ils estoyent plus ordinaires aux rois, aux 
princes, et grands seigneurs, qu'aux hommes de basse 
conditioD. Ce que nous voyons avoir continué encores 
en leur postérité: car Frédéric, empereur troisième de 
ce nom, futtué par un sien fils nommé Manfred(i] (bas- 
tard selon aucuns), au moins ce fut luy qui poursuivit 
et sollicita secrettemeni ce meurdre. Item, un- nommé 
Frisque fit mourir son père, duc de Ferrare, pour estre 
duc: comme aussi il fut, mais non guère long temps, 
car son peuple bien-tost après, exécutant la juste ven- 
geance de Dieu, luy couppa la gorge. Or ne devons- 
nous douter que le siècle prochain au nostre n'ait eu 
sa part de telles meschancetez : encore que je ne pro- 
duise point d'exemples, pour la haste que j'ay de sortir 
de tels propos, qui devroyent non seulement faire mal 
aux oreilles des Chrétiens, mais leur faire dresser les 
cheveux en la teste. Que di-je, des Chrétiens, j'adjous- 
teray des payeos aussi, voire des plus barbares d'en- 
tr'eux. 



(i) Ilfiut lircFridJricIl, ctFri<UricIlnefiilpittu<parMinfrcd, 

il mourut d« ta dritcnicrie 1 Fiorcntlno, dini ta CapiUiuM ; li mbet 
mitadic (mportt Frédirîc III qui iviil miagf une deini.douiiin« de 
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CHAPITRE XI 



QuB LE DESBORDEMINT INCROYABLE DB NOSTRE SIÈCLE 
NOUS REND VRAYSEUBLABLE ET CROYABLE TOUT CE QUE 

NOUS AVONS uiT DE LA heschahcbt£ du siècle pro- 
chain. 



EN que nous ayons ouy merveilles des 
J dissolutions et énormitez en toutes sones 
t de vices, lesquelles se trouvent avoir esté 
\ pratiquées au siècle dernier et prochain 
vobin du nostre : si touiesfois nous vou- 
lons ouvrir les yeux et les oreilles, nous orrons et ver- 
rons (que pleust à Dieu qu'ainsi ne fust] choses qui non 
seulement nous feront aîseement adjouster foy h tout 
ce qui a été dîct, mais confesser que le mal passe, à 
comparaison du présent, n'estoit encore que sucre, 
comme on parle en commun proverbe. Or ai-je parci- 
devant rendu une raison générale, pour laquelle la 
meschanceté des hommes s'estoit toujours augmentée 
et s'angmenteroit de siËcle en siècle : mais il semble 
qu'on en pourroit encore rendre une autre particulière 
touchant le nosire. Car outre ce qu'avons ensuyvi la 
diligence de nos prédécesseurs, tant k garder soagneu- 
sement les vices dont nous estions demourez héritiers, 
qu'à en acquérir de nouveaux par nostre industrie, 
nous en avons aussi multiplié le nombre parle moyen 
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des commerces et traffiqiies de pays k pays, beaucoup 
plus ordinaires que du temps de nos prédécesseurs : aus- 
quels cent lieues sembloyent aller plus loiug qu'à nous 
cinq cents, et pour cent personnes qui estoyent cu- 
rieuses de sçavoir quel il faisoit is pays estranges, au- 
jourd'huy s'en trouvera cinq cens, voire mille, ausquels 
telle curiosité fait quitter pour un long temps le pays, 
les parcns, les amis. Et quel fruict rapporte-Ion de tel 
promènement ? au moins, rapporte la plus part ? Horace 
a dict il y a long temps: 

Ctelum HO» dnimuni mutant qui tram mare atrrutU (■}. 



Mais il faut entendre que ceux qui passent la mer, 
ne changent pas de mal en bien, quant k leur naturel, 
c'est à dire, qu'ils ne s'amendent pas. Car quant au 
changement de mal en pis, nous n'en devons ni pou- 
vons douter. Et dont vient ceci? il vient de ce que 
nostre naturel de soy tire les vices comme l'ambre le 
festu, et l'aimant le fer. Ce qui fait aussi, comme le 
proverbe dit que mauvaise herbe croist toujours, ainsi 
la meschanceté croisire journellement en nous, sans 
que nous y pensions, ei non pas la vertu. A quoi sem- 
ble avoir rcguardé le poâie ancien Hésiode, quand il a 
dict (i) que dame Meschanceté estoil aisée à trouver 
aux hommes, d'autant qu'elle demeuroitbîen près d'eux: 
au contraire que dame Vertu faisoit sa demeurance 
bien loing d'eux, et qu'on ne pouvoit venir â elle sans 
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bien suer; d'autant que le chemia n'estoit pas seule- 
ment long, mais roîdc et raboteui. Mais, pour retour- 
ner à ce changement de mal en pis, n'en avons-nous 
pas tous les jours l'expérience devant nos yeux en la 
plus part de ces gnmdt voyageurs? Car que dirons-nous 
des Romipètes (i) entre- autres ? Le proverbe ancien 
(au moins qui n'est point moderne) en a desjà pro- 
nonce : 

Jamais ni cheval itî homme 
N'amenda d'aller à Romme (%). 

Mais ce qui est dict de Romme, se peut bien estendre 
maintenant plus avant: quand nous voyons que des 
vingt les dix-neuf retournans en leurs maisons (et 
principalement s'ils sont jeunes hommes), de quelque 
costé qu'ils viennent, semblent avoir fréquenté quelques 
escholes de diables et non pas d'anges. Bien est-il vray 
que s'il est question de parler d'une eschole en laquelle 
un Abel pourroit apprendre à devenir un Caïn, que 
comme entre tous les paysTItalie emporte aujourd'huy 
le pris, aussi Rome l'emporte pardessus toutes les 
autres villes d'Italie. Et toutesfois c'est aujourd'huy 
plus grand honneur d'avoir esté en telle eschole, 
que ce n'estoit anciennement d'avoir esté en celle 
d'Athènes, remplie de tant et de si grands philosophes. 
Voire tant plus un François sera Romaoizé, ou Italia- 



(i| Ceai qui vont i Rome, ta pèlerinage, cf. Ribcliis, II, 7. No£l 
Da Fiil enchtril li-dcuui ta momraat > Minin nuudiiMQl 1 heure 
d'iToir bit DD pM i Rcme, c'eal-è-dire l'ettre Romip«lf. • Conlei 
d-Ealrapel, XVII. 

(I) Ce pronrbe >e (rouit cili dîna le Jardin de récréation pir 
Gomt* de Trier, AroMerdim, iSiI, iD-4*, livre aui ett la traduction 
d'DD recueil italien publli à Londres en liçt par G. Florio. Noaptrei 
dluient encore : le loup alla à Route, tt y lalua de sob poil et rien 
de tel eoutumei. Selon un autre vieal proverbe, ceux qui Tiennent 
de Rome nient pi* que devant. 
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nû^, tant pliutot il sera avancé par les grands seignran, 
comme ayant très-bien estudîé, et pour ceste raison 
cstans homme de service, par le moyen de celte mes- 
linge (i) de deux naturels : comme si un François de 
soi-mesme ne pouvoit esire assez meschant pour estre 
employé en leurs bonnes affaires. 

Nous pouvons [ce semble) alléguer encores une rai- 
son péremptoire, pour laquelle il est force que les 
hommes de ce siècle soyent plus meschans que leurs 
prédécesseurs: c'est qu'ils commencent beaucoup de 
meilleure heure à foire leur apprentissage de meschan- 
ceié. Et dont vient ceci ? li vient de ce que les jeunes 
hommes sont émancipez devant l'aage, et que jamais 
on ne guarda moins ceste règle de Juvénal, Maxima 
debetwr puero reverentia siquid Turpe paras (i). Et 
mesmes par tout aujourd'huy les vieilles gens se plai- 
gnent qu'ils oyent proférer des blasphèmes à ceux qui à 
grand peine sçavent encore parler, lesquels ils n'avoyent 
accoustumé d'ouïr de ceux qui avoyent passé trente 
ans: tellement qu'on ne se doit pas aujourd'huy esba- 
hir seulement d'ouïr renier Dieu à personnes de toute 
qualité (selon le proverbe, Appartienl-il à un vilain 
de renier Dieu?), mais encore plus de l'ouïr renier 
et blasphémer à personnes de tout aage. Bien est-il 
vray que nos vieillards s'esmerveiltent aussi d'une au- 
tre chose, c'est de voir ceui qui ne sont guère plus 
qu'enfans, estre déjà mis à l'étude, et y avoir ]k 
quelque commencement. En quoy iU noue jugent plus 
heureux qu'ils n'ont esté: d'autant qu'il ne s'en fout 
guère qu'on ne sorte aujourd'huy de l'eschole à l'aage 
qu'on y souloit entrer de leur temps; et leur semble 



(i) Calvin tmploie «KlUngt au maKulin, F 
et le malange, Amyot, ta raeslangr, Rmunl, h 
tUSal. XIV, V. 47,48. 
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que Dieu doone plus grand esprit à la jeunesse d'au- 
jourd'buy qu'il ne donnoit alors qu'ils estoyent jeunes. 
Mais si tout est considéré de prés, on trouvera que ce 
qui dcToit servir d'un grand avantage, tourne à grand 
désavantage à la plus part des jeunes hommes. Car je 
confesse bien que les enfaos peuvent aujourd'huy 
(comme on voit par expérience] plus comprendre en 
l'aage de six ou sept ans que ceux d'alors ne pouvoyent 
à l'aage de neuf ou dix (non toutesfois par le moyen 
d'un plus grand esprit, mais de meilleure et plus aisée 
traditive) (i) : et par conséquent qu'ils sont plus avancez 
es lettres en un an que les autres n'estoyent en deux; 
mais la pitié est aujourd'huy à l'endroit de plusieurs, 
que trois jours après estre sortis de l'eschole, ils au- 
rayent besoin de retourner dont ils sont partis: de 
sorte que comme ils sont plus heureux que leurs pré- 
décesseurs à tost apprendre, aussi sont-iis plus mal- 
heureux à oublier aussi tost; pourtant qu'ils laissent 
l'étude avant qu'avoir la mémoire ferme, accompagnée 
de quelque jugement. 

Or y-a-il bien pis: c'est que plusieurs (qui est une 
grande dérision des lettres) ne mettent leurs en&ns 
à t'estude pour estudier, mais seulement pour leur 
esveiller l'esprit sous ce prétexte, et pour les rendre 
plus fins et affettez, par le moyen de la compagnie 
(pour ce que les jeunes gens semblent comme s'enira- 
guiser l'esprit), bref pour les mettre un peu aux 
champs (a), comme on dit par manière de proverbe, 
et leur donner la première trempe de meschanceté, que 
les uns couvrent du nom de gaillardise, les autres du 
titre de gentillesse, ou galanterie, .ou joyeuseté, ou bon 

{il St disiil au ivi'iiicle pour tradilion', Linri: donne un exemple 
tirt du Prince de hUchiavcl, un* indiquer le triducleur; esi-ce Cippcf, 
Guptrd d'Auvergne au Jicquei Gohory ? 

{1) Rendre tieJKii, ti^ertiier, Lacurne. 
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cspric, ou honnesteté. Et qu'ainsi soii, nous voyons plu- 
sieurs estre mis à l'estude en attendant qu'on les face 
pages: auquel Itcu on sçait bien qu'ils perdroyent tout 
le sçavoir qu'ils pourroyeni avoir, s'ils t'estoyent aucu- 
nement rompus la leste après les lettres ; mais ils n'ont 
guarde d'y perdre ceste première trempe, aios y pren- 
nent la deuxième et troisième. Aucuns aussi sont mis 
pour apprendre trois ou quatre mots de Latin, en 
attendant qu'ils soient grandelets pour fiiire le voyage 
d'Italie, afin que là on achève de les leurrer, ou 
(comme dit le proverbe) qu'on achève de les peindre[i). 
11 y en a aussi, à dire la vérité, qui ne les envoyent 
pas en Italie pour apprendre seulement les gentillesses 
et galanteries particulières au pays, mais en errance 
que quand ils seront las de visiter les courtisanes, ils 
visiteront Bartole (i). Je pense bien loutesfois que le 
personnage qui escrivant & son fila demeurant à 
Padoue, mit en la superscription de la lettre, de peur 
de meniir, Sludcnli Patavii, aut studendi causa misso, 
se doutoit assez de tel mesnage, mais il n'en estoit pas 
fort content. Quoy qu'il en soit, il ne se iâut esmer- 
veiller si des huict les six estans de retour ne se sou- 
vienneoi d'autres loix que de celles qui commencent 
par La signora Lucretia, ou La signora Ângela, ou La 
signora Camiila, ou autre de mesme style. Or sçay-je 
bien que desjà du temps de nos prédécesseurs (tcsmoin 

{Il > tllad depiclHm hune onuihu eoloritui dabU, c'cit-i-d ire pour 
adicicr d'iccibler. ■ Rkhclel. LiKri reproche 1 Rouiuan (J.-J.| 
d'avoir dit : pour ichcvcr de ne peindre, au Ifea de : ponr m'icherer 
de peindre, parce que II location etl • une phnae bile, • Eitlenne ne 
donne pu raison à Littrt. 

(a) Banole,fi]i de François Bonnacurai,n<à SiiiO'Ferntoen i3l3, 
mon i Ptrousc en i3J6. 

Si j'eune «milt. 

Jeune, laborieux, inr un banc à l'eicolle, 
Ualien, HIpocrale ou Ja>on, ou Banolle... 

(Régnier, Sot- IV,) 
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Menot], sans sortir hors de France, on laissoit Bartolc 
crier en sa chaire, pour aller apprendre k danser, et 
pour aller mugtieter les dames. Mais outre ce qu'il y a 
danger évident d'apprendre en Italie autres choses en- 
core bien pires (comme tous les jours nous en avons 
les exemples devant nos yeux], il y a ce mal, qu'esians 
là, non seulement ils sont moins retenus de la crainte 
de Dieu, mais aussi de crainte d'estre repris par ceux 
qui ont puissance sur eux, d'autant qu'ils s'en voyent 
estre tant edongnez. Et à ce propos me souvient de ce 
qui advint il y a environ treize ans, pendant qu'Odet 
de Selve estoit ambassadeur pour le roy à Venise : c'est 
qu'un jeune homme asgé de quatorze à quinze ans, 
Âls d'un qui estoit lors conseillier au Parlement de 
Paris, estant envoyé en Italie sous la conduite d'un 
pédagogue qu'il avoit eu jà par quelques années, au 
lieu qu'au partir de la maison paternelle il n'y avoit 
rien si simple, si doux, si docile que luy,- après avoir 
demouré quelques jours fa Venise et quelques jours h 
Padoue, changea tellement d'humeur qu'il fut force à 
ce pédagogue, qui luy souloit tenir la bride courte, 
non seulement de la lui taschcr, mais de la luy avaler 
du tout sur le col, et puis se sauver. Bref, pour clore 
ce propos, il est certain que soit pour les raisons que 
j'ay alléguées, soit pour autres, tant y a que la mes- 
chanceté de nostre siècle surmonte de beaucoup celle 
des précédents : voire que mesmement depuis environ 
vingt-cinq ans ell' a pris tel accroissement que ce 
qu'on eust eu horreur de dire, voire seulement de 
penser, on n'a point maintenant honte de le foire. 
Et au regard des vices desquels nos prédécesseurs 
estoyent jà entachez, il y a telle différence entre leur 
desbordement et le nostre, qu'il y a entre celles qui 
se desplaiseni quand il leur est advenu de s'oublier, 
et celles qui en font gloire et vertu, voire le font à huis 
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ouvert (0 et k tous venans. Car que &nt-tl dire d'un 
siècle auquel les jeunes princes ont leurs précepteurs 
de blasphèmes (a), et d'autres choses que la honte me 
guarde de proférer? Voici ce que nous pouTons dire 
en général : dequoy toutesfois je ne me oontenteray, 
ains viendray jusques aux particularitez. 

Mais quel fruict apportera tel discours? me dira 
quelqu'un. Plus grand qu'il ne semble, si nous y con- 
sidérons ce que nous devons considérer : à-sçavoir que 
ce n'est pas sans cause que nous sentons la main de 
Dieu plus rude sur nous que jamais, comme aussi il 
sera déclaré ci-après en un chapitre à part : afin qu'au 
milieu de ses justes jugemens, remarquans sa grande 
miséricorde, soyons tant plus incitez à repentance; 
d'autant que nous congnoistrons par ce discours (si nous 
ne nous voulons point flatter) que pour un coup qu'il 
nous donne nous en méritons cent, et au lieu que 
nous ne sommes frappez que de basions, nous sommes 
dignes d'estre froissez de barres de fer. Et puis, il nous 
iaut tousjours revenir li, que ce n'est pas sans cause 
que Dieu a voulu tant de forfaits c'normes esire enre- 
gistrez mesmement en ses sainctes lettres. Car qui nous 
fait congnoistre premièrement la perversité et corrup- 
tion de nostre nature, secondement les ruses de Satan, 
et comment il est nostre ennemi mortel, nous dressant 
embusches par tout, et nous guettant à tous passages, 
sinon tels accidens de ceux que nous voyons estre àatf 
lement tombez en ses laqs ? Et qui nous fait sentir quel 
besoin nous avons d'aide, sinon tels dangers desquels 

(I) Nons n'avoiH gardi que l'exprtwion ; à huis ctoi. 

[i)Cr. ch. XIV. t Qui doute qu'E9ti«niK n'iit voulu dfilgiwr 
Il Roy CbirlH IX M lej frères, i qui li tttiae Mtrc »»oil donnt de 
Ith priccplsun en la personne du Martchil de Rail an de Rcli el de 
qurlque< autres. > 1^ Duchar, noies sur le ch. S du livre II de la Coii- 
ftsiioa de Sancr. dans le Journal de Hinri III. 
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nous nous voyons estre enrironnez? Ne sont-ce pas 
aussi tels dangers qui nous apprennent à nous tenir 
sur nos guardes? Or sçavoos-nous que toute nostre 
aide ne vient que d'enhaut, et qu'il n'y a nul bien 
guardé que celuy que Dieu guarde : ainsi autant 
de récits que nous oyons faire de ceux qui ont 
commis des crimes si exécrables, nous doivent estre 
autant d'advertissemens pour nous recommander de 
plus' en plus à luy, et le prier tant plus ardemment 
qu'il luy plaise ne nous laisser en nostre naturel, 
comme s'il nous metloit la bride sur le col : ains nous 
la tenir roide, et nous avoir tousjoursen sa sauvegarde 
et protection, ainsi que nous voyons les petits enfons, 
tant plus ils ont peur, tant plus avant se cacher au 
giron de leurs mères. Car comme toutes et quantes 
fois que nous voyons un homme qui ha quelque imper- 
fection en son corps, soit graftde ou petite, advenue 
par tel ou tel accident, nous sommes contrains de re- 
mercier Dieu, qui nous en a préservez jusques à l'heure 
présente, en confessant que nous sommes subjects à 
pareils dangers : ne nous est-il pas force semblable- 
meni, quand nous voyons un homme s'estre oublié en 
une sorte ou autre, de rendre grâces à Dieu de ce que 
par son bon plaisir il nous a guarantis jusques à l'heure 
de tel inconvénient? et ce-pendant recognoistre et con- 
fesser que nous sommes du mesme bois, et que quant 
à estre exemts de tel danger, nous n'en avons point de 
lettre, sinon qu'autant qu'il nous fera la grâce de mar- 
cher sous sa crainte, et qu'il ne permettra que cest 
ennemi mortel ait tel avantage sur nous? Or si le 
discours que nous avons entrepris nous monstre évi- 
demment et par les effects que cest ennemi s'est ren- 
forcé de nostre temps, ne nous sert-il pas par mesme 
moyen d'une belle remonstrance à ce que nous facions 
mieux le guet, et nous armions tant mieux des armes 
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que l'Escriiure nous enseigne? Aussi voyons-nous que 
de tout temps et en toutes sortes de religion les crimes 
ont esté punis publiquement. Mais au lieu que les 
payent en ce faisant n'ont eu esguard qu'à une chose, 
à-sçBvoir de faire punition exemplaire des malfaicteurs 
[c'est à dire, d'en faire telle punition qui servist 
d'exemple pour l'adventr de craindre la rigueur de ju- 
stice), il est certain que les Chrestiens ont reguardé 
plus avant, et ont eu considéra tiou des choses susdictes. 
11 est bien vrai que leur intention a esté de feire que 
ceux qui ne pourroyeni estre retenus par la crainte de 
Dieu, le fussent par la crainte des hommes, c'est-à- 
dire par la crainte de l'exécution de la justice, et des 
lourmcns convenables à la grandeur des for&icts. 
Car nous sfavoos que les payens ont dict il y a long 
temps : 

Oderunt peceare boni virtutis amore, 
Oderuttt peccare mali/ormitiine pana (i>. 



A quoy aussi s'accordent les Chrestiens : sinon qu'ils 
usent d'autre façon de parler, disans que la cause pour 
laquelle les bons ne s'addonnent point à pêcher, c'est 
la crainte de Dieu qu'ils ont devant les yeux : qui est 
une crainte procédante d'amour, et vrayement filiale, 
non point servile : comme le bon enfant craind son 
père, c'est à dire, il a peur de l'offenser pour l'amour 
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qu'il luy porte. Mais, pour retourner à nostre propos, 
il y a encores un autre proufit qu'on pourra tirer de ce 
discours, c'est qu'en quelques endroits il servira d'ad- 
vertissement pour se donner guarde de plusieurs cau- 
telles, finesses et tromperies. 
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CHAPITRE XII 



t>e combibn la paillardise bst plus grande 
d'huy qu'elle n'a esté. 



U ONQUEs, pour commencer par ou j ay com- 
mencé ci-dessus (sans toutesfois m'astrein- 
dre de guarder ci-aprës le mesme ordre), 
is voyons les grandes exclamations que 
fait Menot contre les paillardises d'alors : 
mais s'il estoit maintenant, ni sa bouche et gorge, nï 
celles de tous ses compagnons ne suffiroyent à crier 
après. Car depuis qu'il a esté divulgué par tout que le 
lieu où la saincteté Papale faisoit sa résidence, estoit 
le siège présidial des putains (je voulois dire courti- 
sanes) de tous pays, tel qui auparavant entretenoit une 
putain avec quelque remors de conscience, a pensé 
qu'il feroit œuvres méritoires s'il en entretenoit une : et 
s'il en entretenoit plusieurs, qu'il viendroit jusques auz 
œuvres de supererogation (i) : tellement que plusieurs 
ont commencé depuis à en entretenir des harats (3), 



itrouïc iûoi/arat que Diei cbercbiil en vaio 
i diot Bcrcheare, irid. ni>. de Tite-Uve. 
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comme de chevaux. Bret, comment depuis ce temps-là 
ducun s'est ploagé estrangement en paillardise, les 
nouvelles et estranges punitions que Dieu en a en- 
Toyées, en peuvent foire foj. Car il est cenaia que 
comme les médecins usent de nouveaux et plus violens 
remèdes quand ils voyent le mal devenir incurable, 
ainsi Dieu a envoyé ces bonnes dames, la Vérole et la 
Pelade, et toutes leur compagnes, au siècle qui estoit le 
plus inuirablement desbordé, pour exécuter sa justice. 
Mats ceci a descouvert encore mieux l'outrepasse ( i ) de 
la meschanceté de noitre siècle : car ainsi que les 
meschans enfons s'endurcissent aux verges, on s'est si 
bien endurci contre ces maladies (a), qu'on lenoit n'a- 
gnère pour prodigieuses, qu'il semble que de bestes 
sauvages on en ait foict des privées; tellement qu'au 
lieu de les craindre, on les va ordinairement cercher 
ctdeffiA jusqnes en leurs tanières; combienque tous 
les jours, voire à toutes heures, on voye que les plus 
braves et les plus dispos sont ceux qu'elles font plustost 
tomber par pièces : de sone que maint capitaine qui 
aura esté un Roland en plusieurs batailles, en la fin 
rend les derniers abbois entre leurs pattes, après les 
avoir longuement corobatues par plusieurs médica- 
mens. Nonobstant [di>je) toutes ces choses, en maintes 
compagnies celuy n'est pas réputé vaillant champion 
qui n'a foict cinq ou six voyages en Suerie (3), voire 

alfara^ ; it» cbertni trtbes./urJf t^i (Du Cingt) éliinit apprA:léa aa 
moyen Ige et Mmlant à la rtproducdoii. 

(t) C* mot ne l'empltde pliu que comme un terme d'eaux e; foritt 
elgiÙGant: abatlsda boli fait aadelidci limites mtrqutn. 

|i)I>è« 1^40, Kloa le témoignage de Guichardia, qui iviil npponi 
l'origine de l'ipidimie i l'année 1494, le mal «'<lali fort adouci ei 
l'ftalt changi loi-mCne ta pluiieuri eaptces difRrentes de la pre- 
mKre; Toy. P. L. Jacob, Origine du mal de Naplei, dlni : CariciUét 
de rhitloire de$ croranca populaires au nojrendge. Paria, iBig. 
Cf. Banhtlemj, Sïphilii, poïine, Parii, 1S48. 

(3| Trailemeni ijphililique: • Pajstr an royaume deSurieet duché 
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tant qu'il se soit mis au danger d'y demeurer. Et pour 
conclusion, on est si endurci aux coups maintenant, et 
si abbrutti après son plaisir, qu'on ne craind aucu- 
nement la vérole du temps passé, ains seulement une 
quinte essence de vérole, qu'on dît estre survenue 
depuis peu de temps. De faict j'ay bonne mémoire de 
m'estre trouvé à Padoue en une leçon de Michaele 
Faloppio (i), en laquelle il prometcoit à ses escholiers 
de leur apprendre le lendemain le moyen comment 
ils pourroyent paillarder tout leur saoul sans aucune 
crainte de madame la Vérole, ni de tous ses appen- 
nages. 

Mais venons un peu à faire comparaison de nostre 
siècle k celuy qui est prochainement passé. Première- 
ment donques il est certain qu'alors on n'oyoit guère 
parler que de simples paillardises et de simples adul- 
tères, c'est-à-dire qui n'eraportoyent point d'inceste, et 
qu'on ne faisoit point moins de conscience de violer 
une nonnain que les payens &isoyent de violer une 
vestale, mettans pareille différence entre la violation 
d'une vesiale et d'une autre, qu'entre le simple larrecin 
et le sacrilège : maintenant ceux-mesmes qui ODt en- 
core les nonnains en telle estime que les payens avoyent 
leursvestales, et pensent commettre inceste, ne laissent 
pas toutesfois de f^re des monastères de nonnains des 
bordeaux ordinaires. Quant à l'autre sone d'inceste 
que la superstition n'a point faict tenir pour inceste, 
mais la loi de Dieu a expresseement condamné, ne 

de Bivitrc. • Du Piil, Coii(«, XIII. La pamphlcti da xiiii* liick 
ittribucnl de pareil* voyagos en Sutde et en Bavière 1 diverKs ic- 
irices, entre «utre* Mil» D«rcy, M'i' Beiumesnil. Vojei te Philosophe 
cjmifue, de Thfvenot de Maraude. 

|[) Gabriel Faloppio, né è Modine, en l5l3, mort en ii6>, easei- 
goa à Ferrare, 1 Pige et 1 Padoue ; il e«t ïuieur, entre autres ouvrages, 
de ; De morto ^ûllico traetalus cum scholilt marginalilivs Peiri An- 
geli Agalhi. Vtuitu. i564,in-4°. 
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voit-on pas comme il est commun? n'y a-il pas un 
proverbe Italien par lequel on ne se fait que rire de 
rinc«ste du père avec la fille preste à marier? Or des 
exemples d'incestes nous ett verrons ci-apris quand 
nous parlerons des gctis d'église. J'adjousteray seule- 
ment ce mot à ces exemples-là, que de notre temps 
aucuns sont tombez en des incestes quasi incroyables : 
comme nous lisons es narrations de la roine de Na- 
varre (i), d'un auquel, par le moyen d'un inceste 
commis avec sa mère (avec laquelle il coucha pensant 
coucher avec la demoiselle d'icelle], une mesme per- 
sonne fut puis après sa femme, sa seur, sa fille : et 
ainsi d'un simple inceste retomba en deux autres, sans 
toutesfois en rien sçavoir non plus qu'il avoit sceu du 
premier : lequel advint par la &ute de la mère présu- 
mant trop de sa constance. Car pour ce qu'elle ne 
vouloit croire ce que sa damoiselle luy dtsoit, à-sçavoir 
qu'elle estoit solicitée par le fils d'elle de son d^on- 
neur, elle-mesme, pour en sçavoir la vérité, se mit i 
l'heure assignée en la place de sa damoiselle; mais au 
lieu d'empescher par ce moyen un petit mal, selon sa 
délibération, elle tint si bien la place d'icelle sans 
se donner à congnoistre, qu'elle Ait cause de faire 
tomber son fîls en un si horrible et détestable crime : 
lequel aussi depuis espousa (sans en rien sçavoir) 
celle qui estoit procréée de tel inceste. Mais san; 
venir jusques à tels incestes advenus par ignorance, 
on oit tous les jours parler d'autres qui ne sont 
guère moins exécrables, commis volontairement, non- 
seulement par les ecclésiastiques (comme il sera dîct 
ci-après] mais aussi par les séculiers : voire se trou- 
vent des grandes familles et honorables au de- 
meurant, pollues universellement de mariages in- 

(1) Troidtms journfa. irmtiiais nouvelle. 
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cestueux. Que dirons-nous auati de ceux de nostre 
temps <)ui, pour surmonter Iran prédécesseurs en 
toute vilanie, sont veuut jusques k tenir eschole de 
paillardise, et à faire imprimer (voire h Romme) 
des figures (i) pour en roonitrcr la leçon? Si les 
payens mesmes avojrent en horfeur et exécration 
ceste vilaine Elephantis (3) pour telles figures, que 
doit'On dire de nostre siècle, auquel •• sont trouvez 
des hommes soy disaos Cbrestieni prandie plaisir k 
telle chose? 

Quant h celles qui vendoyent alors leurs fiUes, 
qu'estoit-cc à comparaison de cellei qui aujourd'huy se 
vendent avec leurs filles? Que diron»-nou* aussi de tant 
de maris qtii prestent, ou engagent, ou vendent leurs 
femmes à beaux deniers contant ? 11 est certain que les 
povres femmes sont fort à plaindre : mais aucunes t'en 
sçavent bien venger. Comme fit celle que son mari 
avoit prestée à un jeune Cardinal estant au concile de 
Trente ; car, combien que auparavant elle s'estoit faicte 
beaucoup prier de faire plaisir à ce jeune prélat, disant 
qu'elle avoit remors de conscience de luy faire part de 

(1) L« figorei de Jaln RomiJn, ptTtet m oombrc de uùe pir 

Mtrc Antoine RaimoDdi et 



I itf. On 1» trourc que l'elUmpe qui urviit de franiiiplce. Jotlun. 
ridw marchtDd de Pirii, >dwu 1m planehM ceot icni dis* le dMtdi 
de les intuitir ; ■ de fifou qn< le* miiJriUes copie* qui courent 
tuiourd'hut le monde a'ont qu< le veain de celto de cei grandi 
matlm. » De Bolaprfinx, VU d-Àrétin, 1750. 

(1) SakUa, MirUal tSII, 43) et SiKtont {Tiberiul, 4}) citent lei 
Duvragea voluplaeux d'EKpblDiia ; il d'ch pe* aOr cependant que 
cea icrils fuiaeni en vera. Galitn cite les CotmUiiiutt d'une Elf- 
phantii, et Pline un ivtre oUTrage qui probablement «tait fcrit en 
pniae [Hist, Nal., XXXVIII. 7). Philnnia prottittu, dil-oD, >oa talent 
a peindre des lableaai indécenla. Il faut dire cependant qu'Albtnfe 
|Vin, 33S) noua a conaervi une «pigramme du pa«te fachrian, par 
laquelle il venge li mtmtiire de ce poCH en iccuaant le tophiati 
Poljcrote d'avoir compoit un potme infâme aous le nom de Philœnii, 
dont le* mceun «talent irreprochablea. Cf. BraniSme, Des Dames qal 
font Tamour. 
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ce qui apparteooii de droict k son mari seulement : eo la 
fin après astre persuadé*, se trouva tant consolée de la 
preniUre Visitation dudkt prélat, qu'elle mesme porta 
le IcndemaiD matin à soa mari l'argent qui luy avoit 
esté promis, et luy dit : c Voilà l'aident qui vous avoit 

> esté promis pour le prest de ma personne : mais 

> tenez-vous pour asseurë que c'est pour la vendition 

> pure et simple : et pouvez bien dès maintenant faire 
* provision d'autre femme. Car au lieu que vous n'avez 
t voulu que me prester, j'aime mieux tout d'un train 
1 estre vendue, â-fin de ne changer si souvent. ■ Et 
ainsi fut bia. Or comme i'ai dict qu'il y avoit quelques 
femmes à plaindre en cest endroict, aussi d'autre part 
est-ce grsnd'pitié de quelques maris qui portent les 
cornes k leur grand regret, et toutesfois ne s'en osent 
plaindre à ceui qui ont puissance d'y mettre ordre. Car 
la plus part de ceux qui ont si bien poursuyvi leurs 
femmes en la Cour de parlement qu'elles ont esté con- 
vaincues d'adultère, qu'ont-ils gangne' sinon de la 
mocquerie ? voire jusques aux petits enfans, qui disoyent 
que tels et tels s'estoyent faicts déclarer coquus par 
arrest de la Cour de parlement. 11 est vray que j'ay 
souvenance d'un horame de qualité, qui à longue et 
instante poursuite obtint de ladicte Cour séparation : 
mais sa femme adultère eut encore mieux ce qu'elle 
demandoit, car elle fut mise en un monastère, auquel 
pour punition elle avoit moyen de jouer de son mestier 
beaucoup plus à son aise. J'ay aussi entendu qu'il fut 
respondu, il y a environ sept ans, à quelcun se plai- 
gnant en particulier du tort que luy faisoit sa femme : 
• Commept, monsieur, voulez-vous avoir plus de pri- 
■ vilége qu'un tel grand seigneur, si vaillant person- 
1 nage, qui sçaii que sa femme le fait coquu aussi bien 

> quand il est en Cour avec elle, comme quand il est bien 

> loin, et toutesfois n'en ose dire mot pour son hoa- 
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■ neur?» (i) Voilà comment la grande accoustumancc 
au vice a en la fin osté tellement le sentiment d'honne- 
steté à plusieurs de noslre temps, qu'ils ne se font que 
rire de ce que leurs prédécesseurs prenoyent k cueur 
plus que chose du monde. Je di leurs prédécesseurs, 
comprenant aussi bien les payens que les autres. Car 
nous voyons avec quelle rigueur les Grecs et les Rom- 
mains punissoyeni l'adultère, ensuyvans en cela la loy 
divine. Mais pour n'aller si loin, nous congnoissons 
par ce qui advint k la femme d'un sénéchal de Nor- 
mandie (2), du tempsdu roy Loys oniième, si ^ors on ne 
faisoit qu'une risée du péché d'adultère, comme aujour- 
d'huy. Car ceste dame estant par son mari surprise en 
adultère avec un sien maistre d'hostel, fut première- 
ment tesmoin de la justice exécutée par ledict mari 
en la personne d'îceluy, et après (non-obstant les en- 
fans communs, qu'elle lenoït embrassez] passa sembla- 
blement par le trenchant de l'espée : sans que lediot 
roy en fist jamais aucune poursuite, combien qu'elle 
fust de grand lieu, et mesme sa parente, selon aucuns. 
Ne trouveroit-on pas maintenant un tel acte fort 
estrange? Il n'y a point de doute : mais le change- 
ment en est cause. Car on est venu jusque là, de 
composer des chansons propres pour encourager les 

(1) Ceci poumii rcgirdir Prta^is de Iximinc, duc de Guiw, qui 
tpousi, en 1548. Anne d'Esté, el, sur le poin) d'eipirer dncoiip qu'il 
Bvaii reçu de Polirot. ne demanda pardon i >a femme de toutes lei 
infidtiitéi (gu'ïl lu) avait (aitei qu'en pralestint qu'il lui pardannail 
■uisi les sicuuei. Voy. Satire Ménippéetiditiaa deRaiisbonne, [751, 
11, 118. 

(i) Madame de Mauleirier, title naturelle de Charles VII cl d'Agnii 
Swel, surprise en adultire et taie par son mari le t3 Juin 1476. On 
l'appelait madame Charlotte de France; Bon aBaai jtait un gentil- 
homme du paji de Poilou, nomm£ Pierre de la Vergne, lequel «tati 
veneur de la chasse du dil sénéchal. La chose lui rapportée à celui- 
ci par un lien serviteur et maître d'hAlel, nommé Pierre l'Apolicaîre. 
Tel est du moins le récit de IHisloirt de Loys XI ou Chran. scan- 
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plus couardes ou moins hardies à rompre la foy ^ 
leurs maris; du nombre desquelles est celle qui com- 
mence : 



Ce qui leur est louable, 
Nous tourne à déshonneur 
El ftute inexcusable. 
O dure loy d'honneur! 



Or fut faicte cette chanson (qui fut fort promenée en 
la Cour) sur un vaudeville, commençant : 

Ne voit-on pas cet hommes 
Se jouer çà et làî 

Et soties que noua sommes 
N'osons &ire cela. 

Il me souvient aussi d'une qui n'a pas eu moins de 
crédit, fondée sur la licence et impunité des adultères 
que nous voyons aujourd'huy ; où il est dict entr'autres 
choses ; 

Ami coquu, veui-tu que je te die? 
Si tu m'en crois, ne di ta maladie. 
Car si ta femme un coup est descouverte, 
Elle voudra le faire à porte ouverte. 
Estre coquu n'est pas mauvaise chose. 
Si autre mal on ne luy présuppose. 

Et la conclusion est : 

Ou si tu crois coquu estre une tache, 
Guardc-toy bien au moins qu'on ne le sçache. 
Le remède est à qui les cornes porte. 
De les planter ailleurs de mesme sorte. 
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Je sçay bien qu'il y a en ceste chanson des traicts prit 
d'Ovide ( i ) : mait c'est h^sçavoir si Iny, qui estoit pâyen, 
pourra estre guarent pour les Chrestiem, opposans 
Telles vilanies profiuMS aux laincts et sacrez comman* 
démens de Dieu. Et qui est bien d'avantage, alors qu'il 
n'estoit pas fils ni fille de bonne mire {comme on dît 
en commun proverbe) qui ne chaotast ceste chanson, 
qui eust au contraire chanté les commandemens de 
Dieu mis en rhythme (i), ou quelque pseaume de 
David, on eust incontinent parÛ de &gots, et de le 
mettre entre tes mains de messieurs de la chambre 
ardente. J'ay eu aussi souvent en la Cour les oreilles 
batues d'une chanson venant d'une semblable bou- 
ticque, en laquelle une dame se voyant vieille, se 
repent avec grands gemissemens d'avoir esté femme de 
bien, et d'avoir guardé foy et loyauté à son mari; et 
commence ainsi : 

Je plain le temps de mon florissant aage, etc. 

Voilb les coups d'esperon qu'on a voulu donner aux 
femmes : comme si de leur naturel elles estoyent trop 
restives quand il est question de passer un tel passage; 
et celtes principalement qui sont nourries en toute 
oisiveté, en toutes délices, et en toute sorte de lasci- 
veté : pour le salut desquelles nommeemeni sont 
faictes ces chansons pleines de si belles exhortations. 



(i) Rivalem patienitT iate : Victoria tenm 
Statit; erit magni Victor in ûrce Jovis..'. 

{De arte amaiuli, II, *. S39.) 
(1) Pour ne pli flona«r priic lur >oi, on l« chimiil tur l'iir de 
Kîpeilltj-vmu, Mie ra^Dmif. L* Dochat dit qu'on ■ d'Eaitorge de 
Bnulicu, MOI la lilr* d« Chréliennt fUjtntiaauce, am recual de 
16a chintons dCvotei à l'uugi du doutuui LalhïritDt, lar lu aira 
d'iuunt de nudcTfllo dîSKilui qui le chuitiinir tlon ta France, 
Ce recueil o'exliie pis i U Bibliolhique Nitionilf. 
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Ce pendant je laisse les autres chansons plus triviales, 
plusieurs proverbes, plusieurs façons et de parler et de 
faire, le tout ne tendant qu'à débaucher et filles et 
femmes. Car pour dire en un mot, il n'y a invention 
qui n'ait esté cerchée de nosirc temps pour faire du 
vice vertu : je di nommeement quant à ce péché de 
paillardise. Mesmes pour nous achever de pindre (1), 
ont esté ramenées les statues de Priapus avec toute 
leur sequele aux jardins de plaisance : tesmoin celuy 
de S. Germain des prez à Paris, ainsi bonnestement 
accoùstré par un Italien auquel il appartenoit, y faisant 
tenir le brelan- Que restoit-il plus pour rendre la vi- 
lanie de nostre siècle si superlative, qu'elle surpassas! 
non seulement celle du siècle prochain au nostre, mais 
aussi de tous ceux qui ont esté" depuis la création du 
monde? 11 restoit d'avoir les tableaux de Philcenis et 
d'Elephantis (1). Elas! l'Italie ne nous en a-elle pas 
envoyé non seulement de semblables à ceux de ces 
deux vilaines, mais (comme il est vraysemblable) de 
beaucoup plus exécrables? Et outre ceux-ci ne nous 
en a-elle pas envoyé d'autres desquels on n'avoit jamais 
ouy parler? à-sçavoir Ësquels est représenté l'acte, le- 
quel quiconques ha une scintille de crainte de Dieu, 
ne peut nommer sans horreur. Nous pouvons donc 
bien dire maintenant, Venimiis ad summum, etencores 
ainsi parlans, nous n'exprimerons pas suffisamment le 
superlatif desbordement qui est aujourd'huy en cest 
endroit. Car entre les payens quelles gens sçauriocs- 
nous trouver plus lascifs, plus dissolus en propos, bref, 
plus mortels ennemis de la chasteté que les pofies, et 
principalement les Latins élégiacquesî Nous oyons 
toutesfois que Properce, qui est un des capitaines, se 

<■) a, p. 1J4- 
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ptaind d'une vilanie de mcsme sorte, mais aon pas si 
grande, disant ; 

Qux manut obtcaitat depinxit prima laMlai, 

lit posait Costa turpia visa damo, 
Illa puellarum ingenuos corrupit occtlos, 

Nequiiiceque mite naluit etse rudes. 
Ahl gemat in terris ista qui protulit arte 

Jurgia sub tacita condita lœtitia. 
Non istis olim variabant tecta figuris, 

Quum paries nullo cnmine pictus erat (i). 

Et maintenant (à propos de ce qui est dict en ce der- 
nier vers), dequoy voyon&-nous les parois csire char- 
bonnees en plusieurs lieux, encore qu'eltes soyent au 
passage ordinaire de jeunes enfans, voire de ceux et de 
celles qui au demeurant sont encore sous la verge et la 
discipline de leurs gouverneurs et gouvernantes? De 
quels tableaux sont parées les sales et les chambres? Je 
pensois avoir faict, mais je trouve que c'est à recom- 
mencer : tant d'autres vilanies se présentent à ma mé- 
moire, inventées de nostre temps, ou pour le moins 
mises en usage entre les Chresiiens. Toutesfois je me 
conienteray d'un seul autre exemple, qui fera que ces 
Priapes ramenez au jardin de plaisance, et ces pin- 
tures semblables à celles de Philtenis et d'Elephantis, 
nous sembleront à comparaison estre choses légères, et 
qui ne méritent pas quasi qu'on en parle. Cest exemple 
est d'un esbatement qu'on prit à Blois à l'entrée du 
roy Henri deuxième de ce nom, de faire despouiller un 
nombre de putains (et principalement de celles que les 
Italiens appellent sfaciate) (î), et estans toutes nues, ainsi 

(.)£lw.,ll,6,v.j;. 

|3] EffranWe». < Dominiez ulrima atiitis OcloMs (iSot) ("■ nro, 
feceruat cœnam cum Duce Vattntinttai, in caméra tua. in Palatio 
aposlolico. quinqvagïnla Meretrices honeslir, Cortegiana aniica- 
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que quand elles vmdreot du ventre de leurs mères, les 
bire monter sur des beufs, et sur iceux en tel équi- 
page foire lears monstres par tout où sembloit boa à 
messieurs qui les suivoyent, faisans office de picque- 
beufs. Nous 070ns au surplus comment ce povre 
Menot crie contre ceux qui exerçoyent alors leurs 
roacquerelagei 4s églises : mais que diroit-il donques 
maintenant de ceux qui y exercent les paillardises, de- 
dans les chapelles, prenans pour tesmoins tous leurs 
saincts et sainctes qui y assistent? Toutesfois ceci se 
fait par un juste jugement de Dieu, a ce que les lieux 
qui sont desjà bordeaux spirituellement, soyent aussi 
bordeaux réalement et de faict. Que diroit-il aussi 
d'une autre profanation encore plus esirange, à-sçavoir 
de ceux qui applicquent à leurs chansons de paillardise 
et la saincte escriture, et les docteurs anciens? comme 
nous voyons en ces vers : 

Saincl Augustin instruisant une dame, 

Dit que l'amour est l'ame de noaire ame : 

Et que la foy, tant soit constante et forte. 

Sans ferme amour est inutile et morte. 

Sainct Bernard fait une longue homélie. 

Où il bénit tous les cueurs qu'amour lie. 

Et sainct Ambroise en foit une autre expresse, 

Où il matidit ceux qui sont sans maistresse. 

Et Delyra là-dessus nous raconte 

Que qui plus aime, et plus hault au ciel monte. 

Celuy qui sceut les secrets de son maistre. 

Dit que l'amant damné ne sfauroii estre. 

Et du bien plus le docteur séraphique. 

Que qui point n'aime, est pire qu'héreticque. 

Pource qu'amour est feu pur et céleste, 

Qui ne craind point qu'autre feu le moleste. 



ptUa, qaa pott ccenam chorearunt cam semiloritus tl aliit ibidem 
nlttmtitia, primo in vestitui txii, dtinde nudx... > Voy. le 
jDKDuldcBurclutddiat Eccard.Cor^iu Afitoriciin,Fr>Qcof., 1743, 
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El la conclusion : 

Nulle de vous ne soit donquet si dure 
Qu'elle résiste à la saincte escriture : 
Puisqu'on ta voit de ce propoi remplie, 
Que pour aimer, la Loy est accomplie (i). 

Voilà combien est audacieuse l'impiété des hommes, de 
vouloir ainsi pro&ner les sainctes et sacrées parolles 
de Dieu, ci en faire comme des macquerelles. Qui est 
bien autre chose que ce dont se plaind Menot, à-sfa- 
voir de ceux qui exerçoyent leurs macquerelages es 
temples. Je le confesse, dira quelcun : mais cesie 
chanson n'est point venue aux oreilles de ceux qui 
avoyent le jugement pour descouvrir l'impiété cachée 
sous icelle, et pareillement le pouvoir de la faire cha- 
stier. Je respon qu'au contraire jamais chanson n'eut 
si grand' vogue, jamais chanson ne pleut tant, et à 
ceux-là principalement. Aussi se sont trouvez aucuns 

(1) Voici et que dit Giraue, Doctrine curieuse, i6i3, p. 487 
• Qu'on ïoye leur Parnasse satyrique. si louicîfbïs it M ptut voir 
uns horrtur et >aa« oSeme dirinc : on cognoîaln, par la teneur de 
cet hjmne qu'ils app:lleiit les Loiuaigts de FAmour, «ftie, s'il n'y euit 
point ta de Bible au monde, peut estre n'euisenl-lli pai trouvé de 
ministres «aiez faTonbles t leurs iniquiiez : car iprts avoir parcouru 
tou> lei inlerprèle^ des saincles lettrei depuis S. Augustin jusques i 
Nicolas de Lyra, pour leur faire dire ce que jamais ils n'ont peneé ny 
voulu dire, enfin ils lerminent ainsi leur poésie, l'admaani aux 
emmes dtbauchées : 

El c'est pourquoy... 

Je s(ay bien que cette pièce de poEsie fut faicte par Guilliume des 
Autels ou par Marot, et qu'elle fut mal à propos attribuie il Melin de 
S. Gelait; mais elle n'estoil lari ny si langue ny si impudique cammc 
elle est malnlenani, et qu'il a pieu i nos nouveaux Epicuriens de 
l'augmenter de leurs sales inventions. ■ 

La pifce se Irouie en effii dans le Parnasse taiyriiiae, augmentée 
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qui ont applicqué â leurs poGsies lascives quelques pa- 
rolles tirées du propre teste de la saincte escriture, et 
mesmeraent des vers du prophète David : comme aussi 
nous sçavons que jà de longtemps les hommes se sont 
dispensez de tirer d'ice lie certains mots pour s'en servir 
en risée en plusieurs sortes de proverbes et quolibets. 
Mais nous pourrons parler amplement de ceci au 
chapitre des blasphèmes : maintenant il nous suffira 
d'avoir allégué ce qui est à propos de la complainte de 
Menot. 

Ces mesmes prescheurs s'eschaufent aussi bien fort i 
crier contre les macquereaux de leurs temps ; et Menot 
s'attache mesmement à messieurs de le Cour de parle- 
ment, qui leur louoyent des maisons : se courrouçant 
fort de ce qu'ils prestent aucune aide ou favedr à si 
misérables gens. Mais que diroit-il donc de ceux de 
nostre temps, qui pour leurs macquerelages ont esté 
tant favorisez des princes, qu'ils ne leur ont espargné 
ni les chasteauK, ni les bénéfices, ni les offices et plus 
grandes dignilez? Tesmoin l'Evesque (i) qui se vantoït 
en unlieu où )'estois,que le temps passé on parvenoit par 
avoir des lettres, et par sçavoir du Latin : mais que luy 
n'avoit point sceu du Latin, mais bien du passelatin, 
par le moyen duquel il estoit monté à ce degré. Or 
son passelatin estoit (comme plusieurs m'accorderoyem 
si )e le nommois) l'office de macquereau : combien 
qu'il ne s'en vancoit pas. 

(I) Ainwry de Rocbcchouiit, tiiqus de SituroD, iJSl-liS^. Th. 
àe Bitt, Hitt. eccUs.. 1. 1194, l'appelle • boafon et nii4ucrciu de 
cour et de* plue iinea de son ring. > La Gallia Chrisllaiu dit : 
< Laudtttur ialtr pritcipuot baie/actom part!tenonis Malnodemb, 
qui ejiu piaiuiiHam ope in priitinum ilahim reslitulus est, poUquaM 
at hirelleii mullal paitui esset injurias. • 
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CHAPITRE XIII 



Du PÉCHÉ DE SOIMIMIE ET DU PÉCHÉ CONTRE NATURE 
EN NOSTRE TEMPS. 



T quand il n'y auroit autre chose que la 
I sodomie telle qu'on la voit pour le jour- 
dhuy, ne pourroît-on pas à bon droict 
- nostre siècle le parangon de 
meschanceté, vaire de mcschanceté dé- 
testable et exécrable ? Je confesse que les payens (au 
moins la plus part) ont esté addonnez k ce vice : mais 
se trouvera-il qu'entre ceur qui ont porté le nom de 
Chrestiens, jamais un tel vice ait esté réputé vertu? Il 
est certain que non. Mais en nostre temps on ne l'a 
pas seulement réputé pour vertu, mais on est venu 
jusques à en escrire les louanges, et puis les faire im- 
primer, pour estrcleues par tout le monde. Car ceci ne se 
doit taire, que Jean de la Case (i), Florentin, archevesque 

(Il J<io de II Cl», iJo3-iSS6. Il oc l'agit pM d'an liTre, nuii d'an 
cjinTOLO iullcn imprimé itcc ceni ia Btmi. i53li, 1d-S>, tt l'im- 
primcur l'appcUil non Nui», tnala Cuitio N»o. Dui le Capilolo 
del Fono, Ca» décrit, «oui lilligoric du four, le commerce de 
l'homme et de II femme. Il y M( entrer l'obtervition que certtiiu 
miniTÉli garfons commenceat i mépriser le four ordinaire, miii il o* 
es loue pas ni ne se loue de les avoir quelquefois imités. Voy. 
Ménage, Anti-Bailltt, II. 8S-i53, et Guodllng, dui ObttrvaUoae* 
seltctti, éd. iccunda, HalB, T737, 1, p. |]0-|36. 
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de Bënévent, a composa un livre en rhythme Italienne, 
où il dit mille louanges de ce péché auquel les vrais 
Chrcstieas ne peuvent seulement penser sans horreur; 
et entr'autres choses l'appelle œuvre divin. Ce livre a 
esté imprimé à Venise, chez un nommé Trojan Nanus, 
selon le tesmoignage de quelques uns, lequel ils ont 
mis par escrit. Or est l'autheur de ce tant abominable 
livre celuy mesme auquel j'ay dédié quelques miens 
vers Latins, pendant que j'estois k Venise; mais je 
proteste que je comrot telle faute avant que le con- 
gnoistre tel, et qu'après en avoir esté adverti, la faute 
esloit jà irréparable. Mais pour retourner fa ce péché st 
in&me, n'est-ce point grand' pitié qu'aucuns qui aupa- 
rayant que mettre le pied en Italie, abhorristoyent les 
propos mesmement qui se tenoyenl de cela, après y 
avoir demouré, ne prennent plaisir aux parolles seule- 
ment, mais viennent jusques aus efTects, et en font 
profession entr'eux, comme d'une chose qu'ils ont 
apprise en une bonne eschole? Car quant à ceux qui 
par une mauvaise accoustumance ont seulement retenu 
des ftçons de parler Italiennes, qui se disent là ordi- 
nairement et coustumièremeni, estans toutesfois prises 
de telle meschanceté, ils ont bien quelque apparence 
d'excuse r mais que peuvent alléguer les autres? Or ne 
veux-je pas dire toutesfois que tous ceux qui se trou- 
vent entachez de ce péché, l'ayent appris ou en Italie, 
ou en Turquie; car nostre maistre Maillard (i) en fai- 
soit bien profession, et toutesfois il n'y avait jamais 
esté : mais celuy qui comme docteur de la Sorbonnc, 
tous tes jours faisoii brûler tant de povres gens à tort 



lilltrd, mort itn ii6T, Tojr- i'tpltrc «Udicitolre dc« 
le, in-!l<>, 1576. Crrapin, Hiaalrt des Uartyrt, dit : 
X nulhcnrcui nbonlJ OMdt venir devint le nugiimt 
n la informalioai) et tccuier In tnlret ItuHemeni de 

lOcnti:; comme s'il cuiintf bien (fant i) ni uy duquel 
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et sans cause, estoit celuy que messieurs de la justice 
pDuvoyent bire brûler à bon droict, non pas comme 
Luthàîen (qu'on appeloii lors) ou trop obstiné évan- 
gélique, mais comme bougre Sodomiticque. 

Mais j'aurois grand tort si, estant sur ce propos, 
l'oubliois Pierre Louys, ou plustost Aloys (car son nom 
estoit en language Italien Pietro AloTsio), fils du pape 
Paul troisième de ce nom (i). Ce Louys, duc de Ferme 
et de Plaisance, pour ne dégénérer de la race Papale, 
de laquelle il estoit issu, fut si addonné à cest Iiorrible 
et détestable péché, voire si transporté de la rage 
d'iceluy, que non seulement it oublia totalement le 
jugement de Dieu, non seulement il oublia la recom- 
mendation en laquelle il devoii avoir son honneur, 
(pour le moins k l'endroit de ceux qui naturellement 
ne font pas grand' conscience de s'abandonner â telle 

U MMtomic ntoit dcmeurte impunit (faictc tonlnfali ta tcea de lODI 
le monde), de dire que 1e« autm e'eatojitnt eaferméa dedani mtlwai 
privétt et de nuict pour paillirder, > 
La Coraédit du Pape malade, par de Biie, 1 5âl, ia-16, conEÎent 



Nostre malttre Maillard laat partout mil le nii, 
Tanloit va c*«( U Roy, tantasl va (he\ la Royae, 
H sfall tout, il/aiel tout et à rim n'eit idoine. 
U ett grand orateur, poêle dei mieux ne)... 
[I) Pfeire-Louia Fimiie fui duc de Pirmaet de Plaituice de 1S4S 
1 1Ï47.E11 iJ37,tlor> qu'il «Mit ganftIaDier de l'ÉgUte, seigneur de 
Nep[ et duc de Ontro, il enlevé revîquc de Feno de «on riige 
ipiicop*! et tui fit Tioleuce dtaiiei habite ponllSciui; IMui comma- 
niqul linil une nulldie dont l'^Tequc, Agi uulemeni de vingt-^uaire 
ani, mourut au bout de quarante jourt. En 1S47, ""^ contpinlion 
■c Tonna contre le duc, et Jean Anguistola le poignirdi dan* la 
citadelle de Piaiiance le 10 «ptembre, ua> que, rendu impotent par 
«et houieuMi maladies, il pAt faire un mouvement pour <e détendre, 
Ferdinand de Goniague, gouTemeur de Milan, prit poueuion de 
Piiiiance au nom de l'Empereur, 

Cotmo Gherio avait succédt 1 Goro Gherio, aon oncle, i qui l'jdi* 
teur dea Cenio Novellt aniiehe le« d«dia en [ iii. BeuedettO Varch 
termine ion Hiiloire de Florence par un récit irte-détallk du crime 
bonteux de Pierre-Louii. Cf. Epiilaltt claronuu virorum Klecir 
Veniu, P. Manuce, iii6, in-16. passim. 
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mascbancct^, non seulement il oublia qu'il estoit 
homme : mais aussi oublia le danger de la mort (que 
les besies mesme appréhendent), lequel se présentoit 
joumetlement à luy. Car, ne se contentant d'avoir 
exercé ses iniâmes concupiscences en une infinité de 
personnes de diverses qualitez, en la lin s'adressa à un 
jeune évesque, nommé Cosmo Cherio, ayant l'évesché 
de Fano; et n'en pouvant venir à bout autrement, le 
fit tenir par ses gens. Après lequel acte il n'arresta pas 
long temps à recevoir le salaire deu à tels monstres ; et 
comme il avoit mené une vie infâme, aussi luy fut 
faict un épitaphe si inbme, qu'il requerroit des le- 
cteurs qui eussent pris quelque préservatif de peur 
d'avoir mal au cueur. 

Quant au péché contre nature [lequel de tout temps 
a esté plus ordinaire aux bei^ers qu'il autres), qui vou- 
ifroit faire la recercbe d'exemples de nostre temps, Q 
en trouvcroii grande abondance, aussi bien que des 
autres meschancetez. Mais pour en trouver beaucoup 
et en un mesme temps et de fraische mémoire, il faudroit 
s'adresser aux soldats Italiens du camp qui vouloit 
tenir ta ville de Lyon assiégée pendant les troubles, et 
leur demander qu'ils &isoyent de leurs chèvres. Tou- 
tesfob il est advenu une chose de nostre temps, qui 
sert d'un exemple beaucoup plus estrange que tous 
autres qu'on pourroit alléguer : c'est d'une femme qui 
fut brûlée k Thoulouze (comme on m'a asseuré), il y a 
environ vingtsept ans, pour s'estre prostituée à un 
chien, lequel aussi fut brûlé avec elle. Je tien cesi 
acte pour plus estrange, ayant esguard au sexe. Or 
ay-je nommé ceste sorte de péché, le péché contre 
nature, m'accommodant k la fa(on de parler ordi- 
naire, non pas ayant esguard à ce qu'emporte ce 
mot. Car suyvant cela, il est certain que la So- 
domie doit estre comprise sous ce titre : et sans au- 



3,q,i,.cdbv Google 



170 APOLOGIE POUR HERODOTE 

trement ea disputer, les bestes brutes nous en rendent 
convaincus. 

Je vien de réciter un forfaict merveilleusement 
estrange : mais j'en vay récher un autre qui l'est en- 
core d'avantage (non pas toutesfois si vilain), advenu 
aussi de nostrc temps, il y a environ treni'ans. C'est 
qu'une fille native de Fontaines, qui est entre Blois et 
Rommorantin, s'estant desguisée en homme, servit de 
valet d'estable environ sept ans en une hostelerie du 
faux-bourg du Foye, puis se maria à une fille du lieu, 
avec laquelle elle fut environ deux ans, exerceant le 
mestier de vigneron. Après lequel temps estant descou- 
verte la meschanceté de laquelle elle usoit pour con- 
trefaire l'ofiice de mari, fut prise, et ayant confessé 
fut là brûlée toute vive. Voici comment nostre siècle 
se peut vanter qu'outre toutes les meschanceicz des 
précédens, il en ha qui iuy sont propres et pécu- 
liêres. Car cest acte n'ha rien de commun avec celuy 
de quelques vilaines qu'on appeloit a 
bades ([). 



1 : froticuKs. • Que j'en ai vcu de cca Leibienan qui, 
pour loules leura rricirslles cl «otre-frullciiMnlt, D'en luuenl d'aller 
aux hamm»! mesmes Sapha, qui en a eut la matlreise, neie mil-clle 
pas i aimer ion grand amy Faon, aprii lequel elle mouroil? Car, 
enfin, comme j'ay ony raconltr i pluiieurt damea, il n'y a que In 
liommcs. • BranlénK. Des Dames qui /imt Famour. 
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CHAPITRE XIV 



ï MAUDISSONS. 



E vien maintenant aux blasphèmes, ne 
gUQrdant pour le présent autre ordre que 
celuy qui vient le mieuit k propos à ma 
mémoire, selon qu'elle me fournil d'exem- 
ples. Quant donques aux maugréeurs, 
renieurs, et despiteurs du nom de Dieu, blasphéma- 
teurs, quie pensons-nous que diroyent tous ces bons 
prescheurs, Olivier Maillard, Mcnot, et Barelette, s'ils 
rciournoyent voir quel il fait maintenant en leurs pays ? 
Que diroit aussi le roy S. Louys s'il revenoit estre des 
nosires? où trouveroit-il assez de perceurs et de cou- 
peurs de langues, sinon que les blasphémateurs les 
perçassent et couppassent eux-mesmes l'un à l'autre? 
Que diroyent-ils s'ils oyoyent ce proverbe ou ceste 
comparaison proverbiale, de la bouche des paysans, en 
certains lieux, II jure comme un gentilhomme [qui est 
à propos de ce dont it a esté parlé ci-dessus. Appar- 
tient-il à un vilain de renier Dieu?), et autre part 
oyoyent le commun peuple dire, Il jure coiume un 
abbé? autre part, Il jure comme un chartier? Ne se- 
royent-ils pas bien estonnez d'ouïr tant de commes? 
Je n'en fay nulle doute : mab toutesfois je pense qu'ils 
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le seroyent beaucoup d'avantage, quand ils vcmyent 
en plusieurs lieux, principalement es bonnes maisons 
qu'on appelle, et nommeement en celles des gentils 
hommes (ce que toutesfois soit dict sans préjudicier i 
l'honneur de la vrayc noblesse, reigle'e par toute hon- 
nesteté, et sur tout faisant vraye profession de la Chre- 
stienté), on apprend plustost aux enfans à dire. Je 
renie Dieu, qu'à dire. Je croy en Dieu? Doutons-nous 
que ce bon roy S. Louys, oyant teb propos, ne pen- 
sast estre au milieu d'enfer ? Maïs ce serojt bien encor* 
pour luy augmenter son opinion quand il verroit les 
jeunes princes avoir leurs précepteurs de blasphèmes, 
conime de quelque belle chose et louable, pour les 
sçavoir changer et diversifier (i) en toutes sortes, et les 
prononcer avec l'acceni et l'audace telle qu'il appar- 
tient, sans aucunement hésiter. 

Or pourrois-)e monstrer que nous surmoiltODs nos 
prédécesseurs en ce péché aussi bien qu'es autres, non 
seulement au reguard des choses que je vien de dire, 
mais aussi en la forme et manière de blasphémer, ou 
plustost es formes et manières, qui sont presques innu- 
mérables; mais il suffira de donner à entendre en un 
mot, qu'outre les blasphèmes tant vieux que nouveaux 
nez es pays, on a trouvé l'invention de &iire des fri- 
cassées de ceux de divers pays : comme si sans cela ils 
n'estoyent pas suffisans pour irriter Dieu, et provoquer 
son ire et ses jugeraens espouvantables alencoutre de 
nous. Toutesfois, sans venir à telles sortes de bla- 
sphèmes, nous en trouvons de fort sauvages au lan- 



(i) 1^ Duchil dil . I C'est un averliiscment de Ixingin qu'un 
jurement plict i propos, grandem ^til orationtm. ■ Longin ae 
pitle pu de joremcDlt, vaut de aermente : • D<nMth4me clungMM 
l'»ir iwturel de la preuve en cette grindc et psthtliqiw muiiire <r«f- 
Grmer par des lenncnts ni extnordiiMim... > Tnd. de BaifeÉD, 
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guage Italien (i) : dont aucuns semblent plustost sortir 
de la bouche de diables qnt d'hommes. Du nombre 
desquels est un que j'ay ouy proférer à Romme par un 
prestre, lequel sera récité en son lieu. Mais on tuy 
peut bien donner pour compagnon un qui fut proféré 
à Venise par un Italien, non prestre, mais séculier, en 
jouant aux cartes en la maison d'un ambassadeur du 
Roy. Ce blasphème est tel, Venga'l ctmcaro al lupol 
Quel si grand mal y-a-il ici? dira quelcun. Le grand 
mal est en ce que ceci se disoit par une figure qui 
s'appelle aposiopise, ou relicenca, en lieu de (comme 
depuis on congnut) Venga'l cancaro al lupo, che non 
mangiô Christo qitando tra agnella [2). Or l'appeloit il 
agn^h, ayant esguard à ce qui est dict en S. Jean, 
Ecce agnus Deî qui lolUt peccaia mundi (3]. Aussi 
estoit un bien sauvage blasphËme, mais non de telle 
impiété, celuy de l'Italien qui disoit (comme nous 
avons raconté cl-dcssus, page io5]. Vienne la caque- 
sangue à l'asnesse qui porta Jésus-Chrtit en Jéru~ 
salemt Je ne parle point de Putana di Christo, ni 
d'autres semblables, pource que, combien qu'ils soyent 
fort horribles, ils sont fort communs. 

Et d'autant que les plus grans blasphèmes se desgor< 
gent ordinairement es jeux de canes et de dez, je pro- 



11).. L« Italien» >onl estei grindi blïsphénulmra, comme je Vii 
B )■ prcmlirc lofs que ie fiii ftiiuis en lulie. > BnntAaia, Ci^i- 
i*n atrangcrl, BirtÙlemy d'AlTiaao. • Lu FraDfoi» l'fo 

B«<ean Francimani et «nrtODl 1m soldda et iilTiMui-ien de guerre, 
mi qa'aa ccoroit h icmp* pusj k praverba : il jure comme un 
iTtnturier on comme un Mrgeol qui prend et tient ion bomme lu 
llet. Let lunqueiMti |urenl eilringeiiiEnt iuti]>. Elret, lont •'*n 
R ptiMip«I(inmt Im Iu1i«H... • BriBltme, Sermm aptil- 

a loup, qui ne luagea ClitiM quind il «tilt 
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poseray aussi un exemple de nostre temps d'un ici 
blasphémateur (c'esi-à-dire, qui se voulott récom- 
penser de sa perte sur les blasphèmes, comme est l'or- 
dinaire), faisant un tour le plus estrange que je pense 
avoir jamais esté ouy auparavant. Car ce vilain estant 
lassé de maugréer, renier, despiter Dieu et le bla- 
sphémer en toutes sortes, commanda à son valet de luy 
aider, et de poursuyvre ces beaux propos jusques b ce 
qu'il eut la chance meilleure. Je me lien tout asseuré 
que ce seul acte pourroit suffire pour condamner 
nostre siècle d'un plus grand desbordement que tous 
les précédens : toutesfois il s'en trouve bien d'autres; 
car, comme les uns se sont advisez de ceste nou- 
velle meschanceié en cest endroit, aussi les autres 
se sont advisez de celles qui seront déclarées ci-après. 
Et premièrement, au lieu que nos prédécesseurs 
n'avoyent faict part qu'aux saincts et sainctes (qu'on 
appelle) de l'honneur appartenant à Dieu seul, l'auda- 
cieuse meschanceté des flatteurs de nostre temps a esté 
si grande, qu'on n'a poini faict de conscience d'attri- 
buer aussi à quelques princes des titres divins, et en- 
tr'autres celuy de très-sacrée majesté ; et mesmement, 
comme les payens disoyent divus Ctesar, ainsi voyons- 
nous qu'aucuns roys et empereurs de nostre temps ont 
eu ce mesme épiihéte. Voire on est venu jusques à 
dire à un homme mortel, non seulement A'oj/resat'ncï 
pH'e, mais aussi, Nosire Dieu en terre. Et (comme une 
meschanceté attire l'autre) on a puis-après attribué des 
propos dicts de Dieu en la saincte escriture, à ceux 
lesquels on avoit honnoré de tels titres. Dequoy je 
pourrois amener plusieurs exemples, si j'avois loisir 
d'y penser : mais pour ceste heure je me comenteray 
de ces deux, Sub umbra alarum luarum protège me, 
ou sperabo, et Non est abbreviata manus Domiui, le- 
quel il me souvient d'avoir ouy ainsi applicquer sou- 
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veot : mais ta dernière fois je l'ouy de la bouche d'un 
advocai en plaidant. 

Mais en la fin on ne s'est pas contenté de cela : ains 
on est venu jusques à applicquer une grand'part des 
passages de l'escriiure saincte à la louange d'hommes 
et femmes de toute qualité. Et puis, comme on s'estoit 
servi d'aucuns propos pour honorer, aussi s'est-oniervi 
de quelques-uns pour vitupérer et diffamer ceux aux- 
quels on en vouloit : comme a sceu très-bien faire, 
entr'autres, nostre maistre Pasquin (i), et pourroit 
estre que l'invention seroit venue de luy, et que ceux 
qui ont donné du temps du roy François premier de ce 
nom, des quolibets à tous les seigneurs et dames de la 
Cour, tirez des paroles de la Bible, avoyent esté en 
son eschole. 

Encotes a bien passé plus avant la meschanceté des 
contempteurs de Dieu, desquels nostre sîâcle a eu 
(comme il ha encorel grande abondance. Car il n'a pas 
esté jusques aux yvrongnes qui n'ayent voulu applic- 
quer des passages de la saincte et sacrée escriture à 
leur yvrognerie, et les router (s) de leurs ordes et 
puantes bouches. Car on s^ait assez que l'ordinaire 
souloii estre, autant de verres de vin qu'ils avaloyent, 
de dire, Cor munJum créa in me, Deus, et spiritum 
rectum innova in visceribus meis. On sfait aussi que 
pour signifier en leur jergon, qu'un vin estoit meilleur 
que les autres, et que c'estoit celuy auqu«l il se falloit 
tenir, la coustume estoit de dire, Hic est, tenete eum. 
Et quand il n'y a plus de vin au pot, les moines aussi 

|i) VoycidaDi PasjNJJforuni lomi duo,coltect.C»t.Stc.Curiùue, 
Elcutheropoli, 1544, in-i3, p. 3:5 : Pasijaillui Romanai scommata 
luK tdidit anno UDXXXV, et p. 389 - Ptaq«illo Palrilio RomiMO 
Uarphorita S- D- Cf. Miry Ufon, Pai^uin et Mar/orio, 1876, 
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bien que (es antres, nsent de ceste allégorie. Date 
nobis de oleo vesiro : ^uia lampaies noslrœ ext'm- 
gutilur. Et à propos des moines, un abbé de Josaphatit), 
tout auprès da Chartres, qui estoit un des grands su[»- 
posTs de Bacchns, une fois qu'on luy demandait com- 
ment il pouvoit tant boire, et en quelle escho le il aToit 
appris ceste science, voulut monstrer qu'il aroit leu 
quelques mots en la saîncie escriture, ou pour le moins 
qu'il en avoti ouy parler, car il allégua, Patres nostri 
annuntiaveruni nobis. Mais que di-je des yvrongnes ? il 
n'a pas esté jusques aux vérolez, qui n'ayent voulu, 
en suant leur vérole, applicqner au propos d'icelle des 
paroles sacrées, en disant, Quoniam tacui inveterave- 
runt ossa mea. Encore plus salement s'applicquc ce 
passage, Flabit spiritus ejus et fiaent aqute. fl me sou> 
vient aussi d'un qui dit à Paris quand sa mire fut 
morte, et qu'il tint la bourse, Quaji «vbes pbmte in 
tempore siccitatis, l'ayant (comme je croy) appris de 
quelques autres lesquels il hantoit ordinairement, 
aussi gens de bien que luy^. Et les bons compagnons ne 
se jouent-ib pas tous les jours de ces mots de 
S. Paul (3), Si quis episcopatum deiiderat, boHum opus 
ietiderat, disans, Si quis episcopatum desiderat bonum. 
opits desiderat? Bref il leur semble qu'une gosserie ne 
vaut rien s'il n'y a de la dérision des paroiles de la 
saincte escriture : comme l'abbé qui dit de l'année des 
vins rostis, Spiritus vilee erat in rôtis. Voire n'ont pas 
ces vilains blasphémateurs et profanateurs des paroiles 

{I] Jouphit, himciu falunt partie de It commane de Lève*, k troi* 
kHoDittr» de Chtrtrn. L'abbaye fat ioniàe ra 1117 et convertie en 
itiiS en un hOpitil appelé bUpilal Marie-TMrèie. ■ $»biej*nt<n 
commendatariot limita longt alia Irantiitnot egemnt, M nuIlHS 
ditcipliute retictus rUeretar lacai; qii*m poil 4NHBM 1S64 Cat- 
vinisla /itrentti lociim iptata inraiemM et regulares ttdet nmxi- 
mlt claittus i^eetraal. ■ Callia c*rtll.,VUl, 1179. 

(i| Ep.ad Timotlmm prima, la. 1. 
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ucHesj espargné leur messe. Car quand on pend, ils 
disent, Sursum corda; quand on prend le verre pour 
boire ils disent, Quia pius est (il. 

Je n'ay point parlé de ceux qui abusent vilainement 
de ce passage, Cœlum -cali Domino, terrant autem 
dédit Jiliis kominum (c'est à dire, Les cieux des cieuï 
sont BU Seigneur : mais il a donné la terre aux fils des 
hommes), pour nier la providence de Dieu par laquelle 
il gouverne les hommes, et toutes choses qui sont en 
w monde, selon son bon plaisir. Ce n'a pas esté tou- 
tesfbis par oubli, mais pource que je pense que la pro- 
fanation de ce passage ait commencé devant nostre 
sifecle. Pour le moins il est certain que les contem- 
pteurs de Dieu, qui font aujaurdhuy un bouclier de ces 
parolles, sont cousins germains de ceux qui disoyent 
du temps de l'un des prescheurs susdïcts : < Nous vou- 
drions bien que Dieu guardast son paradis pour soy, 
et qu'il nous laissast demeurer ici à nosire aise, a Aussi 
se pourroit-il bien faire que l'ignorance auroit esté 
premièrement cause d'une fausse interprétation de ce 
passage, de laquelle puis les contempteurs de Dieu 
auroyent faict leur proafît; comme nous voyons que 
nos prédécesseurs ont très-mal interprété et en- 
tendu ce passage, qui est aussi du livre des Pseaumes, 
Cum pemerso perverlerïs, et par une ignorance meslée 
de malice ont voulu accorder ces parolles avec le pro> 
verbe qui dit, // faut hurler avec les loups. Mais pour 
retourner à ceux qui de malice délibérée profanent la 
saincte parole de Dieu, je n'ay point parlé non plus des 
passages desdictes sainctes lettres qui ont esté applic 
quez à la paillardise : pource qu'il me suffit de ce que 

(i) Allusion de fi«i i piot : ■ ctlle nccurique délicieuic, pré- 
dtuie, cjicaw, joyeux et délGcquc liqueur, qu'on oommc le piot. ■ 
iUbeliii, II, I. — Piot : vlnum gmentUlSimum, dil le Dicliimnaire 
di Tréroux. 
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j'en ay dict au précédent chapitre, où j'a^ monstre 
qu'au lieu que Menol ne se plaignoit seulement que de 
U profanation des temples, en ce qu'on y eierçoit les 
macquerelages, nous avons une complainte beaucoup 
plus juste et plus grande, de ce qu'on fktt servir les 
sainctes et sacrées parolles de macquerelles, chose plene 
de meschaaceté autant prodigieuse et autant diabolique 
que jamais ait esté ouye et soufferte entre les Chre- 
stiens. Et quand je ne diray pas seulement autant, 
mais beaucoup plus, je penseray dire la vérité. Toutes- 
fois je laisseray juger eu lecteur combien valoyent 
mieux ceux qui, pendant les derniers troubles de 
France, pour feire despit aux adversaires de la religion 
Romaine, commen;oyent leur jeu de dez par ces mots 
qui sont aujsi de la saincte escriture, Nostrt aide soit 
au nom de Dieu qui a faict le ciel et la terre, et pro- 
fanoyent ainsi ces mots expresseement pour faire tant 
plus granif despit à ceux que j'ay dict : h cause que 
ceux-ci ont accousnimé d'invoquer la grâce de Dieu par 
ces mesmes mots, au commencement de leurs presches. 
Ce que je vien de réciter m'a faict souvenir d'une 
sone de blasphème diverse aucunement de toutes les 
précédentes, mais du tout semblable à celuy des Juife 
que nous lisons en l'évangile : à-sçavoir qu'ils disoyent, 
se mocquans de nostre seigneur Jésus Christ, a II se 
confie en Dieu : qu'il le délivre maintenant, s'il l'ha 
aggréable. ■ Or me suis-je souvenu de ceste autre sorte 
en récitant le précédent, pource qu'il est sorti de 
mesmes bouches et en mesme temps. Car les adver- 
saires des adversaires de l'église Romaine, grinçans les 
dens toutes les fois qu'ils les oyoyent chanter ce com- 
mencement du cinquantiesme Pseaume de David, 
Le Dieu le fort l'éternel parlera {i}, 

it du Pulmc L dint C. Mirol. 
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iacoatiaeat qu'il leur sembloU qu'ils avoyeni quelque 
avantage sur eux, oe se pouvoyeni tenir de leur dire, 
( Oii est il maintenant ce Dieu le ton) Ha, on vous 
fera bien changer de chanscn; on vous fers bien 
chanter Miséricorde au poyre vicieux {1). ■ Mais sans 
allier l'évangile, nous trouverons en David mesme- 
ment ceste sorte de blasphème, oii il dit, 

Je seni leurs metchans propos 
Me navrer juiques aux os, 
Qiiaad its disent à toute heure, 
1 Où fait ton Dieu sa demeure: 1 



Pourquoy dlroyeot les ({ens en se mocquaat, 

• Où est ce Dieu qu'ils vont tant invoquant? 

Où est-il i ceste heuK? (a] > 

Mais tant ceux desquels il est parle' en l'évangile que 
ceux desquels fait ici mention David, sont encore 
plus excusables que les autres, pour plusieurs considé- 
rations. 

Que s'il &ut venir aux propos blasphématoires, par 
lesquels on despite la crainte de Dieu, et la vraye do- 
ctrine contenue es sainctes lettres, nous les orrons plus 
exécrables que nous ne les attenderions de tous les 
payens qui sont au demeurant du monde : voire je ne 
sçay si les diables d'enfer y pourroyent adjouster 
quelque chose. Et toutesfois il n'y a aujourd'huy gens 
mieux venus parmi la plus part des courtisans que 
ceux qui ont ordinairement en la bouche tels propos; 
et mesmes s'apprennent songneusement par quelques 
uns, comme leur estans nécessaires pour estre réputei 
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sçavoir bien leur cour, et comme si, pour goner bra- 
vement, il feloit s'attaquer à Dieu. Or il y ■ deux 
sortes de tels blasphémateurs : les uua sont du tout 
athéistes [qui s'appellent aujourdhuy déistes, maugrë 
qu'on en ait, par une figure qui te nomme antiphrase) 
et ceux-ci n'en disent que ce qu'ils en pensent : les au- 
tres, non-obstant les remors de conscience qii'ib sen- 
tent, veulent contrefaire les athéistes; et au lieu 
que quelques athéistes confessent estre bien marris 
qu'ils ne peuvent croire qu'il y a un Dieu, ceus-cî au 
contraire se faschcnt de ce qu'ils ne se peuvent oster 
delafantasiequ'iln'y en ait un, et qu'ils ont des remors 
de conscience alencontre du reniement de la provi- 
dence de Dieu. Du nombre des premiers estoit un sei- 
gneur Italien (i), qui avoit quitté son pays pour 
demeurer en France : j'enten ce seigneur qui, mou- 
rant à la guerre d'un coup de pistole, au lieu que les 
autres se recommandent à Dieu, pria qu'on le recom- 
mandas! au roy, et qu'on luy dist qu'il perdoil un bon 
serviteur. Ce personnage confessoic souvent (à ce que 
i'ay entendu de ceux qui luy ont esté familiers) qu'il 
désireroil de croire en Dieu, comme les autres, mais 
qu'il ne pouvoil. Et ce pendant tout son plaisir estoit 
de desgorger des blasphèmes contre Dieu et son escri- 
ture, à comparaison desquels ceux de Julian l'apostat 



(i| Pierre Stroiii, fili d« Philippe Slroizi et de Cllirc de Mfdicii. 
tué au li^e de Thioarille le lo pain iSSg. Voici coromear u mon ex 
racantie dans tei Mémoires de Vltillevtlle : t Le voulanr M. de 
CuyM admonester de nn xtut el Int remtmonnt le nom de Jteua : 

• Quel Jé>ui, > dii(-i1, i mort-Dieu! veaei-ioui me rameaUToir 
■ icy? Je regnie Diea. Mi feile esl finie. > Et redonblant le prince 
■on eihortaîlan, lui diii qa'il peaMM en Dieu et qu'il teroil aujour- 
d'huy devant m face ; t Morl-Dieu I • reepondit-il, > je leray où uni 

• tous les aullrea qui sont morte depuis lia mille ana. ■ Le tout eb 
langage Italien, ec 1 ceste derntire pxrole il expira; qui etiail ua 
testament commun 1 ceulx de *a nalloa Bonatioe... ■ Llv. Vli, 
c. 1. Cf. BrantOme, Grands capitaines e$traiigeri. 
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pourroycoi sembler fort légers. Gar il n'avoit pas honte 
de dire (entre plusieurs autres propos] que Dieu avoit 
Met iniquement en ce qu'il avoit condamné le genre 
humain pour un morceau de pomme. Item, qu'il n'avoit 
rien appris au Nouveau testament, sinon que Joseph 
enoit une grand' beste, de n'estre point jaloux, veu 
que si vieil il avoit espousé une si jeune femme. VoilÂ 
quant aux premiers desquels j'ay parlé. Quant aux se- 
conds qui, par quelque remors de conscience qui leur 
fût violence, sont contrains de recongnoistre la divi- 
nité, on en trouve aussi assez d'exemples. Caries cour- 
tisans qui disoyent, du temps du roy Henri II de ce 
nom, qu'ils croyoyent en Dieu, comme leur roy y 
croyoit, mais que s'il n'y croyoit point, ils s'efforce- 
royent de n'y croire point aussi, il est certain que par 
leur confession mesme ils doivent estre mis en ce reng. 
Et en quel reng mettrons-nous ceux qui-disent, • Je 
croy au roy et en sa mère, et ne sçay autre confession 
de foy ? > Pour dire la vérité, je me trouve un peu 
empesché de leur trouver un nom digne d'eux ; mais il 
me semble que par provision on leur pourra donner le 
nom de trisatbéistes. 

Je parleray maintenant de ceux qui ne se contentent 
de proférer leurs blasphèmes haut et clair entre leurs 
semblables, ou en présence d'autres aussi, ausquels ils 
s'efforcent de Ciire despii en despitaot Dieu ; ou bien 
d'en remplir les banquets et compagnies joyeuses (où 
ils font couler lesdicts blasphèmes sous prétexte de gos- 
series et rencontres facétieuses], mais, afin que tout le 
monde en puisse estre lesmoln, les font imprimer. Qui 
est donc celuy qui ne sçait que nostre siècle a foict 
revivre un Lucian en un François Rabelais (1), en ma- 

«t qui Rabiltli M.fDt pu 
(Diiciii it u froideur d'abord «1 
■Tikac, «D ifht, eompii mr Ini 
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Tière d'escrils brocardons toute sorte de religîoD? 
Qui ne sçail quel contempteur et mocqueur de Dieu a 
esté Bonaventure des Periers (1), et quels tesmoignages 
il en a rendu par ses livres? Sçavons-nous pas que le 
but de ceux-ci et de leurs compagnons a esté, en di- 
sant semblant de ne tendre qu'à chasser la mélancholie 
des esprits et leur donner du passetemps, et en s'insi- 
nuaat par plusieurs risées et brocards qu'ils jettent 
contre l'ignorance de nos prédécesseurs (latiuetle a 
faict qu'ils se sont laissez mener par le nez aux cegots 
abuscurs), venir après à jetter aussi bien des pierres en 
nostre jardin, comm'on dit en commun proverbe? c'est 
à dire, donner des coups de bec à la vraye religion 
Chrestienne? Car, quand on aura bien espluché tous 



Ce qut l'on prit dans le cunp des Rïfomits pour aae ipostuic, fal I1 
Diaaitelitioii d'uni Hrlc d'ïndllF£rcn« pyrrhanienne. > Miyrirgun, 
Rabelais. • La Riforme, dii qu'elle fat comlituée «n uctn et qu'elle 
eut orgioiaC sts croyances, prégcnialc i Rabelais deux objcli de ri- 
pogoancc : k ntgatjao de la liberté humaine et le finitistiK. 11 a'iuit 
pis possible que l'un des «prils les plus indlpeDdanls de la Renaia- 
Bance, que l'homme dont la vie avait éll un long effort, que l'fcriTaiD 
qui plaça sur la porte de Thtttme, s«jour des sages, cette maiimt : 
Fay ce que rouidrat. acceptit la thiorie de Luther mr le serf arbitre, 
la dtsoliDte doctrine de Cilvin sur la pridesdualiaD. • Cebharl, 
RjiteliiU. 

(1) Ctal le iDgemenl de Calvin dus son Traité det icantlalel, 
tbio, p. 74, et dé M. F. Frank (<d. da Cymbalum, [8731, qui, aprii 
avoir montrt Trigabus marri de ne savoir tes mots qu'il faut dire 
pour changer a* trogne et ton viuge en telle forme qu'il voudra, 
a'fcrle : < La ttadltioD qui fait de Bonaventure un contempteur du 
christianisme et de la divinité est-elle assez jusdiife ? ■ Ce n'est l'opi- 
nion ni de Le Duchit. ni des frtres Haig, ni da M. L Lacour : 
• Loin de Bonaventure, ■ dit celuï-d (Det PMers, I, lu). < la penite 
de nier la présence d'un Dieu créateur, son œuvre est pleine de loi; 
mais i) le veut débtrrissé des langes dont lei hommes enbutaVonl 
enveloppé à leur image; il le veut grand et jnsie, et que tous mw 
eSbfli MÎeut d'arriver i aa connaissance par la recherche de la vérité. 
Thomas du Qevier n'a pn dit t Pierre Tryocan qu'il ne crorall pM 
h (ont, il fait comme rapdlre : • Que |c voye, je croirai. > 
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leurs discours, ne trouvera-on pas que leur intention 
en d'apprendre aux lecteurs de leurs livres à devenir 
aussi gens de bien qu'eux? c'est h dire de ne Croire de 
Dieu et de sa providence non plus qu'en a creu ce 
meschant Lucrèce? de leur apprendre que tout ce 
qu'on en croit, on le croit s crédit? que tout ce que 
nous lisons de la vie éternelle, n'est escrit que pour 
amuser et repatstre d'une vaine espérance les povres 
idiots? que toutes les menaces qui nous sont faictes de 
l'enfer et du dernier jugement de Dieu, ne sont non 
plus que les menaces qu'on fait aux petits enfons du 
loup garou? et pour conclusion, que toutes religions 
ont esté forgées es cerveaui des hommes? Or Dieu 
sçait si tels maistres ont faute d'escholiers prestans 
l'oreille à telle leçon. Car, suyvant ce que j'ay dict 
taniost, qu'on voit des pnsonnes qui ne sont pas en- 
core venues jusques à l'athéisme, mais sont après pour 
en trouver le chemin, il est certain que plusieurs font 
du sentiment qu'ilsont de Dieu comme aucuns malades 
de la dispense des médecins. Car, comme nous voyons 
des malades qui nonobstant la résolution qu'ils ont 
prise de manger et boire ce que bon leur semblera et 
non pas ce que le médecin ordonnera, l'importunent 
toutesfois de les dispenser d'user de ce qui est contre 
ton ordonnance, comme si cela leur devoit faire plus 
grand bien ou moins de mal, quand ils auront impétré 
de luy ceste dispense : pareillement voyons-nous jour- 
nellement des hommes qui estans totalement délibérez 
et résolus, combien que leur conscience s'oppose il 
leurs entreprises, de passer outre, auroyeni néant- 
moins grand désir de les pouvoir mettre en exécution 
avec le consentement d'icelle; et pourtant s'efforcent 
par tous moyens de rejetter tout sentiment de Dieu, 
lequel tait qu'ils sont comme contrerolez par leur 
conscience. Or ne sçauroyent-ils prendre plus aisé ni 
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' plut court chemin pour parvenir à leur intention que 
d'aller à l'escfaole des docteur* susdicts. El pour cloire 
ce propos, |e di que les livres de ces deux que nous avons 
nommes, et de leurs compagnons, sont autant de filets 
tendus pour prendre ceux qui ne sont bien armez de 
la crainte de Dieu; ei que ces filets sont d'autant plus 
mal-aisez i voir, qu'ils sont mieux couvers de propos 
plaisans et chatouillans les oreilles. Et pourtant doi- 
vent estre advertis tous ceux qui n'ont point d'envie de 
se desvoyer du bon chemin auquel il a pieu â Dieu les 
mettre, de se donner guarde de tels chasseurs. Car 
quant aux autres desquels j'ay tantost parlé, ils ne 
sont point k plaindre, d'autant qu'ils ne tombent point 
en tels filets sans y penser, mats s'y enveloppent volon- 
tairement. 

Et quant il Postel (i) et autres desquels nous avons 
des escrits semblables aux siens, qu'en dirons-nous ? Je 
ne S(ay pas que les autres en disent : mais de ma part 
je répète ce que j'ay souventesfois dict, c'est que de- 
puis avoir entendu les resveux blasphèmes de cest 
homme tant de sa bouche, que de ses escrits, et que 
j'ay veu tant de gens y prendre pied, je me suis gran- 
dement esbahi pourquoy on s'esbahissoit tant des res- 
veries de Mahomet, à>«favoir comment il les avoit peu 
mettre en la teste d'un si grand nombre de gens. Car 
n'est-ce point plus grand'merveille sans comparaison, 
qu'un Guillaume Postel preschant au milieu de l'uni- 
versité de Paris, depuis environ treze ans, qu'une 
femme, qu'il appeloii sa mère Jeane, sauveroit les 

{i) Poitcl, né <□ i5oS, mort en iSSi, autsur da TyH-tHtrreit- 
teutts victoira des /emaiti du neavtna mondt, iS53; rtimprimi pu 
IM soins de M. G. Branct, Turio, Gay, iSég : • On t vu, • dit 
M. Brnnel, ■ àc nos jonrs d« opinions sentbUbIci u reproduire; la 
(cnuDC libre, la mire de l'tcoie Sunt-Simoaioine, ks tbiorles d'un 
ïiïionnalr* qui s* fit remarquer un momeat aous ie nom de Ma-Pa 
■maler-pdierl, laissent du moins i Poslel le mérite de l'originalité. • 
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femmes ainsi que Jisus-Christ les hommes, trouva 
plusieurs qui commençoyent à luy prester l'oreille : 
que ce n'est merveille que Mahomet ait peu faire croire 
que les hommes alloyeni en paradis, non pas les 
femmes? Si ledict Postel eust presché telle folie non 
pas à ceux de Paris, mais à quelques Auvergnas de la 
Limagne, ou â quelques Normans du fond de la 
Hague (1) ; non point à gens lettrez, mais à gens qui 
eussent esté bien cmpeschez k conter leurs doits; non 
point depuis que les abus de la religion ont esté des- 
couvers, mais du temps que les ténèbres d'ignorance 
estoyent encores au monde, plus palpables en leur 
endroit que n'estoyent celles d'Egypte, qui esioyent 
ténèbres réalemeni et de faict : encores auroit-on très- 
grande occasion de s'esbahir comment il auroit esté 
possible qu'un tel propos, ayant esté mis en avant, 
auroit esté trouvé recevable. Quelle merveille est-ce 
donc qu'il ait esté non seulement receu, mais gran- 
dement estimé en la ville qui s'est de longtemps 
vantée, et se vante encores à présent d'esire la thréso- 
rière de toute la France en cas de vrayes richesses, 
qui sont les sciences? On me respondra que combien 
que plusieurs l'allassent ouïr (tellement que pour la 
grand' foule on estoit en danger d'estouffer], toutesfois 
il n'est vrayscmblable qu'aucuns luy adjoustassent foy, 
sinon quelques idiots. Mais je respon comme de chose 
de laquelle je suis bien asseuré, qu'au contraire il n'est 
point seulement vrayscmblable, mais totalement vray, 
qu'il donnoil je ne sçay quelle sause ausdicts propos, 
par laquelle il &isoit que ceux mesmement qui avoyent 
et bonnes lettres et bon jugement, y commeoçoyent à 
prendre goust, combien qu'auparavant ils s'en fussent 

I dn Dict. de Cb. 
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mocquez comme de la plus badine impiété du monde. 
Or sçavons-noas que ce meschant ne s'est point con- 
tenté de desgorger en particulier aux uns et aux autres 
ses monstrueux blasphèmes, mais les a ffait imprimer; 
et pourtant est du nombre de ceux desquels nous par- 
lons maintenant, Toutesfois je ne sçay pas si entre les 
livres qu'il a voulu estre imprimez, se trourem des 
propos lesquels il a tenus une fois h Venise k plusieurs, 
et è moy entr'autrcs, en la place de Realte, à sçavoir que 
pour fiiire une bonne religion il iaudroit qu'elle ^st 
composée des trois religions, de la Chrestienne, de la 
Judaïque, et de la Turquesque : et que nommeement 
la religion des Turcs avoit de bons points, si on la 
considéroît de prts. Qui est celuy qui, oyant telles pa* 
roltes, ne soit contraint de confesser que nostre siècle 
est le superlatif en toute sone de blasphèmes (non 
procédons des ténèbres d'ignorance, comme le temps 
passé, mais d'un cueur envenimé contre la lumière), 
aussi bien qu'en toutes sortes d'antres meschancetez ? 
Mais dont vient ceci ? dira quelqu'un. Mon ar^ment 
ne porte pas que j'en rende raison ; et oéantmolns je 
diray ce root en passant, qu'il semble bien que ced 
vienne en partie de ce que le diable, se sentant assailli 
d'une foçon plus étrange que jamais, se pourvoit aussi 
de soldats plus furieux que n'estoyent ceux desquels il 
se servoit auparavant. Car, pendant que l'ignorance 
régnoit par tout, et nommeement quant au hict de la 
religion Chrestienne, et qu'il n'estoit question que de 
les entretenir, il est certain qu'il n'avoit pas besoin de 
tel secours que maintenant, quand il se voit de jour 
en jour perdre ses places. 

Je vien h un autre, lequel semblablement a foit im- 
primer ses blasphèmes, comme dignes de mémoire. 
Lequel je prie ne trouver mauvais si je le nomme, 
puisqu'il n'a point trouvé mauvais de mettre son nom 
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au livre contenant tels blasphèmes. Car le titre d'iceluy 
est tel : Le fort inexpugitaile de l'honneur du sexe 
féminin, construit par François de BUlon, secrétaire. 
Imprimé it Paris, l'an i555, avec privilège du Roy (i). 
El ne t'est contenté de ce titre, mais a ûiict ce que je 
pense jamais n'avoir esté &ict auparavant : c'est qu'il 
a adjousté son parafic à chacun exemplaire, comme 
aussi ses vers qu'il adresse au lecteur vert le commen- 
cement du livre, en font mention. Or ne sont les bla- 
sphèmes dtidict François de telle sorte que ceux dont 
je vien de parler, mais plustost sont semblables à ceux 
desquels j'ay faict mention vers le commencement 
de ce chapitre, quand j'ay monstre que l'audacieuse 
impiété de quelques flatteurs «stoiF venue jusque là 
qu'elle attribuoit aux hommes mortels et les titres de 
Dieu, et plusieurs paroles que la saincte escriture ne 
dit que de luy. Toutesfois je proposeray au lecteur les 
paroles dudici Français, lesquelles je maintien estre 
blasphématoires, et puis je laisseray à la discrétion 
d'un chacun de les mettre en leur reng. Voulant donc 
monstrer qu'il y a conformité du tout en tout entre 
les Prophètes et secrétaires de Dieu et les notaires et 
secrétaires du roy de France, il dit au fcuil. 339 : 
« Pendant et avant la venue duquel [Fils de Dieu] il 
establit et ordonna les autres secrétaires humains que 
l'on peut aussi appeler ses clercs, comme choisis, ou 
en cela bien aventurez et enroulez en ion divin estât 
de providence, lesquels furent spécialement appelez 
Prophètes, en quoy se comprend le nom de s 



(■tCkuJwDlMIitr. BiUoDuqaiià Pviitt a«irilMiuH*Dri II. 
SclM L* MMMOjrt, l« innoDOtic p4(te pInlAc p«r fttnité qnt par 
milice. Rigoltj de Jnulgay dount rii*oa 1 Ettlcnw. Tibourot, en t«a 
Bigarrarn. p>n. 1, cb. ti.dit qocBiltonculunt (nndc récvmpenu 
poot MM 11tt<. Voy, Lurois du HuDa M Da V*(di<r. RitMtiii, 
ca iS35, M moque dfji d'un Billanio (I, iiv|. 
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TOUS en ce cas dependans et tenans de luy, et de son 
aitné chancelier, lors futur, et depuis arriva. Et auquel 
rôle ainsi figuréen la pensée divine, ils furent ordonnez 
et enregistrez sous le roy des roys, en la manière qu'au 
rôle cl au dessous du roy de France, chef d'iceluy et 
de son chancelier, sont encores enregistres les autres 
secrétaires. « El quelque peu après : ■ Veu que si au 
rôle divin Moyse est au reng du tiers, comme secré- 
taire et grand audiencier qu'il fut de la propre parole 
du Seigneur, pareillement au tiers reng du rôle du Roy 
est couché et enregistre Huraut (ij, son secrétaire et 
grand audiencier de France. > Bien peu après : * A la 
semblance puis de Josué, qui ensuyvoic Moyse, ensuit 
aussi au rôle royal le secrétaire d'Orne (2), qui comme 
contrôleur de l'audience de France, tient beaucoup de 
propriétez d'iceluy Prophète Josué. > Bien peu après : 
< A Josué succédoit le Prophète et secrétaire Samuel, 
de fort vieille et stérile femme issu, et de longue main 
aussi à Dieu consacré, homme simple, et en sa simpli- 
cité très-contant et de longue vie : ainsi que se peut 
dire maintenant le secrétaire Longuet (3), doyen des 
secrétaires royaux et le plus ancien d'iceux, et comme 
tel quasi avant les autres recongnu sur le premier livre 
des roys, ainsi que Samuel sur le sien : qui comme 
l'autre », etc. Venant ledict François puis après à parler 
d'autres sept Prophètes, dit entr'autres choses, que 
comme Esdras fut visité de grâce spéciale du Créateur, 



(1) Florimand de Dont, cont^AlCur gtnlnl d< U chinullcrie d« 
Ftidcc lawju'tn iS5«. L« conrrfilcnr preoiit lu Icttrei qui iviicnt 
tu tctWétt et en v6rifl>ii le nombre. 

{3) Mathurin Looguet, reçu en 1S19, mott en ii63. ttt ucrétalm 
iviient le drtit d'eip«dier et •Igner In lenrt* et lucrn tatt rejaai 
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ainsi le grand Florimond Robertet (i) ou d'Alluye le 
fut un jour par grand Êiveur du roy Francis son 
maistre jasques en sa chambre. Il ajouste bien-iost 
après : ■ Au beau plain de la compagnie de tous lesquels 
Prophètes et secrétaires se doirent ici norobrer ceux 
qu'on appelle encore maintenant les quatre grans 
Prophètes, sous lesquels se peuvent aussi figurer les 
quatre grans notaires évangéliques , k-sçavoir Esaye 
ou Matthieu, Hièrémie ou Marc, Ëzéchiel ou Luc, et 
Daniel ou Jean, comme secrétaires et notaires de Dieu, 
qui semblent avoir plus faict d'expéditions, de despes- 
ches, mandemens ou escritures, que les autres. A la 
semblancc (d'eux tirée] des quatre grans notaires et se- 
crétaires des commandemens de la maison de France, 
surnommez (si par ordre je le puis dire] Bourdin (i) ou 
Sassi 1, etc. Il vient puis aux petits Prophètes, aux- 
quels il accompare les seigneurs de Neuville, Courlay, 
Bohier (3), etc. En la fia il vient à ceux qu'il dit pou- 
voir estre nommez Prophètes ou secrétaires gagers, 
aupris des autres, comme Semeia, Virdei, Hélisée, 
Ahias, Jehu, etc., ausqueb estans en nombre cinquante 
neuf, il accompare cinquante neuf honorables personnes 
et seigneurs, Babou, Picard, Foi^et, Gaudart (4), etc. 

1S19. 1 



Cett ttllt plume oà moderita tlpritl, 
Som ti$ patrons liur tfayair onl aprù. 
Ce fut la plume m $aget mains bailUt, 
Qui ut fut ouc feommt Je trorl taillée 
Qae pour servir, tu leurs leerets, les Koi» : 
Aussi dt reug elle en a servi Iroit- (Ourles VIII, 
Louii XII, FriUfoii l'.| 
(» Sccrittire «l'Eut tocorc ta 1SS9. 

(3| Nkol» de N«a<rille,. rifu en. lariiTaacc de hd pire en 1559. 
Guill. de CMrbr, ref u lecréture dn roi en i5ii. Gaill. Bohier, tefu 
Mcrtteire du roi ea 1Ï4S. 
[4) Uoaor Bibou, reçu tecrjuire du roi en 1546, mort to 1JJ8 
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Puis il clot ce propos par ceste exclamation : < O cor- 
respondance tris-certaine et digne, jusqucs à mainte- 
nant encore non entendue ! ■ Voilà la belle invention 
dudict constructeur du Fort inexpugnable, pour U- 
, qudle il luy semble (comtn' on dit en commun pro> 
verbe] avoir ville gangnée. Je te laisseray maintenant 
juger, lecteur, si c'est à bon droict ou si c'est à tort 
que le l'accuse de blasphème ; et cependant luy con- 
seilleray (s'il se veut laisser conseiller par moy) d'oster 
ce discours de son livre, en la seconde impression : 
pour ne &ire grand tort et grand' honte b tant de 
bons penonnages, au lieu qu'il leur pense taire grand 
plaisir et honneur. Je l'advertiray aussi pour la seconde 
impression, qu'il n'y a point de Prophèfe en la Bible 
qui s'appelle Virdei, mais que Fi'r ^ei (1) est comme 
l'épithite de Semeia : comme si on disoit François le 
sot, on ne parlerait pas de deux personnes, mais le sot 
serviroit pour descrire la qualité dttdîct François, et 
serait comme son épithète. 

Il me reste une sorte de blasphème (entre celles que 
les auteurs ont voulu estre imprimées), plus estraoge 
sons comparaison qu'aucune des autres dont j'ay faict 
mention : tellement qu'encores qu'on ne vousist cod- 
fesser aucune des sortes déclarées ci-dessus estre propre 
et péculière à nostre temps, il le faudroit pour le moins 

EuiMchs Picirt, rc{u ttertXtiTC da roi ca i5aS. Pierre Fornet. rcçn 
lecrtuirt du roi en 1^44, non eo iSSç. Fnnfoli Oiudiit, reça 
en 15S4. Vojr. Dadicsne, HM. det chaattUert; Oodefroy, HiH. dtt 
connitablei, çhaneelifrt, etc., PiHi, lASH; TeeurcM, HItt. de U 
ckoMeetlerie, Pirja, 1706- 

(i| Voj. Aoft,1iT.III,cb.iTi,T.i),etPaMfip.,liT.II,di.iii,T.S. 
Le Duchlt dit : • Rabelili, III, 3^, te moqae de quelqn'aa qui bon- 
nement iviit prfi le mot cilHÛ de la VnlEite. lu commencement du 
ch. 11 de Tobie, pour le nom ntmi da chla d* Tabk. ■ Ot voici le 
puuge de Rtbtlili : • PaDDfruct appcrctut... It pMit eUn de 
G*rg4Dttu, leqoil il nomoKiit Kyf, peroe qo* tel fMit 11 som en 
diien de Tobie. > El le grec ne fiil p» mentiM da etàf. (N«M d* Il 
BiUed*l7i$.) 
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conflester tmehaot ceste^i. J'enten de la ftçoo de la- 
quelle a usé Sébastian Castalio (i) â traduire la Bible 
en François. Car au lieu de cerdier les plus graves mots 
et manières de parier, pour appllcquer à un tel subject, 
on voit évidemment que cest hoçame t'est estudié il 
cercher les mots de gueux, ou pour le moins teb qu'ils 
fissent amuser les lecteurs II rire, au lieu de s'amuser 
à considérer le sens du passE^e. Comme pour exemple 
ce que S. Jaques a dict au second chapitre de son 
épistre, Gloriatur mistricvrdia adversui jvdiàum, au 
lieu de le traduire mot pour mot, comme les autres 
ont ftict, Miséricorde se glorifie alettcontre de juge- 
ment, il a traduit, Miséricorde /ait la figue à juge- 
ment. Qui est le lecteur qui, au lieu de bien pezer ce 
passage qui est de telle importance, se puisse de prime 
&ce guarder de rire d'une telle traduction ? et puis, * 
s'advisant de la malice du traducteur (qui a expres- 
seement cerché telles foçons de parier pour exposer en 
risée les propos si sérieux et sacrez), ne conçoive une 
grande indignation contre un tel profanateur, s'il porte 
quriquc Téréfcace h la parole de Dieu, et est touché 
d'aucun zèle de l'honneur d'icellc 7 Or a-il faict le sem- 
blable en plusieurs autres passages, comme chacun 
potura voir qui voudra passer le temps k feuilleter sa 
traduction : en laquelle il n'a pas pris plaisir aux mots de 



{I) Ou Outiilloa. D*Di u isunnw, ^ntlqu'oa riyini oMuoié pir 
mipritt CiiuHo, comme c'itl le nom du'oD donne i ti footiluc dci 
Max», il 1c pmttt *B litii. N« tn iJii, H monrat à Bile l* 10 d»- 
cembre ii63. Si mdactlou frili(tlte de U Bible fut imprimée 1 Bile 
en ii5S, ta 1 Tri. in-fol. ScfTole de Siintc-Minhe dit que c'iull un 
bon bomiDC limple et moi milice, elo1|ai de toute aone d'imtdtloD, 
tiuque-là qu'il ne ttlaiit pis de diScaltt de liboarer >on petit Mrl- 
li|e de Ki proprei milai, [Gattonim llluilrium tlogia.) • B ié- 
ICtUit, > dit Li MoDHofc, > lei ippIlcttloBi baufdniiei de* piiuges 
de l'Ëcrltiire. > Klgoley de JuTlga; l'offOique de le *oIr mettre bru- 
IdfipoDr A();i>cdwle;ïrii/agTett cepeodaatmotnt etotiqueeimoiiit 
pédinioque. 
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gueux seulement, et ï leurs maaières de parler, mais 
s'est donné dn licences de toutes sones; appelant or- 
rière-femme (comme on dit arrière~bouUque) celle que 
le mari entretient avec sa femme, que le$ Latins ont 
a.'çpeXé pellex (empruntant le mot des Grecs (i),lesqueb 
aussi l'avoyent emprunté des Hébreux], et au lieu 
de Prépuce, usant de ce mot d'Avattlpeau : au lieu de 
Circoncis, disant Rongné : au lieu d'Jacirconcis, Em- 
pelle. Il transforme aussi Dieu en un monsieur de Ro- 
cbefort. Bref il n'est pas jusques à Faire carous (i), 
qui n'ait trouvé place en cette traduction. Voilà 
l'invention nouvelle que le diable a trouvée en nostre 
temps, pour enfraindre l'aulorilé delasaîncte et sacrée 
parole de Dieu : lequel par sa- grâce y a pourveu de 
bonne heure, ayant permis que l'auteur de la dicte 
■traduction (duquel on avoit eu très-bonne opinion 
pour quelque temps) se soit faict luy-mesme son pro- 
cès de sa propre bouche, et ait donné à congnoistre de 
quel esprit il esioit mené. Maintenant, avant que venir 
à l'autre point de ce chapitre, je diray un mot pour 
response à ceux qui pourroyent trouver estrange que 
i'aye estendu si avant la signification de ce mot Bla- 
ipkème. C'est que le vocable Grec Blasphémer signifie 
proprement, en le rapportant à son étymologie, Biais- 

(i] Le mot grec eu niUaE, jeune fille, qgi vient de iciUùLltv, 
l'igiter, etie retronTe jusque âânt palieart : un gOQ)it, pnii an mili- 
cien, puii on Grec de vieille Mucbe comme celai dont Abont 4 dicrit 
I* toilene dîna u Grttt coniemporaliie- 

(a) Boire * l'env[, k poner mutuellement de> unEft, de l'illenund 
Caraui dant U locutîoa Garant machcn : en Ën[r, combler l* me- 
■ure. A. Ptri ci Ribelaii diteut : toire earroat; dîna Cirloix, VI, 
i5, on lit ; • fiiiint boire à la mode du piyi (de Metz) que l'on 
ippelle carroux, tout les piuaas. ■ • S'entr'embnster, diaoer en- 
aemble, et boire lea uns lux autres à ciroua, k ler esmoulu... > 
Contei d'ExIrapel, VI. Chirles-Quinl dCfeadil aux Brabuiçona de 
faire Ciroux, et BrantAïue nous apprend la maniire dont ils éludaieni 
celte difeose, H. LaUnne, 1, 3o. Cf. Grimm, WôrttrbucA, IV 
()" partie, i33i). 
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ser la renommée (car c'est comme si on disoit en 
Grec Blaptin pkemm; et ce Blaptin est la propre 
diction que nous avons changée ta Blaisser (i) et se 
dit généralement de toute personne selon ce reguard, 
es auteurs profanes; mais en la saincte escriture et es 
docteurs tant Grecs que Latins qui l'ont traictée, 
Blasphémer est dire quelque parole contre l'honneur 
et la révérence que nous devons à la trés-sacrée ma- 
jesté de Dieu. Or je croy que chacun m'accordera que 
si te crime de lèse majesté s'estend bien loing à l'endroit 
des roys mortels, il se doit estendre beaucoup plus 
loing k l'endroit de l'immortel roy des roys. 

L'antre point que j'ay à traicter en ce chapitre, 
sont les maudissons, ou imprécations. Mais comme je 
n'ay voulu employer le temps à raconter les fiiçons de 
renier et maugréer usitées maintenant (pour estre une 
chose non seulement trop longue, mais aussi trop 
odieuse, voire du tout insupportable aux oreilles de 
ceux qui ont quelque goutte de piété), aussi me guar- 
deray-je bien de m'amuser au dénombrement des 
imprécBtioDsdesquellesnousvoyonsaujourd'huylacho- 
lËre de plusieurs personnes ne se pouvoir aucunement 
saouler, mais en foirer à tous coups de nouvelles. Et 
me suffira d'advertir que comme les François, entr'au- 
tres, ont emprunté de l'Italie des façons de maugréer, 
comme si leur pays n'en esioit pas assez bien fourni, 
aussi n'ont point eu honte d'emprunter de là quelques 
façons de maudire : et ceste-ci entr'autres, Te vienne 



( i) • BiMMr, ^Kii(m, • Confdrmili, p. 107. Diu, te fondant lor ce 
que le ç vitax frinfil* tiprime «ouTcnt le z illtmind, tlligoc le 
m. h. •IleniaDd UrlfeH, rapiécer, tittf, lambem dé cuir, d'où le )cna 
de mettre eD plicei (cscu> bleciez dm le ChtMtitr au tion), pula 
celui de blniir. • Dn grec icXi{d9liv, frapper, C'ett à l'eiemple dei 
Latlni qne noai eoiploïcHit le mai bleHare dua na aena figurt. > 
Notl, Dict. itrmologiqw. 
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le chancre. Toutesfois cette-ci en Italie est tenue pour 
une des plus légères, Tevtnga'lcaticaro : comme aussi 
à Venise, Te venga la ghiandussa (i), Te yenga 'l mal 
di son La^aro. Us ont aussi accoustumé en plusieurs 
lieux d'Italie de souhaiter à ceux qu'ils maudissent, 
il malanno et la mala pasqua. Lequel maudisson me 
fait souvenir d'une histoire fort plaisante, et venant 
bien à propos ici. C'est d'un cousturier(i]de Florence, 
lequel ayant de long temps adoré avec grande dévotion 
une image de S. Jehan Baptiste, qui cstoit au temple de 
santo Michaele Berteldî, un jour entre tes autres de 
bon matin s'estant agenouillé devant ceste image, vient, 
après quelques oraisons qui luy estoyent ordinaires, à 
tenir tels propos à icelle, Glorioso santo Giovanni be- 
nedello, io ti priego che, etc. C'est à dire, i Glorieux 
sainct Jehan benict, je te prie de m'otroyer ces deux 
requestes. La première est, que je voudrois sçavoir si 
ma femme me fit jamais faute : la seconde, qu'il doit 
advenir d'un fils que j'ay. » Voilà la prière de ce dévo- 
tieux cousturier. Or faut-il noter qu'un jeune secrétin 
qui s'estoit jà plusieurs fois apperceu de ceste façon de 
faire d'iceluy, eut envie de descouvrir le secret et de 
sçavoir quel propos cest homme tenoit à ceste image; 
et de faict trouva moyen d'outr ladicte prière, s'estant 
caché derrière l'auiel où elle estoit. Contrefaisant donc 
S. Jehan Baptiste, respondit, Sapfi, charissimo 
Jigliolo, etc. C'est à dire, • Je veux que tu sçaches, 
mon très-cher fils, que pour là dévotion et n' 



(i) Corrompu de Vitelitii ghianJiijja ou ghiandatci», pcritglind; 
vDjr. Batria, DifloHarlo del dialello yene^iano, l'éà. Veoeiia, iSSÔ. 

(1) Ce mot vieilli ■ repris laveur «oui l« second empire, quand le* 
grandes dames ne le tant plut CDurenttei de couluriiret. • A ce drap 
eouMuriera, a dit Du t'ai), Conta. XX, c'etl-i-dire telon Ougrave. 
A frenek anJ english DidioBarj', Loodoa, i6tio, in-folio : • A ce 
vitetuent, à cela, veilloni 1 cela, met maître^ alloua rondement dans 
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que tu m'as portée longtemps, tu seras exaucé. Revien 
ici demain matin, et tu auras certaine responce. Va 
t'en en paix. » Le cousturier, fort joyeux de telle rc- 
sponse, s'en retourna à la maison et ne faillit le lende- 
main à l'assignation, ni n'oublia, après toutes ses 
dévotions et oraisons ordinaires, de sommer le dict 
S. Jehan Baptiste de sa promesse, disant, Doîcissimo 
santo Giovanni, io ti priego cke mi observa la promessa. 
C'est à dire, • TrésMjher S. Jean, je te prie de me tenir 
prome&se. * Alors ce secrétin [qui n'avoit failli aussi de 
retourner pour achever de jouer la farce}, respondant 
en la personne dudict S. Jean, luy dict, Servo et amico 
tnio, sappi chel tuo figliuolo tara impiccato presto, et 
la toa donna ha /alto /allô con piu di uno. C'est à 
dire, ■ Mon bon serviteur et ami, sfache que ton fils 
sera bien tost pendu, et que ta femme a fait faute avec 
plus d'uQ. • Alors le cousturier estant entré en grande 
cholère, se lève, et s'en va sans mot dire. Mais quand 
il fut vers le milieu du temple, se retourna, et sans 
s'agenouiller, ni âiire aucune de ses révérences accou- 
stumées, mesme sans oster le bonnet, vint à dire, t Et 
quel S. Jean es-tu? > L'autre respond, i Je suis ton 
S. Jean Baptiste. ■ Alors ne se peut tenir le cousturier 
de luy user du maudisson lequel m'a mis sur ce propos; 
et de luy reprocher que ce n'estoit pas d'alors qu'il 
avoit eu une meschanie langue, et qu'elle avoit esté 
cause de luy faire couper la teste par Hérode. Mais je 
melieray les propres mots, tels que je les trouve, sans 
y rien changer, non pas mesme l'orthographe ; Sia col 
malanno et con la malapasqua cke Dio te dîa. Tu non 
dicesti mai altro cke maie, et per la tua pessima lingua 
" /■* 'gif tagliato el capo da Herode. Et puis il ad- 
jousta, 5a che tu non hai detto el vero di cosa io thabi 
domandata : io sono venuto qui ad adorarli da vintî- 
cinque anni, o piu, non ti ho mai data impaccio alcuno : 
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ma io li promello ehe mai piu ci rilomero a vederti. 
Voilà queir est ceste histoire : et tu pour soa auteur 
(au lieu dont )e l'ay prise) le seigneur Piero di Cosmo 
di Medici. Or l'ay-je voulu réciter pour monstrer & 
propos des maudissons, comment ces povres gens hé- 
bétez, voire abbrutis en leurs superstitions, s'en ai- 
doyent alencontre des saincts aussi bien qu'alencontre 
des autres. Quant à nous, nous avons aussi bien nos 
maudissons en nostre language, comme les Italiens et 
les autres nations ont chacune les siens. Et ce que 
nous voyons que les prescheurs que j'ay alléguez ci- 
dessus disent quelquesfois. Ad omnes diaMos, Ad tri- 
ginta mille diabolos, c'est un certain Latin dont le 
patron a esté pris sur nostre François : lequel bien 
souvent pour exaggérer, conte les diables par tant de 
mille chartées : disant, Je le dorme à trente mitle char- 
lées de diables, ou quarante, etc. Et nous Aiut consi> 
dérer sur ce propos combien peut l'accoustumance : 
quand nous voyons l'un des susdicts prescheurs estre 
venu )usques à attribuer ceste &çon de parler à 
S. Paul(i). Ce prescheur est Michel Menot, duquel voici 
les mots au fueil. lag. S. Paul, oyant qu'un certain 
povre misérable avoit paillarde, dict incontinent, Et 
je le donne à tous les diables. Mais voici ses mots, 
Sanclus Paulus audtens quod quidam miserrimus /or- 
nicatus fuerat, slalim dixit. Et eum do ad omnes dia- 
bolos. Il est vray que ceci est encore plus passable que 
ce qu'il dit de l'une des deux paillardes qui vindrent 
plaider leur cause devant Salomon : à-sçavoir qu'elle 
jura par sa foy [fueill. 47) ; Altéra superbe respondit, 
dicens, Mentiris : est meus quem teneo, quœre tuum 
ubi volueris. Et sic in itla caméra verberabant se 
mutuo. Dixit altéra, Tu non hahebis perjidem meam, 

(I) Vo;. Ep. ad Corinthioi, I, 5. 
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«eque tu, etc. Et sic veneruni ad regcm Salomo- 
nem, etc. J'ay dict que cela qu'il attribue à S. Paul est 
plus passable, pou rce qu'il est faux seulement informa: 
mais ce qu'il dit ici est faux et m forma et m materia. 
Or comme telles imprécations sont plus u»tées en 
nostre siècle qu'en aucun de tous les précédens, aussi 
sont celles dont on use contre soy-mesme : comme 
quand on se donne au diable (et mesmes aucuns ad- 
joustent tripes et boyaux), quand on renonce sa part 
de paradis, etc. Et à propos de diverses imprécations, 
il me souvient d'une chose que j'ay autresfois observée 
à Venise : c'est que l'élection des magistrats estant 
faicte par la pluralité des voix (le lieu desquelles lou- 
tesfois tiennent les balottes (i), selon leur coustume) 
les uns de ceux qui ont esté proposez, estans de- 
mourez, les autres non, la coustume est que ceux qui 
ont esté frustrez de leur espérance ne laissent pas 
pourtant de remercier tous les gentils hommes en sor- 
tant : lesquels réciproquement ne laissent pas de leur 
dire tous l'un après l'autre qu'ils sont bien marris de 
ce que telle ou telle office (2) ne leur est demourée, et 
qu'il n'a pas tenu à eux : et ne se contentent de leur 
dire simplement, mais l'un adjouste une sorte d'impré- 
cation, l'autre un' autre. L'un dit, Si Dio me gardi 
sf aima : l'autre. Se Dio mi garenti la mia moglie : 
l'autre. Se Dio mi garenti miei Jioli : l'autre, Se Dio 
me gardi sfocchi : l'autre. Se no, cke sia appicao per 
la gçla : l'autre. Se no, che me vegna il cattcaro. Or 
en quelle conscience ta plus part peut user de telles 
imprécations, je m'en rapporte à eux; car c'est une 



(i) Llttré met deux 1 et le dit neoi et rcmpUcï p(r bo*tt. Il tvilt 
anui 1* Mai de groiic balle -. ■ Dcdtni ung fialconoau de bronil il 
mctloll lur U pondre une balotU de fer bien qoalibrte. • RibcUi*. 

(1) Office, Klon Littr<, «t tfmînia dtni ComminM et Rabdaii, 
■niKnlin daa> Montaigne, dci deux geniei dtai Amyot. 
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conclusion infaillible, que puisque les uns de ceux qui 
ont esté nommez ou proposez, ont esté acceptez, les 
autres non, la plus grand' part des voix ait esté pour 
ceux-là, et non pour ceux-ci : et au contraire, suyvant 
ce qu'ils disent et veulent confermer par telles impré- 
cations, il fauiJroit conclivre qu'ils eussent donné leurs 
voix tant aux refusez qu'aux acceptez. Mais toutesfbis 
je laisseray soudre ceste question à quelqu'autre : et 
me contenceray de répéter ce que j'ay dict n'aguères, 
à-sçavoir que l'accoustumance peut beaucoup. Car il 
est certain que t'accoustumance au mal ostc le senti- 
ment d'iceluy, ou du tout, ou pour le moins en partie : 
et principalement en nostre siècle, auquel on prend 
plaisir d'accousiumer au mal (et nommeement k }u- 
remens, blasphèmes, imprécations) ceux qui ne sont 
pas encores en aage de discrétion du bien et du mal. 
Mais voici encores une autre sorte d'imprécation 
contre soy-mesme, autant horrible comme elle est 
commune en la cour : Je voudrais pouvoir jouir ttune 
telle en peine iTestre damné. A fin qu'on congnoisse 
que comme nostre siècle est superlatif pardessus tous 
les précédens en toutes meschancetez, ainsi les cours 
des princes sont superlatives en icelles pardessus tous 
autres lieux; et toutesfois (pour ne supprimer l'hon- 
neur des Italiens) moins en France et autres pays de 
la Chrestienté, qu'en Italie (i), 

(i)Oa liuil dïrniireniciil dim une corropaadancï adressée de 
Florence au Journal de Gtntve : t Une grande affiche annonçijl jt y 
a quelques jours la formation d'une lociiti deitinfe à combattre 
rbablCude croUsanle des paroles blasphématoires et obtctaes. Cène 
habitude s'est répandue peu 1 peu dans toutes les classes et menace 
de faire perdre 1 Florence sa renommée d'élégance et de gerUilefja. 
L'eipression à'accidniel qu'on entend prononcer i tout momeul 
même par les enfants cl qui n'es) rien moins que le souhait d'une mort 
subite et par conséquent privée du viatique (le vceu le plui terrible 
qu'on pût ftire autrefois contre son ennemi), l'eiprestion i'atcidentt 
n'est plus qu'une aménité auprès des formes nouielles qu'ont prlseï 
■ bekemmia et le turpiloquio. • 
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-VANT qu'entrer ea propos des larrecins et 
toutes sortes de pilleries, j'useray de 
) cesCe petite préfoce : que si nostre siècle 
surmonte de beaucoup tous les précédens 
s autres ttteschancetez, encore plus en 
ceste-ci. Car je di (et pense dire vray) que qui voudra 
prendre garde de près à toutes les sortes de piller et 
desrobber, ou pour le moins de prendre hardiment, 
i)ui sont maintenant en usage, on trouvera le nombre 
des façons de desrobber, estre quasi aussi grand 
qu'estoil le temps passé le nombre des larrons. El la 
raison est apparente : c'est d'autant que le larrecîn est 
celuy d'entre tous les vices qui requiert plus le bon 
esprit (à l'occasion dequoy il esioic permis par les loix 
des Lacédémoniens, pourveu qu'on n'y fust point sur- 
pris), duquel nous voyons les hommes de nostre temps 
esire mieux pourveus en comparaison que n'ont esté 
leurs prédécesseurs, si nous en voulons juger par les 
effects. Et ce bon esprit (c'est à dire vif et agu] s'ap- 
plicqueà malplustost qu'à bien, encore plus, tant poui- 
tant, que du temps de nos ancesires. Or nous sça- 
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Tons qu'il 7 a assez long temps qu'on a faict ceste 
plainte, 

Unde habtat qiuerit nemo, sed oportet habert (i). 

Cest II dire, 



Nous confessons aussi i)ue ce proverbe est ancien, 
Lucri bonus odor ex re qualibet (a), c'est à dire, que 
l'odeur du gaing est bonne, de quelque lieu qu'il 
vienne. Par où nous congnoissons que jamais on n'a 
eu bute de volonté d'en avoir : mais nostre siècle, 
avec une plus grande volonté, voire un plus ardent 
désir, a apporté aussi des moyens beaucoup plus grans : 
comme ainsi soit que les hommes de nostre temps ayent 
premièrement tenu ceste reigle pour infolUble, que 
pour devenir riche il &ut tourner le dos è Dieu, ei 
l'ayent prattiquée très-bien : outre ce ayent faict leur 
proufit de toutes les inventions de leurs prédécesseurs : 
finalement ayent employé le don spécial de leur plus 
grande promptitude et dextérité d'esprit. Or ne se 
faut-il esmervetller si de tout temps plusieurs se sont 
meslez du mestier de larrecin, veu que jamais n'a esté 
homme qui n'ait cercbé les moyens de vivre : et une 
grand part d'iceux se voyant destituée [ce luy sem- 
bloit) de tous autres, ait voulu avoir recours à cestuy-ci. 
Mais dont vient que de tout temps les gros larrons ont 
esté plus espargnez que les petis, voire que les gros 

(i) Unie Sabeas. eu. )uï*n«l, Ml. XIV, t. loy. 

(il ■ Rcprehendtnti fillo Tito quod ellam urine 
elMt, pccuDÛm CI prim* pcnaioDC idmovil id ni 
oitarc offcndcratur, et illo pegauM : Alquin, ioqui 
lonc, Vtipat., XXm. 
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ont ordinairement pendu les petis, selon le proverbe 
ancien? La raison est assez évidente, c'est que le petit 
larron n'ha dequoy fermer la bouche k celuy qui l'ac- 
cuse, mais le gros ha tousjours ses manches plenes de 
baillons. Et sur ce propos il me souvient de ce que 
Pinatel (qui avoit esté premièrement exécuté par ju- 
stice en efBgie, et depuis le fut en propre personne] di- 
soit à moy et k quelques autres en la ville de Gcnnes, 
où il s'estoit retiré : qu'il n'avoit pas peur qu'il ne fist 
son appointement avec le Roy par le moyen de la 
grande seneschale, laquelle avoit obtenu sa confisca- 
tion : d'autant qu'il avoit moyen de luy faire un beau 
présent, outre ce que luy pouvoit valoir ladicte confi- 
scation, et encore demeurer riche toute sa vie. Je ne 
nie pas loutesfois qu'on n'ait veu et qu'on ne voye 
quelquefois les gros larrons passer le mesme pas qu'on 
foit passer aux petis : mais ceci advient ordinairement 
à ceux qui ont esté si mauvais mesnagers, qu'ils n'ont 
rien guardé dequoy ils peussent embailLonner ceux 
qui voudroyent crier contr'eux, ou graisser les mains 
de ceux qui les voudroyent prendre. Car on en voit 
beaucoup, lesquels, ainsi qu'ils sont bien tost montez 
fort haut, descendent fort bas en peu de temps : ce qui 
advient k ceux entr'autres qui manient l'aident des 
rois et autres princes, lequel est (comme dit le pro- 
verbe) subjea k la pince (1). Et pourtant eut bonne 
grâce le roy Louys onzième, lequel voyant une pièce 
de tapisserie qu'avoit faict faire un certain personnage, 



(1) Car Tostri ttgent, trit df bonnairc Prince, 
Sun point de faute est lujict h la pince. 

(Mirai, Épirre XXVIU au Roy pour 
avoir esté dttroU, ii3i.l 
LcDglet Dn Freinoy ajaute ua mot de Camus, i\iqac ie E>el1ey, qui 
diiait que la vérité encre daoi l'oreille des roia camtne l'argent dam 
kur coffre, un pour cent. 
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qiLÏ d'un petit clerc de finances escoit parvenu à 
grandes dignitez, et mesmement à avoir la saperinten- 
dence des finances : où il avoit rois une description 
des degrez par lesquels il estoit en la fin monté si 
haut, et mesmement y estoii représenté assis sur la 
roue (le fortune : • Vous deviez > (luy dict le Roy) 
« avoir arresté ceste roue avec un bon gros clou, de 
• peur qu'elle ne tourne tellement qu'elle vous remette 
M en vostre premier degré. > Ce qui luy fut une vraye 
prophétie, comme l'expérience le monstra quelque 
temps après [i]. El de vray non-seulement ceux qui 
ont telles charges, mais tous généralement qui sont 
auprès des princes se doivent souvent réduire en mé- 
moire ta comparaison de Polybe, par laquelle il dit 
que les courtisans sont semblables aux jets desquels 
on use pour conter. Car tout-ainsi que selon la place 
qu'il plaist k celuy qui conte de donner k tel ou à tel 
jet, it vaut quelquesfois dix, quelquesfois cent, autres- 
fois mille, autresfois un seulement : ainsi les courti- 
sans, selon que la fantasie prend à leurs princes, sont 
haussez ou baissez en un moment. Il est vray qu'il y a 
une considération particulière quant à ceux qui ont 
lesdictes charges : c'est que les princes, après les avoir 
enyvrez, sont bien aises quelquesfois de leur tiire 
rendre leur gorge. Mais pour retourner à la distinction 
des gros et menus larrons, il y a une autre chose no- 
table en nostre temps, et laquelle luy est péculière (en 
ce pour le moins qu'elle est plus pratiiquée qu'elle ne 
fut onques), c'est que les grands larrons desrobbent les 



(I ) JmD d{ Doyit, né nn 144^ 
Louii XI. la duci d'Orlttns cl 
ptrdrc. Privé d« acs cmptoli et di 
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petits, ne plus ne moins que les petis poissons sont 
mangez par les grans. Toutesfois pour ceste heure je 
ne parleray que des petis larrons, c'est à dire de ceux 
qui commettent des larrecins qualifiez, et ausquels 
l'exécuteur de justice [par tout où il y en a quelque 
forme ou apparence) met le coller au col, lequel puis 
leur sert d'attache. 

Pour venir donc aux menus larrons, voici une nou- 
veauté entr'autres, que nostre temps nous a apportée 
quant à eux : c'est que depuis que les charlatans d'Italie 
ont hanté la France, se sont trouvez maints coupeurs 
de bourses desguisez en gentils-hommes quant à 
l'habit : voire ont estez pendus aucuns portans la 
chaisne d'or au col; et me semble l'avoir ouy dire de 
celuy entr'autres que le roy François premier de ce 
nom fit pendre, l'ayant apperceu (sans toutesfois en 
rien dire piour l'heure) s'approprier la bourse de Mon- 
sieur de Nevers. Aussi est-il certain que le jergon(i) par 
le moyen duquel ils s'entretiennent, et leurs banques 
s'entrerespondent, ne fut jamais en si grande perfe- 
ction. Lequel leur est un avantage pardessus tous 
princes quelques grans qu'ils soyent : car les princes, 
par fiiute de jergon, sont en la plus grand' peine du 
monde d'inventer tous les jours des chiffres nouveaux, 
et qui nonobstant sont souvent déchiffrez par ceux 
qu'ils ne voudroyent : au contraire ces messieurs-là, sans 
se tant tourmenter, ont tellement enrichi depuis nostre 
temps leur language jergonesque, et l'ont si bien 
estudié, que sans avoir peur d'estre descouvcrs par au- 



(I) Lt* manqmenti du jerfoninieniilor», outre lt>»ii lallïdea dt 
VilloD, quelque* ver* iascriu à 11 auile dune vieille induction de 
Ult-LiTe, une tcène du MrUtre de U Paiilcn, une de celui du 
Yiel Ttttament. un piasige dei Acta des Apôtret, et une portion 
coiuidtrable du Mjsière de S. Chrinophe. Voj. Fr. Michel, Étudfi 
de pHilohgit comparée lur Fargoi, Piri*, i8J6, introd. VIII. 
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Ires que ceux de leur profession, sçavent négoder fort 
dextrement ensemble. Au demourant, s'il ftut venir 
aux subtilitez, il est certain que Villon, qui en a au- 
tresfois faict leçon à tous ceux de son temps, en appren- 
droit plus que iamais il n'en a sçeu, du moindre des 
nostres. Je ne di pas loutesfois qu'il n'ait tsté brave 
homme de son mestier [car il ne seroit pas séant à un 
[Parisien de parler autrement de luy), et qu'il n'ait 
monstre qu'il avoit de l'esprit : mais depuis que nos 
couppebourses ou happebourses se sont frottez aux 
robbes de ceux d'Italie, il faut confesser qu'on a bien 
veu d'autres tours d'habileté qu'on n'avoit accoustumé 
de voir. Or, quand je parle des couppebourses, je pren 
ce mot plus généralement que la propre signification 
ne porte : à-sçavoir pour tous ceux qui sçavent si bien 
jouer de passe-passe par quelque façon que ce soit, 
que sans aucune violence ils font passer en leur bourse 
Taisent qui est en celle d'autruy. Comme (pour exem- 
ple) il advint à Venise en l'hostelerie de l'Estourgeon il 
y a environ treze ans, qu'un François nouvellement 
arrivé, fut adverti par un Italien, lequel y estoit aussi 
logé, qu'en leur pays il n'estoit scur à ceux qui avoyent 
de l'argent, de monstrer qu'ils en avoyent; et pourtant 
qu'un' autre fois quand il auroit des escus à pezer, ou 
quelque somme à conter, il ne fîst plus comme il avoit 
accoustumé, mais qu'il fermast la chambre sur soy. Le 
François, prenant cest adverti ssemeni comme estant 
procédé d'un cueur débonnaire, le remercia bien fort, 
et dès lois fit congnoissance avec luy. L'Italien, incon- 
tinent qu'il sentit qu'il y faisoit bon, luy vint dire que 
s'il luy plaisoit de changer des escus au soleil contre 
des escus pistolets (i), il feroit cest' eschange avec luy. 
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Et au lieu (disoit-il) que vos escus au soleil ne vous 
vaudroyent ici non plus que des pistolets, je les vous 
feray valoir quelque chose d'avantage. Le François luy 
ayant faict responce que c'estoit te moindre plaisir 
qu'il luy voudroit foire, il le pria de se souvenir de ce 
qu'il luy avoil dict peu de jours auparavant, quant à 
tenir secret l'argent qu'on ha. « Pourtant » (dit-il » je 
« serois d'opinion que nous nous missions en une gon- 
B dole, portans avec nous un trébuchet,,et qu'en nous 

■ promenant par te grand canal, nous pezissions nos 

■ escus et tissions nostre eschange. * Le François 
respond estre prest â faire tout-ainsi que bon luy sem- 
bleroît. Le lendemain donc ils entrent en une gon- 
dole : et là le François desploye ses escus, lesquek 
l'itatien serra, les ayant toutesfois premièrement pezez, 
pour faire tant meilleure mine. Après les avoir serrez, 
cependant qu'il fait semblant de cerctier la bourse où 
estoyent ceux qu'il devoit bailler en eschange, se fait 
mettre à bord par te barquerolle ( i); auquel il avoit donné 
le mot du guet : et d'autant qu'il aborda en un lieu de 
la ville où il y a force petites ruettes (î) d'une part et 
d'autre, il fut si bien perdu pour ledîct François 
qu'il est encore pour le jourdhuy (comme je pense) à 
ouïr des nouvelles de luy et de ses cent escus. Or 
arrivey<)e en ce logis trois ou quatre jours après que 



iiaii*tial< ipportez en Fnnce, furent appelu da nom du Iku pre- 
mitrcmeat pislayen, depnii piitolieni, et en It fin pî>to1cl). Quelque 
temps iprts estans icnue l'invention des petilei harquebuMs, on leur 
traniporu le nom de ces petits poignards; el ce porre mot ayant eilf 
«IdiI pourmené long tempa, en La fin encores i tni mtaé jusques en 
Eapagne et en lutie, pour signifier leurs pctiis escus. • Conformiti, 
p. 3o. 1 Ayant le) «eus d'Espagne eiM rfduicts à une plus petite 
forme que lea eacna de France, ont pris le nom de pistolets, et tes pins 
petict pistolets bideta. • Clande Fiuchet. 

(i) D« l'italien ^rcdrofu, ntartnier. 

{i] Ruette s'emploie dana le Berry, nais on rtneontte ruelle M\k 
dans Rutcbeof, la V<^e de Paradit, Su. 



3,q,i,.cdbv Google 



214 APOLOGIE POUR HERODOTE 

ce tour eut esté joué (i). Un autre, ayant apperceu un 
François qui venoit de serrer sa bourse en son sein, 
et, cela faict, enttoit en une gondole pour passer le 
traject (comme est la coustume à Venise), entra après 
luy : mais en entrant, se jetta si lourdement et fit telle- 
ment pancher la gondole du costé où estoit ledict 
François, qu'il le fil tomber en l'eau. Alors luy aussi 
s'y jettant vistement, le retira; mais ce ne fut pas sans 
luy tirer tout d'un trait ceste bourse du sein. Ce qu'il 
fit toutesfois si dextrement que luy ne s'en apperceut 
point, sinon qu'alors qu'il n'y avoit plus de remède. 
Ainsi s'en alla l'Italien emportant la bourse, outre plu- 
sieurs remerciemens qui luy avoyent esté fticts par le 
feu maistre d'icelle. Un autre eut encore bien plustost 
faict ; car feignant luy estre entré un scorpion dedans 
le dos, pria un autre Italien d'y regarder : et cependant 
qu'il y regardoit, prit sa bourse, qu'il avoit pareillement 
dedans le sein. Je conteray aussi un tour qui fut joué 
par un de ce mesme pays à un gentil homme François 
arrivé nouvellement en Italie avec Odet de Selve, am- 
bassadeur du roy à Venise. Ce gentil homme, estant 
en rhostelerîe, regardoit deux Italiens jouer aux 
caries : lesquels s'entreniendoyent, comme depuis ils 
monstrèrent. Car l'un d'eux, comme n'ayant plus autre 
argent k jouer que quelques espèces d'or qui estoyenl 
un peu de fascheuse mise, les monstra à l'autre, et 
n'ayant peu luy persuader qu'il jouast alencontre- 
d'icelles, pria ledict gentil-homme de luy prester quel- 
ques escus au lieu de ces espèces. Ce que le gentil- 
homme luy ayant accordé, et ayant ouvert la bourse 
pour les luy prester, ils luy feirent espancher tout 
l'aident qui estoit dedans ; et puis ayans pris guarde de 
quel costé il estoit tombé, soufflèrent la chandelle. Or 

{i} Imh. : D«« Pcrien, Nouvelle CIV. 
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pourroit-on bien mettre de ceste confrairie un certain 
sergeat de Paris, lequel, ayant esté exécuté jusques à 
la paille de son lici, en passant par devant la boutique 
d'un changeur, luy jetta du sable aux yeux, et puis 
prit telle quantité d'escus en sa boiste, qu'il jugea estre 
suffisante. Mais, pour retourner à ceux qui sont réale- 
ment et de faict coupebourses, quelle habileté pen- 
sons-nous qu'il y ail en aucuns d'eux, qui auront 
coupé quarante , voire cinquante bourses , avant 
qu'estre surpris? Que di-je quarante ou cinquante? 
Autresfois m'a esté faict un conte d'un de ce roestier 
(qui esioit natif de Bourges, maistre clerc d'un pro- 
cureur en Parlement, nommé maistre Denys GronJ, 
au coffra duquel, après qu'il fut surpris et convaincu 
d'un- tel acte, furent trouvées quatre-vingts bourses, 
et environ trois mille escus en or. Lequel toutesfois 
(comme je croy) eust obtenu sa grâce s'il eust eu 
à-faire aux Lacédémonîcns : lesquels permcttoyent 
le larrecin (comme j'ay dict ci-dessus) pour rendre 
leurs gens plus habiles; car ils leur permettoyent à 
la chaîne qu'ils n'y fussent pas surpris : sinon, ils 
en fôisoyem punition. En quoy (comme monstre 
Xénophon en quelque passage) (i) ils avoyent fort 
bonne raison ; car nul ne se doit mesler d'un mestier 
lequel il ne sçait &ire ; or ceux qui sont surpris en 
larrecin, il est certain qu'ils ne sçavent pas leur 
mestier, et n'usent pas de l'habileté et dextérité qui 
y est requise. Et à ceci eut csgard un duc de Bour- 
gongne, lequel (ainsi qu'on dict) ayant quelque inclina- 
tion naturelle au mestier de desrobber, et l'eierceant 
non pour le gaîng, mais pour le plaisir qu'il y prenoit 
(d'autant qu'il s'y voyoît estre fort adroici), congnois- 
soit d'autant mieux ceux qui s'en mesloyent. Estant 

{i] Gmiremmett des Laeédéiiioiiieiis,tb, It. 
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donqu» advenu ii quelcun qui estott de ce nombre, de 
desrobber une couppe d'argent en une collation, ledict 
duc l'ayant apperceu, n'en dîct mot pour l'heure : 
mais un peu après l'ayant faict appeler, luy dict : 

• Remercie bien Dieu que mon maistre d'hostel n'a 

• pas veu ce que j'ay veu, car je t'asseure que tu se- 
> rois demain pendu. Et t'appartieni-il de te mesler 

• d'un mestier que tu n'entens-pas ? Toutesfois je te 
' laisse la couppe, mais à la charge que tu n'y re- 
B tournes plus (sur peine d'estre chastié) puisque tu n'y 
' sçais autre chose. « Voilà comment l'advis de ce 
prince estoit conforme à celuy des Lacâdémoniens. 
Mais pourquoy [me demandera quelcun) arcz-vous 
opinion que les Lacédémoniens eussent pardonné à ce 
maistre clerc estant surpris, veu qu'ils jugeoyent ceui 
qui se laissoyent surprendre, ignorer leur mestier, et 
estre indignes de l'exercer ? Je pense que ta grâce qu'ils 
luy eussent donnée, eust esté fondée sur l'habiklé de 
laquelle il avoit usé au coupemeni des précédentes 
octante bourses, d'autant qu'il n'avoit esté surpris 
qu'en l'octante-et-uni£me. Car il n'en prenoit pas à 
cestuy-ci comme à quelques autres, auxquels ayant 
esté pardonnée la faute en laquelle ils ont esté surpris, 
y retombent après; comme il advint à un qui estoit 
natif d'Yssoudun, nommé Simon Daguobert [fils d'un 
qui avoit esté advocat du roy en ladicte ville), lequel, 
ayant commis un nombre infini de larrecins, et ayant 
esté souvent menacé, en la fin fut condamné à estre 
pendu et estranglé. Maïs ainsi qu'on le m enoit pendre, 
advint que Monsieur de Nevers passa par là : par le 
moyen duquel il obtint sa grâce du roy, pour avoir 
craché quelques mots de Latin, lesquels [encore qu'ils 
ne fussent entendus) firent penser que c 'estoit quelque 
homme de service. Et de faia, comme tel, après avoir 
eu sa grâce, fut envoyé par ledict roy aux terres neuves, 
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avec Roberval (i) : lequel voyage servit de confirma- 
tion de ce que nous avons cî-de&sus allégué d'Horace, 
Cœlum non animum mutant qui tram mare currunt. Car 
estant de retour il poursuyvit plus fort que jamais 
sou mestier de desrobber : tellement qu'estant surpris 
pour la seconde fois, il passa le pas qu'il avoit )à une 
fois failli. Et â dire la vérité, je croy que cestuy-ci n'en 
fust pas eschappé à meilleur marché ni par devant 
lesdicts Lacédémoniens, ni par devant le prince duquel 
j'ay parlé : d'autant qu'il est vraysembtable qu'il avoit 
esté maintes autres fois surpris : n'estant possible, en 
faisant les larrecins par douzaines, qu'il procédas! par 
art en un chacun d'iceux. Car si jamais on vit homme 
auquel on peust considérer que c'est d'une nature en- 
cline ë desrobber, cestuy-ci en estoit un très-beau 
miroir, ainsi que j'ay entendu d'un personnage digne 
de foy, de la mesme ville, qui pour ce regard s'estoit 
souvent efforcé de le remettre au bon chemin, et mes- 
mement avoit quelquesfois moyenne sa délivrance de 
prison. Mais pour récompense (ainsi qu'il m'a asseuré), 
il luy emporta une robbe longue toute neuve (outre 
quelques autres hardes), avec laquelle ïl fut surpris, 
l'ayant vestue, et encores un' autre par dessous, qu'il 
avoit pareillement desrobbée ailleurs. Aussi luy furent 
trouvées trois chemises, vestues semblablement l'une 
par dessus l'autre. Et bien peu auparavant il en avoit 
faict autant d'un saye de velours de quelcun qui luy 
avoit faict ce bien de le loger. Mais le plus insigne 
larrccin commis par luy en matière d 'babille mens, ce 
fut quand il desrobba tous ceux qui avoyent esté faicts 



(1) Robert Vil ou Robcrvil, nivigiteur dont parle Cartier dins •on 
Brie/ récit tl swcincte narratîoa Je la navigation es iltet du 
Canada, Hoehelage et Sagaenaj, Paris, 1S4S. ■ Se diront Ici 
PrÎDeo «t Seigncura d'icel1« terres iisus du >«ng de licques Caitler 
Breton et Robert Vil Gucon. > Du Fill, Contes d'Eutrapet. XIX. 
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pour un certain espoux, frère de l'advccai du roy de 
Poictiers, et pour son espouse ; lesquels luy semblèrent 
valoir bien le prendre pource que la plus part estoit 
de soye. £t ce qui faisoil s'esbahir d'avantage de ce 
larrecin, estoit que pour tout emporter (comme il avoit 
faict) il luy avoit fialu &ire pour le moins six ou sept 
voyages. Or les avoit-il emportez en un logis qu'on 
luy presioil au monastère des dames de S. Croix de la 
dicte ville de Poictiers. Auquel logis il estoit lors qu'on 
vint pour luy faire rendre conte desdicts babillemens, 
d'autant qu'on n'avoit souspeçon que sur luy : mais 
ayant veu par la feoestrc ceux qui le venoyent trouver, 
ne les attendit pas, ains s'enfuit ayant très-bien fermé 
la porte. Néanlmoins on trouva moyen d'entrer en ce 
l<^s : auquel, outre ces babillemens qu'on cerchoît, 
on trouva ce qu'on ne cerchoil pas, à-sçavoir environ 
quarante paires de souliers, de grans, petis, moyens, 
avec un grand nombre de paires de chausses : aussi 
force drap taillé, et d'autre en pièce, avec plusieurs 
livres lesquels il avoit emportez aux escboUers. Mais 
ce galand accoustra bien mieux sesdictes bostesses 
qu'il n'avoit faici ses hostes : car, au lieu qu'il ne leur 
avoit emponé que quelques habits, il emporta k ces 
dames leurs plus belles reliques, pour remerciement et 
recongnoissance du plaisir. Toutesfois le plus notable 
tour que i'aye entendu de luy fut le larrecin qu'il 
commit en la prison, en laquelle estant logé pour le 
mesme crime, ne peut toutesfois attendre qu'il en fust 
sorti pour retourner à son mestier, mais là mesme 
empoigna très-bien le manteau du geôlier, et là mesme 
le vendit, l'ayant passé à travers des treillis de ladicie 
prison, qui estoyent sur la rue. Qui est aussi un tour 
sur lequel on doit bien remarquer ce que j'ay tantost 
dict, à-sçavoir que c'est d'un naturel enclin à lar- 
recin : de venir jusques à une telle hardiesse de des- 
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robber au lieu mesme auquel on est détenu, et qu'on 
attend condemnation pour avoir desrobbé : et encore 
s'adresser à une personne publîcque, comme est un 
geôlier. Ce qui me fait toutesfois moins estonner de 
cest acte, est ce que j'ay veu advenir quelquesfois à 
Paris, b-sfavoir couper des bourses auprès d'un coupe- 
bourses qu'on pendoit. 

Je laisseray cest archilarron Daguobert; et comme 
i'ay tantost proposé des exemples de ceux qui ont par- 
donné aux larrons après les avoir surpris, voire les ont 
laissez possesseurs paisibles des larrecins, j'en propo- 
seray un au contraire d'un gentil-homme qui fit luy- 
mesme la punition d'un sien larron, mais la fît en une 
sorte qui Ait cause de luy &ire avoir de la fascberie. 
Ce gentil-homme, pendant qu'il estoÎ! un des specta- 
teurs du Roy jouant à la paume (le propre jour(i]que 
feu Jan du Bellay prit possession de l'évesche de 
Paris), sentant ce larron luy couper la bourse, ne fit 
tdutesfois semblant d'en rien sentir, mais l'ayant laissé 
faire, eut puis après l'œil sur luy; et en la fin, ne se 
contentant de s'estre faict rendre sa bourse, luy coupa 
l'oreille sur le champ [i). Mais ce gentil-homme ne fut 
pas long temps sans s'en repentir, non pas de l'avoir 
piini, mais de l'avoir puni de telle sorte. Car, au lieu 
que s'il luy eust donné un coup de dague, il n'en eust 
point esté moleSté, pource qu'il luy avoit coupé 
l'oreille, le bourreau de Paris forma complainte contre 
luy, comme estant troublé en sa possession. 

Mais pour retourner ans habiletez qui se trouvent 

|i) EceUtiam tvaat solemKlIer Ingressits tit, die Lume i5 no- 
ircinlirc (i53j), et pottridie cum ipie ad euriam te conlulîsiel, 
gratins egit debilumque prttsiitil lacramentuin. — Gallla chri- 
ttiaua. VU, 160. 

Il) Imili de Dci Piricr», nouv. LVl; Il luiw ippirtienl à Eatienns. 
Esticniw ■ éH nul lu par M. L. Lamur, 4iMnt que U gïDIilhoninic, 
c'<uit ia.a du Belliy lui-mtme. 
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en nostre temps plus que jamais en toutes sortes de 
larrecins, pourroit-on songer, ou pourroîi-OD demander 
un plus habile tour en cas de larrecin que celuy qui fut 
joué à Paris il y a environ seize ans, par un qui tint 
si bonne mine qu'il se fît aider à charger la coutre (i) 
qu'il avoit desrobée, par celuy mesroes auquel ell' ap- 
partenoit, qui estoit un procureur de la Cour de par- 
lement, nomm^ Guerrier, demeurant au cloistrc 
S. Benoist? Toutesfois je vay raconter deux actes de 
larron qui ne doivent rien à cestuy-ci : mais plusiost 
cestuy-ci devera quelque chose de retour à chacun de 
ces deux. Ce larron, ayant envie de desrobber la 
vache (») de son voisin, se leva de grand matin et de- 
vant jour ; et estant entré en l'estable de la vache, 
l'emmène, faisant semblant de courir après elle. Auquel 
bruit le voisin s'estant esveillé, et ayant mis la teste à 
la fenestre : « Voisin » (dict ce larron) « venez-moy 

> aider k prendre ma vache qui est entrée en vostre 

> cour, pour avoir mal fermé vostre huis. • Après que 
ce voisin luy eut aidé à ce faire, il luy persuada d'aller 
au marché avec luy (car demeurant en la maison il se 
fust apperceu du larrecin]. En chemin, comme le jour 
esclaircissoit, ce povre homme recongnoissant sa vache, 
luy dict : « Mon voisin, voilà une vache qui resemble 
» fort à la mienne. — Il est vray, « dict-il; • et voilà 
u pourquoy je la mène vendre : pource que tous les 
B soirs vostre femme et la mienne s'en débattent, ne 
i s^chans laquelle choisir. ■ Sur ces propos ils arri- 
vent au marché; alors le larron, de peur d'estre des- 
couvert, fait semblant d'avoir à-faire parmi la ville, et 
prie sondict voisin de vendre cependant ceste vache le 
plus qu'il pourroit : luy promettant le vin. Le voisin 

(i| Voy., ponrccmol, plua b«*, p. 114, ligne 3i. 
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donc la vend, et puis luy apporte l'aident. Sur cela s'en 
vont droict à la taverae, seloo la promesse qui avoit 
esté falcte. Mais après y avoir bien repeu, le larron 
trouve moyen d'évader, laissant l'autre pour les gages. 
De là s'en vint à Paris, et là se trouvant une fois en- 
tr'autres «a une place du marché où il y avoit force 
asnes attachez (selon la coustume) à quelques fers te- 
naos aux murailles, voyant que toutes les places 
estoyeat remplies, ayant choisi le plus beau, monte 
dessus, et se promenant par le marché, le vendit très- 
bien à un incongnu. Lequel acheteur ne trouvant 
place vuide que celle dont il avoit esté osté, le rattache 
au lieu mesme. Qui fut cause que celuy qui estoit le 
vray maistre de l'asne, et auquel on l'a voit desrobbé, 
le voulant puis après détacher pour l'emmener, grosse 
querelle survînt entre luy et l'acheteur : tellement qu'il 
en falut venir aux maias. Or le larron qui l'avoit vendu, 
estant parmi la foule, et voyant ce passetemps, mes- 
mement que l'acheteur esioit par terre, chargé de 
coups de poing, ne se put tenir de dire : * Plaudez, 
» plaudez-moy (i) hardiment ce larron d'asnes! » Ce 
qu'oyant ce povre homme, qui estoit en tel estât, et ne 
demandoit pas mieux que de rencontrer son vendeur, 
l'ayant recongnu à la parole ; n Voilà » (dit-il) n celuy 
a qui me l'a vendu, o Sur lequel propos il fiit em- 
poigné : et toutes les susdictes choses avérées par sa 
confession, fut exécuté par justice comme il méritoit. 
Or ce larron nous apprend deux choses : première- 
ment, combien grans espris ha nostre siècle et com- 
bien subtils en meschanceté : secondement^ quels sont 



{i) < Plioder. Semble qa'il Ticanc de plaudere, qai incaDesfbii 
■igDÎfii luunt qu« prrcairre. ■ Nicot. • Peltgder. Terme bu et po- 
pulaire qui ùgnific battre à coopi de poing eu de niiii... Ou ■ dit 
■uui pelUuder, du mot pein, ^J/fi. • Dict. de Triroux. • Peliuder, 
tenir an poil ou A 1* f*»a, pelticulare. • Roquetart, Gloitaire. 
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les jugcroens de Dieu alenconire des meschans : c'est à 
dire, comment ce juge des juges, et roy des roys, &ii 
poursuite contr'eux alors que les hommes n'ont aucun 
moyen de la faire : voire bcsongne en telle sorte que 
les criminels se viennent brûler à la chandelle, comm' 
on dit en commun proverbe. Car de larrons si subtils 
que cestuy-ci, je confesse qu'on en trouvera peu : 
mais de larrons qui se soyent ainsi accusez de leur 
propre langue, et par manière de parler se soyent 
venus mettre la corde au col, on en trouvera grand 
nombre ; comme sçaveni ceux principalement qui 
ont des offices de judicature : lesquels mesmement, 
s'ils sont un peu accors, font par leurs interrogations 
que ces galans (quelque bon bec qu'ils ayeni) telle- 
ment vacillent, qu'en la fin ils se coupent de leurs 



Et comme ainsi soit qu'il n'y ait chose plus digne 
de la méditation des Chrestiens que tels jugemens 
de Dieu, j'espère de gratifier aux lecteurs si estant 
tombé sur ce propos, j'use d'une petite digression, 
en alléguant deux autres exemples desdicts juge- 
mens, l'un de nostre temps, l'autre ancien : tous 
deux conformes à celuy que je vien de réciter. 
Érasme donc raconte ceci estre advenu à Londres (i), 
en une maison en laquelle il demeuroit. Un larron 
estoit entré par le toict en ce logis pour voir s'il y 
trouveroit point quelque bonne adventure. Mais le 
bruit qu'il mena fit assembler les voisins. Ce que 
luy voyant se raesia parmi la foule, comme estant 
l'un de ceux qui cerchoyent le larron : et par ce 
moyen se garda d'cstre descouvert. Un peu après, 
voyant le bruit appaisé, et qu'on ne cerchoit plus 
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le larron, d'autant qu'on pensoil qu'il fut eschappé,. 
se délibère de sortir par la porte, ne craignant aucune- 
ment d'estre congnu. Mais par faute d'esire maistre de 
sa langue, il se donna luy-mesme à congnobire, et se 
mit la corde au col. Car ainsi qu'il pensoit sortir, 
ayant rencontré h la porte plusieurs qui devisoyent du 
larron, en le maudissant, vint i le maudire aussi, disant 
qu'il luy avoit faict perdre soo bonnet. Or &ut-il noter 
que cependant que ce rustre taschoit à se sauver, 
fuyant taniost çà, laniost là, son bonnet luy estoit 
tomttâ : lequel on avoit gardé en espérance qu'il don- 
neroit des enseignes du larron. Quand donc on luy eut 
ouy dire cela, on entra incontinent en souspeçon : 
tellement qu'il fut pris, et ayant confessé, fut pendu. 
Il se trouve plusieurs telles histoires anciennes es au- 
teurs profanes : mais je me conlenleray de celle mesme 
de laquelle Érasme a accompagné l'autre que je vien 
de raconter : puisque je n'ay promis qu'un exemple. 
Plutarque donc escrit (i) qu'un certain temple de 
Pallas qui estoit en la ville des Lacédémoniens, ayant 
esté pillé, on trouva au milieu d'iceluy une bouteille 
vuide : laquelle mettoit en grande admiration tout le 
peuple qui alloït voir ce qui, avoit esté faict en ce 
temple, car personne ne pouvoit songer qu'on avoit 
voulu faire de ceste bouteille. Mais en la fin quelcun 
voyant tous les autres si estonnez : n S'il vous plaist • 
(dit-il) » m'escouter, je vous diray ce que je puis con- 
» jecturer : c'est que je me doute que les sacrilèges 
> estans prests à exécuter leur entreprise ayent beu 
* de l'aconit, > (qui est une sorte de poison) n et puis 

■ ayent porté du vin avec eux en ceste bouteille, afin 

■ que s'ils venoyent b bout de leur entreprise sans 

(I) llipi iSoXtVfiKt Idt garruliiatej.XiV. Cf. Lingua.iitTEn^ 
muni : Sûcrlltgvs tai prodilor. 
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> estre descouvers, par le moyen du vin qu'ils be- 
» vroyent après la poison, ils fussent garentis du danger 

* d'icelle : sinon, qu'elle les feîsi mourir d'une mort 
■ beaucoup plus douce que celle qu'ils auroyent à 
» souffrir s'ils tomboyent entre les mains de la ju- 
) stice. " Alors ceux qui oyoyent cest homme rendre si 
bonne raison de ccste bouteille, appercevans qu'il en 
parloit non comme un homme qui devinoit, mais qui 
en sçaToit des nouvelles, commencèrent à l'imerroguer 
l'un après l'autre : ■ Holà, qui estes-vous, s'il vous 

• plaist, qui nous contez ceci? oi) en avez-rous tant 

* appris? quelle congnoissance avez-vous en ceste 

• ville? ( Bref, on le pressa si fort par plusieurs sortes 
d'interrogations, qu'on luy fit confesser qui avoit 
mangé le lard, et qu'il avoit esttf de la partie. Or 
comme il se trouve plusieurs exemples de tels juge- 
mens de Dieu contre les larrons, aussi est-il aisé d'en 
trouver' contre les homicides, ainsi que nous déclare- 
rons ci-après, 

Mais pour retourner aux habiletez larroniques, en 
prenant d'Érasme au livre De lingua l'exemple du 
larron Anglois, îl m'est souvenu de quelques autres 
contes qu'il fait ailleurs, de quelques tours de gens de 
ce mestier ; desquels je choisiray ceux qui me semble- 
ront estre les plus notables, c'est à dire avoir esté jouez 
avec plus grande habileté, ou subtilité, industrie, ou 
dextérité, s'il est licite d'ainsi parler. Et commenceray 
par un conte qui est cousin germain de celuy que j'ay 
faict n'aguère, du larron qui joua si bien son person- 
nage qu'il se fit aider à charger sur ses espaules la 
coutred'un lict (i), par celuy mesmes auquel elleappar- 
tenoit. Il est vray que je me dispenseray pour ce coup 
de la promesse que j'ay faicte parcidevant, de ne mesler 

(ij Voy. p. ajo, li|neS. 
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point les vprtus ecclésiastiques parmi celles des sécu- 
liers; car le tour que )e veux réciter est d'un prestre 
de Louvain (i). Ce prestre, nommé Antoine, ayant 
convié à disner deux bons compagnons lesquels il 
avoit rencontrez par la rue, et voyant au retour qu'en 
sa maison il n'y avoit rien si froid que l'aire (comme 
nous parlons à Paris), et que tous les prisonniers s'en 
estoyeni fuys de sa bourse, s'advise incontinent de 
cest expédient pour tenir promesse à ceux qu'il avoit 
conviez. 11 s'en va en la maison d'un avec lequel il 
avoit quelque &miliarité, ei en l'absence de la cham- 
brière prend un pot de cuyvre dedans lequel cuisoit la 
chair, et l'ayant mis sous sa robbe, l'emporte chez 
soy. Estant arrivé, commande à sa chambrière de 
verser le potage avec la chair en un autre pot de terre; 
et après que ce pot de cuyvre fut vuidé, l'ayant &it 
très-bien escurer, envoyé un garson à celuy auquel il 
appartenoit, pour le prier de luy prester quelque 
somme d'argent, en retenant ce pot pour gage. Le 
i^arson rapporte bonne response k messire Antoine, 
b-s(avoir une pièce d'argent, qui vint fort bien à point 
pour garnir la table du reste qu'il y falloit : et un petit 
mot de scédule par laquelle ce créditeur confessoit 
avoir receu le pot de cuyvre en gage, sur la somme. 
Lequel, se voulant mettre à table, trouva faute d'un 
des pots qui avoyent esté mis au feu, et alors se fut à 
crier. La cuisinière asseure que depuis qu'elle l'a perdu 
de veue, n'est entré que messire Antoine. Maïs on fait 
conscience de le souspeçonner d'un tel acte; toulesfois 
en la fin on va voir si on l'appercevra point chez luy, 
et pource qu'on n'en oyoit point de nouvelles, on le 
demande k luy-mesme. Il respond qu'il ne sfaii que 
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c'est. Et quand il se sentit pressé, d'autant qu'on luy 
maintenoit qu'autre que luy ti'estoit entré vers le 
temps qu'il avoit esté pris : — o 11 est bien vray ■ 
(dii-il) « que j'ay emprunté un pot, mais je l'ay renvoyé 
u à celuy duquel }e l'avois emprunté. >• Ce qu'ayant 
esté nié par le créditeur : — a Voyez, messieurs, ■ 
(dict messire Antoine}, ■ comme il se fait bon tier 
•> aux gens de maintenant sans bonne scédule. 11 me 

• voudrait incontinent accuser de larrecin, si je 

■ n'avois scédule escrite et signée de sa main. ■ 
Alors il monstra la scédule que te garson luy avoit 
apportée. Tellement que pour payement le créditeur 
receut de la mocquerie par tous les endroits de la 
ville de Louvain, le bruit estant couru incontinent 
qu'un tel avoit preste argent sous un gage qui estoii 
il luy. 

Maintenant, aprës le tour larronîcque joué par un 
prestre, c'est raison que nous en oyons un joué à un 
prestre, pour revanche. En la ville d'Anvers (i), un 
bon galand ayant remarqué un prestre portant une 
bourse laquelle luy sembloit avoir une grosse apostume 
(or estoit ceste bourse attachée à la ceinture), luy ayant 
fait une grande révérence, luy dict qu'il avoit charge 
du curé de sa paroice de luy acheter une chappe. < Et 

■ pourtant > (dict-il), a monsieur, que je vous voyestre 

• totalement de sa stature, je vous voudrois prier de 
" me faire tant de bien que de venir avec moy jusques 
> en la boutique d'un marchand. Car je sçay bien que 
I' celle qui voii; sera bien faîcte, sera bien ^icte à luy 
u aussi. • Ce prestre luy ayant accordé aiseement ce 
plaisir, ils s'en vont en une boutique, où on leur 

, monstra des chappes. Le prestre en ayant vestu une, 
le marchand dict qu'il luy sembloit qu'elle luy estoit 

{l] Voy. Krasme, mfmc colloque, 
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fort bien fakte, et qu'elle esioit justement de la sorte 
qu'il la luy falloit. Le rustre qui espiok l'occasion de 
iouer un tour de son mestier, apris avoir bien con- 
templé monsieur le prestre de tous cotez, dict en la fin 
qu'il y trouvoit une faute, à-sçavoir que la chappe 
estoit plus courte par devant que derrière. Alors le 
Tendeur respond qu'il ne tient pas à la chappe, mais 
que la grosse bourse engarde qu'elle ne s'estende 
uniement, et par conséquent la fait trouver plus 
courte par devant. Le prestre oste la bourse, et la met 
auprès. Ce qu'estant faict, ils le veulent de rechef con- 
templer; mais le galand, pour achever de jouer son 
rôle, pendant que le prestre se retournoit, empoigna 
très-bien la bourse, et puis monstra par expérience 
qu'ii n'avoit pas les gouttes aux jambes ni aux pieds. 
Û-dessus le prestre crie : « Prenez ce larron! » et le 
marchand : < Prenez ce prestre ! a le galand : « Arres- 
>> tez ce prestre qui est enragé ! > Et de vray chacun 
qui voyoit ce prestre courir par les rues en tel équip- 
page, ne pouvoit juger autre chose de luy. Mais cepen- 
dant que le marchand et le prestre disputent ensemble, 
le larron se sauve. 

Il en conte encores un autre qui s'accorde avec 
cestuy-ci quant à l'habileté des pieds : mais au demeu- 
rant u'ha pas grand esprit : comme aussi le pays dont il 
vient ne le porte pas, sinon que ce soit comme par 
miracle. Car le tour duquel il est question fut joué 
par un Hollandois en une ville d'Hollande nommée 
Leiden (1). Ce bon compagnon, en se promenant par 
ceste ville, entre en la boutique d'un cordouannier : le 
maistre luy demande s'il y a quelque chose qui luy 
plaise, et l'ayant apperceu jeiter la veue sur des bot- 
tines qui estoyent lii pendues, luy demande s'il auroit 

(i) Voy. EruDW, mttnt c(illai)ui. 
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eovie d'en, avoir une paire. Quand il eut respondu 
qu'ouy, il luy choisit celles qui luy sembloyenl le 
mieux venir à ses jambes, et les luy chaussa. Quand 
il les eut, il se fît aussi essayer des souliers : lesquels 
luy semblèrent venir bien à ses pieds comme les bot- 
tines à ses jambes. Après ceci, au lieu de faire marche 
et de payer, il vint k demander au cordouannier par 
manière de jaserie : * Dites-moy par vostre foy, ne 
vous advint-il jamais que quelcun que vous auriez 
« ainsi bien équippé pour courir, s'en soit fuy sans 
" payer? — Jamais, » dict-il. — « Et si d'adventure il 
u advenoit, que feriez-vous? — Je courrois après, • 
dit le cordouannier. — « Dites-vous ceci à bon escient? 
■> — Je le di à bon escient, et ne ferois point autre- 
» ment, » respondit le cordouannier. — « 11 en faut voir 
K l'expérience, s dict l'autre, o Orsus, je me meitray à 
" courir le premier : courez après moy. « Et sur cwn 
commença à fuir tant qu'il peut. Alors le cordouannier 
de courir après, et de crier : < Arrestez le larron 1 
D arrestez le larron ! >> Mais l'autre, voyant que chacun 
sortoil des maisons, de peur qu'on ne mis! la main sur 
luy, faisant bonne mine, et comme celuy qui ne fai- 
soit ceci que pour son passetemps : n Que personne ■ 
(dit-il) ■ ne m'arreste, car il y a grosse gageure, u 
Ainsi s'en revint à la maison le povre cordouannier, 
bien faschê d'avoir perdu et son argent et encore sa 
peine, car l'autre avoit gangné le pris quant à courir. 
Or ay-je traduict boUines, pource qu'Érasme dit ocreas : 
et loutesfois (de quoy j'ay bien voulu advertir) en- 
core ne faut-il pas entendre des bottines faictes à la 
laçon des nosires, puisque elles se meitoyent en des 
souliers [■]■ 

i| Ocrta : nouie de cr ou cauche de fer. Dncinge. ■ Coitsard, 
■mbière, jimbarl, chinuure de« aolda», du>Murt el piTMi» M qui 
couvrait la partie antérieure de la jambe (elle ïuil faite d'une com- 
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Hais c'est assez parlé des larrons qui iuyecit après 
avoir &ict leur coup : parlons maintenant de ceux qui 
après l'avoir faict, ne bougent, mais font bonne mine. 
Voici donc qui m'a esté conté par un gentil -homme 
Escoçois : que quand le roy d'Escoce Jacques cinquième 
vint en France (qui fut l'an 1 336), les contes d'Aram, 
d'Argail, et de Mora, cstans logez en la rue S. Antoine 
à Paris, un jour qu'ils avoyent festoyé les dames de 
ladicte rue, pendant que le conte d'Argail regardoit 
jouer après soupper, y eut un certain galand habillé 
bravement au possible, qui comme par manière d'esbat 
destacha vint-ctnq ou trente qu'angelots que nobles à 
la rose, lesqueb esuas ployez, servoyent de boutons 
d'or auxde$chiqueturesdurobbon(i]dudictconte, àla 
façon d'alors. Lequel voyant que celuy qui luy faisoii 
ce tour, estoit fort richement vestu, et qu'il y alloît de 
si bonne grâce, comme celuy qui ne iïitsoit cela que 
pour rire, luy laissa faire tout ce qu'il vouloit. Mais 
quand ce rustre pensa que c'estoit assez, alors mon* 
strant par expérience que ce qa'il avoît &ict c'estoit i 
bon escient, se retira peu à peu de la salle. Alors ce 
seigneur, qui n'avoit pas voulu faire semblant de rien 
pendant qu'on se iouoit ainsi à son robbon, conta aux 
autres ce tour, en leur monstrant dequoy. Ce qui ne 
fut pas sans les faire bien rire, et cependant recevoir 
d'eux [qui sfavoyent mieux les ruses de tels larrons) 
une bonne insirucdon, pour s'en donner garde un' 
autre fois : mais pour ceste-là luy falui avoir pa- 
tience [1]. 

poiilion méullltine et o'tuit partie quetqaefOi* qu'i un pi«d|. > 
PrïUDd, traduit pir Tbcil. Guêtre du» le Morelum, Quicherat. 

(il RottoH n'nt dans ancan dictionnaire; Nicot écrit rotbe, dont 
Il j ■ des eieinplra dan* Kibelals, Lmoue, Cariai et Pari. 

Il) C<ne anecdote riptndue daat Parie, dut d'autant plut exciter 
la gaieté que l'on diuit proverbialement larron comme un Écoisaii. 
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Je parleray d'un autre qui esloit aussi ban maistre 
que cestuy-là, pour le moins, en matière de desrohber 
de bonne grâce, c'est i dire foire bonne mine en des- 
robbant. Il advint du temps du roy François, premier 
de ce nom, qu'un larron babillé semblablement en 
gentil-homme, fouillant en la gibbeciére ou grande 
escarcelle du feu cardinal de Lorraine, Ait apperceu 
par le Roy, estant h la messe vis à vis dudict cardinal. 
Se voyant estre apperceu, commença à faire signe du 
doit au Roy qu'il ne sonnast mot, et qu'il verroit bien 
rire. Le Roy, bien-aise de ce qu'on luy apprestoii k 
rire, le laissa bire : et peu de temps après vint tenir 
quelque propos audict cardinal par lequel il luy donne 
occasion de fouiller en sa gibbecière. Luy n'y trouvant 
plus ce qu'il y avoit mis, commença à s'estonner, et fa 
donner du passetemps au Roy, qui avoit veu jouer 
ceste farce. Toulesfois ledict seigneur, après avoir bien 
ri, voulut qu'on luy reodist ce qu'on luy avoit pris : 
comme aussi il pensoii que l'intention du preneur avoit 
esté telle. Mais au lieu que le Roy pensoit que c'estoit 
quelque honneste gentil-homme et d'apparence, fa le 
voir si résolu et tenir si bonne morgue, l'expérience 
monstra que c'estoit un très-expert larron, desguisé en 
gentil-homme, qui ne s'estoit point voulu jouer, mais 
en faisant semblant de se jouer, faire à bon escient, 
aussi bien que celuy duquel nous venons de parler. Et 
alors ledict cardinal tourna toute la risée contre le 



pT alliuîon laaa doute aux ticti dtt utdcos routicn qui nom vc- 
niknt du p«y> du coml« d'Argylc : 

lli uHil IirroDi comms Escouoya 

Qui TODt piltatant tes rillaiges. 

(Œuvres de Roger diCotlcryc, i53â.l 
Adrien de Veleri Busco iRer. Leod. ap. Marten. VU. Script. Coll., 
IV, col. i3i3 B.) donne 1c nom itscotusi. un certain jeu que l'édî- 
eur de cei écrivain décide devoir être c«tut des échecs, ippcU Itarum- 
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Roy : lequel (usant de son serment accoustumé) jura 
foy de gentil-homme (i) que c'estoit la première fois 
qu'un larron l'avoil voulu &ire compagnon. 

Or viendra bien à propos le tour larronique joué en 
U présence de l'empereur Charles V, après celuy que 
je vien de raconier, qui fut joué en la présence du 
Roy, voire à sa propre personne en partie. L'empereur 
ayant commandé de trousser bagage, ainsi que chacun 
estoit bien empesché à serrer ses bardes, entra un 
bon compagnon en la salle où estoit ledict empereur, 
assez mal accompagné, et prest à monter à cheval. 
Estant entré et luy ayant faia la révérence, se mit 
incontinent après à détacher la tapisserie, faisant bien 
de l'enhazé, et fieigoant avoir grand' haste- Et com- 
bienque ce ne fust son mestier d'attacher ni détacher 
tapisserie, il en vint si bien à bout que celuy qui avoit 
ceste charge, venant pour ce faire, trouva qu'on l'avoit 
jà relevé de ceste peine de la détacher, et (qui estoit le 
pis) de l'emporter. Voilà quelle hardiesse se trouve en 
quelques larrons de nostre temps. 

Mais la hardiesse n'estoic pas moindre d'un larron 
Italien, lequel joua ce tour à Romme du temps 
du pape Paule III. Ayant esté faict un festin en 



(i) I n ■ ifiné, rfvéré et craint ma Dieu, um le {urer dj k bla- 
tptttmtr OTKqua. cir 11 ne jiiroil qne • (07 d« gentilhomme 1, et tel 
eiloil ion lermeal, comme ceux de son tempe qui l'ont nu le pes- 
vent ilBriner, eaoor luiii comin' il appert pir un petit collibet rithmé 
tellement qocllemeot, fait dès ce temps, que j'ey Teu parmi lee plpien 
de iMMtre meitOD, qui dit l« sermena de quatre roya : 
Quand la Pajqae-Dlea dtcéda, 
Par U Jour-Dieu lui succMa ; 
Le Diabli m'rmpwu t'en tint pria, 
Fof dt genlllhomme viol aprts.i 

(BrantAme, Capit. /raufois.) 
• n (Charles V) prendroit le* armes de telle beure... que l'un on 
l'inlre des deux en demeuraat le plus paurre gentilhomme de 10a 
pays. ■ Du Bellaj, Mini., V. an. 1 S3lS. 
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la maison d'un certain cardinal, et la vaisselle d'ar- 
fgtat estant jà serrée en un bahu (i) qui estoit en une 
chambre auprès de la salle du festin : pendant qne 
plusieurs en attendant leurs maistres se promenoyent 
en ceste chambre (ou anticamera (i], selon le langaage 
du lieu], entra un homme devant lequel on portoit une 
torche, habillé comme un maisire d'hostel, et mesme- 
ment estant en sayon : lequel pria ceux qui estoyent 
assis sur ledîct bahu, de se lever, pource qu'il en aToit 
besoin. Ce qu'eus n'ayans point refusé de faire, il le 
fit incontinent charger par des faquins qui le suyvoyent. 
Et fut joué ce brave tour après que le œaîstre d'hostel 
et tous les serviteurs de la maison se furent retirez 
pour soupper. Pour le moins est à présupposer que 
s'il estoit demeuré quelcun d'eux en l'anticamera 
(comme est la coustume), il n'y prcnoit pas garde. 

Mais que dirons-nous de la hardiesse d'un autre 
larron Italien, qui fut pendu il Boulongne la grasse il 
y a environ onze ans? Ce larron ayant de longue main 
faict son apprentissage à Romme de contrefaire les 
escritures et les signets, et mesmes d'oster les seaux 
d'une lettre pour les apposer à un' autre; ayant aussi 
cest avantage qu'il ressembloit fort de traict de visage 
au cardinal Sermonette[3|, s'en alla en habit et équip- 
ai) Baût ta nu* lUde, talna «ta» Froiaurd, tkUn iIids O. de 
Scrns. M. Bracbet l« fait venir da idojïd baul illetnand BtMnt, cn- 
droil où l'on conKTTc du proviiloni. Behat at de Villcmukd mo- 
dcnc ce le m. h. ill. Bekuot ttt employé par FrtiicBlob dus mi mot 
toul marsl : (B«iMck«, I, jii] cuttodia. Lei congéntm rooiain per- 
mcttenl d'idopler l'ËIymalogie tajului. (Diu, 1, ^9-) 

(i) Anlichimbre. Lei Toacana QMnl de ce mol dans le aeos coa- 
traire d'arriÈre-cabinel, 

(3) Nicolas-Gaeun de Semoneti, éitque d« Bïsignano en l337 
cardinal en lilH, archeitque de Capone de tS4e * 1S49 et de ii6i i 
1S71, mort en ibii i l'i^e de cinquanlMieuf u». Il aiail été créé 
cardinal-diacre par Paul III à l'ige de doaie ans. Voy. Ughell 
Italia tacra, Venel., 1717-13, t, ïig, 5i5, el VI, 391,366. — Gn- 
nala, Storia sacra detla Ckiesa di Capia, Nap., 1766. — Cippel- 
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page de cardinal (hormis qu'il menoît petit trala) en la 
marke d'Ancone et en la Roinagne, ayant contrefatct 
une bulle par laquelle le pape luy bailloit commission 
de lever les décimes de ce pays-là. Or, pour n'estre 
descouvert, il n'approçhoii point trop près des bonnes 
villes : toutesfois ayant jâ commencé b faire très-bien 
ses besongnes (d'autant qu'on le prenoit pour ledict 
cardinal Sermonette], passant par la Romagne vint 
assez pris de Boulongne. Ce qu'oyani le vicelégat du 
Pape, qui estoîi l'évesque di Fermo(i), envoya vers luy 
un gentilhomme qui avoit autresfois esté au cardinal 
Sermonette. Ce gentil-homme estant retourné asseura 
ledict vicelégat que cestuy-cî n'estoit point celuy qu'il 
se disoit estre; et ainsi le fit entrer en quelque sous- 
peçon touchant ledict galant : d'autant mesmement 
qu'en son voyage il n'avoit point gardé quelques so- 
lennités accoustumées aux autres cardinaux. Pourtant 
renvoya vers luy le gentil-homme avec un nombre de 
soldats, luy donnant charge expresse de se saisir de 
luy, s'il congnoissoit asseureement qu'il ne fust pas 
celuy qu'il se disoit estre, à-sçavoir le cardinal Sermo- 
nette. Mais ce galant estant jà descouvert pour la se- 
conde fois en plusieurs manières, se fît encore mieux 
descouvrir par une oreille qui luy avoir esté autresfois 
coupée par justice ; laquelle il monstra sans y penser, 
en ostant son petit bonnet cardinalique. Alors le gentil- 
homme commanda ti ses soldats de l'empoigner : luy 
■u contraire, non moins hardi et effronté qu'aupara- 
vant, leur remonstra qu'ils s'en devoyent bien garder, 



Ictti, Lt ehieie iltaUa, Vcn., lS59, XX et XXI. — Gimi, SerUt 

ipitcoporum, iUtitb., 1873. 

(1) Uurcal LcDii, <T&]ue de 1^491 \i^t. Vo;. CaliUni, De ec- 
claia FIrmana, Firmi, 1777, in-<. — Knctuetti, Notitit aoriehe 
delU cUlà Ji Ferma, 1641.10-». — Chromiche délia ciltà di Ferma, 
Flor., 1870, in-4 iDocumenH di tloria palria, t. IV|. 

3o 
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et mesmes les intimida par plusieurs menaces, bravant 
aussi bien ea ses propos qu'eust peu faire le premier 
cardinal de Romme, auquel on eust voulu foire ou- 
trage. Toutesfois les soldats ayans faict scrupule 
quelque temps de mettre la main sur luy, furent en la 
fin persuadez par leur conducteur de ce faire, et l'em- 
menèrent à Boulongne, avec deux serviteurs qui ne 
s^avoyent rien de sa tromperie : les deux qui la sça- 
Toyent. ayans gangné au pied. Là son procès luy estant 
&ict par ledict vicelégat, il fut pendu devant la porte 
di san Petronîo, en habit de cardinal, ayant sur la teste 
une mitre de papier, en laquelle estoit escrit, il re de' 
LADRi. Et luy furent trouvez six mille escus sur luy : 
laquelle somme toutesfois n'estoit rien, estimée à 
comparaison de celle qu'on disoit que ses deux servi- 
teurs qui s'en estoyent fuys, luy avoyent emportée. 
J'ay bien voulu mettre ce conte un peu au long, 
pource qu'il est fort notable et digne de mémoire. Car 
nous oyons parler de plusieurs qui ont pris le nom et 
tenu le lieu de ceux ausquels ils resembloyent (comme 
j'ay déclaré en mon Apologie Latine), mais c'estoit de 
ceux qu'ils sçavoyent estre morts, ou desquels on ne 
pourroit aiseement avoir nouvelles. Ce qui estoit autre- 
ment de cestuy-ct : veu que le cardinal lequel il se 
feignoit estre, vivoit encore, comme il sfavoit, et estoit 
si près qu'il estoit aisé d'en avoir nouvelles en bien 
peu de temps. Or puisque je suis venu jusques au roy 
des larrons de nostre temps (par le jugement de ceux 
mesmes qui luy ont faict son procès), il me semble 
qne pour ne luy faire tort, je ne doy passer plus 
outre, pour penser trouver quelque perfection plus 
grande. 

Et toutesfois afin que ce roy des larrons ne demeure 
seul, et aussi qu'on ne pense que l'Italie seule soit 
garnie de hardis larrons, j'ay pensé que je ferois bien 
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de produire un François et un Poulonnoîs, qui sem- 
blent pour semblables actes (c'est à dire panans de 
semblable hardiesse) non seulement mériter d'estrede 
sa cour, mais de succéder à sa couronne. Le François 
est un natif de Saumur sur Loire, lequel ayant la 
mesme industrie que celuy duquel je vien de parler, 
sçeut si bien contrefaire les lettres et seaux du Roy, 
que par ce moyen monstrant des commissions extra- 
ordinaires qu'il disoit avoir de luy, tira grans deniers 
de plusieurs receveurs : pareillement recueillit grand 
argent de la vendîtion de quelques biens estans du 
domaine du Roy, et nommeement de quelques coupes 
de bois : jusques à ce qu'estant descouvert, il passa le 
mesme pas que le roy des larrons susdict; et comme 
ccstuy-lk fut pendu en habit de cardinal, aussi cesiuy-ci 
en habit de gentil-homme, â Paris, devant l'église des 
Augustins, du temps que la Cour de parlement s'a&- 
sembloit en ce convent, il y a environ seize ans (i). Or 
ont pensé quelques-uns que cestuy-ci ait esté celuy 
mesme qui par le moyen d'un sien larrecin fort no- 
table et mémorable, donna des advertîssemens au roy 
François premier de ce nom, de ce que iramoyent 
l'empereur Charles et le roy d'Angleterre contre luy : 
et non seulement luy en donna des advertissemens, 
mais luy apporta les mémoires propres, les instru- 
ctions et les lettres. Car ayant rencontré par le chemin 
un gentil-homme Flamend allant en Angleterre, et s'en 
estant accosté, en se disant estre du mesme pays, 
picqua avec luy jusques au lieu oîi il falloit passer la 
mer. Et là le Flamend s'estant mis k reposer en atten- 
dant la commodité du passage, ce François, qui en 

(i) t L.1 p»le ne liliu pai de faire des progris dii» la concier- 
gerie... et le paiierocDt De pouvant plu tenir an ifancet en scurcli 
ao pilait, ordonna le 17 aooil (iSitl) ao'il te tranilérerail aux Au- 
gnaiini... • Voj. FeUbian, II, loiB, et IV, 743. 
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avoit le premier tenu propos, et faisoit semblant d'estre 
bien endormi, se levant tout doucement s'en alla Mre 
provision d'une malette pareille à celle du Flunend 
(laquelle il avoit laissée sur U table), et l'ayant très- 
bien emplie de paquets de beau papier blanc jusques à 
égalité du poids de l'autre, la mit en la place d'icelle. 
Ce qu'ayant &ict, esveilla le Flamend, luy disant qu'il 
avoit oublié quelque aâaire, pour lequel il luy estoit 
besoin de tourner bride, et qu'il le supplioii de ne 
prendre en mauvaise part s'il luy rompoit compacte. 
Le Flamend, qui n'entroit en aucun souspeçon pour 
tel changement d'avis, mais pensoit qu'il y allasi à la 
bonne foy, ne sceut ftire autre chose que le remercier 
de sa bonne compagnie et après grandes accolades le 
recommander à la garde de Dieu; et de sa part se 
remit à dormir, ne laissant louiesfois plus sur la table 
sa malette (c'est à dire une malette qu'il pensoit estre 
la sienne), mais l'ayant faict mettre derrière son chevet. 
En quoy le povre homme resembloit celuy qui ferma 
l'esiable quand les chevaux s'en furent fuys. Car le 
François galopoit cependant en toute diligence avec la 
malette, laquelle le Flamend devoit avoir mise soubs 
son chevet avant que commencer à dormir, ou bien 
encore plus seurement. Or si le François apporta un 
présent aggréable au roy de France, encore que ce 
fust un larrecin, si au contraire le Flamend apporta 
piteuses nouvelles au roy d'Angleterre, chacun le peut 
assez penser. Aucuns disent qu'il luy fit trencher la 
teste, disant qu'il le vouloit faire servir d'exemple à 
ceux qui se mesleroyent des afiaires des princes, de s'y 
gouverner plus finement. Voilà le bon tour qu'on dit 
avoir esté joué par le mesme personnage duquel nous 
avons tanlost descril le mauvais tour, tous deux jouez 
à un mesme prince. Que s'il estoit ainsi, quelcun 
pourroit penser que ce gentil ouvrier de larrecins se 
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vouloit autant porter de proufit aux despens du Roy 
par ses larrecios derniers, comme il avoit porté de 
proufit audict seigneur par l'un de ses premiers. Mais 
plusieurs ont opinion que les deux tours soyent de 
deux boutiques. Quoy qu'il en soit, je n'ay pas voulu 
faire moins d'honneur à l'un qu'à l'autre. Je vien 
maintenant au Pouloonois, nommé Florian, lequel ne 
doit rien à cestuy-ci en matière de hardiesse : car, par 
la mesme industrie que nous avons attribuée atix deux 
susdicts, ayant contre&ict les lettres et seaux du roy 
de Poulongne, s'en alla en Angleterre comme embaa- 
udeur du roy : ob il demoura assez long temps, estant 
respecte' et honoré selon que méritoit celuy qui tenoit 
un tel lieu ; et là il n'oublia d'employer le crédit dudict 
roy (qui le laisoit cercher pour le faire peodre) à divers 
larrecins : comme aussi il avoit fatct devant, et fit 
encore depuis, à l'endroit de plusieurs personnages 
d'autorité. 

J'adjousteray encore un exemple de larrecin (com- 
bienque j'eusse délibéré de feire fin), non pas comme 
estant conforme aux trois derniers ou à quelcun des 
autres précédeos, mais au contraire, comme n'ayant 
rien de commun avec aucun d'iceux, et pour ceste 
raison estant d'autant plus nécessaire : à>fin qu'on 
voye que nostrc temps ne se peut pas vanter seulement 
de plusieurs nouveaux tours de larrecins, mais aussi de 
tous ceux desquels les histoires font quelque mention. 
Car ici nous verrons un exemple d'un larron deirob- 
bant l'autre. 11 y a un an et quelques mois qu'en une 
bostelerie de Paris un marchand, ayant mis en un 
buffet une grosse somme d'argent, qu'il avoit eue de la 
vente de sa marchandise, fut apperceu par un servi- 
teur du logis. Lequel ayant espié l'occasion, l'ouvrit, 
et luy desrobba deux sacs, l'un plein d'or, l'autre d'ar- 
gent. Et d'iceux estant chargé, s'en alla environ deux 
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lieues pardelh Paris, sur le cbemio de Montargis. 
Estant arrivé le soir en une hostelerie bien las, pria 
l'hoste de luy pourvoir d'un cheval pour le lendemain 
matin. A quoy l'hoste luy ayant faict response qu'à 
grand' difBcuIté on en trou veroit, apris plusieurs offres 
promit jusques à un escu pour le louage d'un cheval 
jusques à la disnée seulement. Laquelle offre si libé- 
rale donna sonspeçon à rhoste, joina qu'il apperceut 
les sacs : tellement qu'il l'asseura lors d'un cheval pour 
le lendemain matin. L'ayant donc mis & cheval dès le 
point du jour, et d'avantage l'estant allé accompagner 
jusques au lieu qui luy sembla le plus propre pour 
rerrester, luy donna sur le chignon du col une telle 
bastonnade, qu'il le renversa par terre tout estourdi : 
puis composa tellement avec luy (ne criant que misé- 
ricorde) qu'ayant pris telle part du larredn qu'il luy 
pleut, s'en retourna ramenant son cheval. Or advint-il 
que l'un de ceux qui avoyent pris la poste pour courrîr 
après ce larron, sitost qu'on se feut apperceu du lar- 
recin, trouva cestuy-cî avec le reste de son argent, 
tirant contre Montai^ts, et l'ayant recongnu fît en 
telle sorte par douces paroles qu'il le fît venir jusques 
en un village prochain : auquel il le mit entre les 
mains de la justice, pour estre mené à Montâtes. 
Auquel lieu estant constitué prisonnier, confessa le 
faict, et accusa ledict hoste, lequel on fit venir pour 
estre confronté : mais déniant le faict, et ayant esté 
condamné h la géhenne, en appela h Paris : où depuis 
on dit qu'il fut mis sur la roue, le serviteur ayant 
cschappé à meilleur marché, car il ne fut que pendu. 
Après avoir assemblé tant d'exemples de la subtilité 
et de la hardiesse des larrons de nostre temps, il m'est 
venu en fantasîe d'alléguer aussi un exemple ancien 
pris de celuy, à l'apologie duquel (c'est-à-dire pour 
lequel) ce traicté sert de préparatif. 11 est vray qu'en ce 
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faisant je confesse que je passeray les limites du pri- 
sent livre, et aniicipcray sur i'argument des livres 
suyvans : maïs d'autant que ceci se peut feire sans 
aucun préjudice du lecteur, et plustost à son avantage 
qu'autrement, je m'en suis aiseement dispensé. Voici 
donc l'histoire du tour ou plustost des tours d'un 
Villon, non pas natif de France, mais d'Egypte : non 
pas mon un peu devant nostre siècle, mais depuis 
deux mille cinq cens ans, et plus : laquelle, tirée . 
d'Hérodote, sera traduicte par moy avec autre fidélité 
qu'elle ne se trouve ni en la traduction Latine de Lau- 
rent Valle (leUe qu'elle estoit avant que je la raccou- 
strasse), ni en la Françoise, qui est pour le jourd'huy 
en lumière. Voici donc qu'il dit : Un roy d'Egypte 
nommé Rampsinit, ayant envie de mettre en seureté 
sa chevance d'or et d'argent (laquelle il avoir si grande 
que ceux qui depuis eurent le mesme titre de ce 
royaume, n'en sceurent jamais approcher), édifia un 
bastiment de pierres de taille, duquel l'une des mu> 
railles estoit du costé extérieur de la maison. Mais le 
masson luy voulant jouer un tour, s'avisa de faire en 
sorte qu'il y eust une pierre qui peust estre tirée 
aiseement hors du mur par deux hommes, voire par un 
seul, en un besoing. L'édifice estant achevé, le roy y 
serra son argent. Quelque temps apris, ce masson, 
voyant son dernier jour approcher, appela ses deux 
enfans, et leur conta comment, pour les laisser bien 
pourvcus, ei tellement qu'ils eussent de quoy faire 
grand'chère, il avoit usé d'une finesse en bastissant le 
cabinet du thrésor du roy. Et après leur avoir bien 
donné à entendre tous les moyens de tirer hors la 
pierre, leur bailla la mesure d'icelle, les advertissant 
que la gardans bien, ils seroyent thrésoriers des 
finances du roy. Le père estant décédé, les en&ns 
n'attendirent guères à essayer ces moyens; mais bien- 
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tost après vindrent de nuict h cote maison royale, et 
ayans trouvé la pierre, la tirèrent hors sans grand' 
peine, et pillèrent grand' somme d'at^ent. Or apris 
ceci le Roy y estant entré, quand il vit que les vais- 
seaui dedans lesquels esloyent ses deniers, n'estoyent 
pleins comme de coustume, se trouva 'fort estonné; et 
toùtesfois ne sceut à qui il s'en devoit prendre, veu 
que tout estoit scellé comme il l'avoit laissé, et toutes 
les portes bien fermées. Mais quand, y estant rentré 
pour la seconde et troisième fois, il vit que le monceau 
se diminuoit de plus en [Jus (d'autant que les larrons 
y prenoyent sans cesse), pour y remédier, fit faire des 
laqs, lesquels il mit alentour des vaisseaux où estoit 
l'argent. Les larrons donques y estans venus comme 
de coustume, l'un d'eux estant entré avant pour appro- 
cher d'un des vaisseaux, quand il fut auprès, se trouva 
pris aux laqs. Lequel ayant congnu en quel malheur il 
estoit tombé, soudain appela son frère, et luy ayant 
déclaré ce piteux cas, l'enhorta (1] d'entrer vistement 
au lieu où il estoit, pour luy couper la teste : car si 
(dit-il} je suis ici trouva et recongnu, je seray cause de 
Tostre mort aussi. Le frère approuvant l'avis, et estant 
persuadé, fit ce dont il estoit requis. Et après avoir 
remis la pierre bien justement en sa place, s'en re- 
tourna en SB maison, emportant la teste de son &ëre. 
Si tost qu'il fut jour, le Roy estant entré en ce lieu, 
fiit tout éperdu de voir le corps du larron pris aux 
laqs, sans teste, et l'édifice entier, n'ayant ni. entrée, ni 
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yssue. S'en estant donc allé, voici qu'il fit : il com- 
manda qu'on pendisi aux murailles ce corps du larron, 
alentour duquel il ordonna des gardes, avec charge 
expresse que s'ils appercevoyent quelcun qui monstrast 
par pleurs, ou autrement, qu'il en avait compassion, 
ils eussent à luy amener. Or la mère, se tourmentant 
bien fort de ce que le corps estoit ainsi pendu, vint & 
son autre fils, requérant de luy d'aviser quelque moyen 
par lequel il détaschat et emportast le corps de son 
frère : et le menaceant, que s'il n'accomplissoït ceste 
requeste sienne, elle-mesme irqit advertir le roy qu'il 
avoit sa chevance. Luy, après avoir enduré d'elle plu- 
sieurs reproches et grosses paroles, voyant que par nulle 
raison qu'il luy sçeust alléguer, il ne la pouvoit diver- 
tir, inventa telle finesse. Il accoustra des asnes, et leur 
chai^ea des outres pleins de vîn : puis les touchant 
devant soy, quand il fut venu jusques à l'endroit où 
esloyent les gardes qui avoyent la chaîne de ce corps 
pendu, ayant lasché quelques liens desdicts outres, 
laissa le vin s'espancher : et puis commença, en jeliant 
grans cris, se frapper la teste, comme ne sçachant au- 
quel des asnes il devoit courir premièrement. Les 
gardes, voyans que tant de vin se perdoit, accoururent 
au chemin avec des vaisseaux, pensans que c'estoit au- 
tant de gain pour eux de sauver ce qui se perdoit. Mais 
luy, feignant estre fort choléré, les maudissoit tous. 
Toutesfois eux le consolans, fit semblant de s'appaiser 
peu à peu et délaisser son courroux. Et en la fin il re- 
tira ses asnes hors du chemin, et raccoustra leurs 
charges : et entre plusieurs propos qui se tenoyent ce- 
pendant, luy ayant esté jette un brocard, qui le con- 
traignit de rire, il leur donna un des outres (i). Lequel 



3,q,i,.cdbv Google 



242 APOLOGIE POUR HERODOTE 

ayani receu, se délibérèrent d'en boire tris-bien, au 
œesme lieu et au mesme estât qu'ils se trou voy eut, et 
de faire tant qu'il vousist esire de la compagnie. Ce 
qu'il leur accorda, et ainsi demeura. Or en beuvant, 
pour le gracieux accueil qu'ils luy foisoyent, il leur fît 
derechef présent d'un outre : tellement que ces gardes 
ayans le vin en si grande abondance, en beurent tant 
qu'ils s'enyvrérent et, pressez de sommeil, s'endormi- 
rent en la mesme place. Lors cestuy-cy, estant jâ 
grand' nuict, alla deslier le corps de son frère; et 
pour rendre les gardes infâmes, leur rasa à tous les 
joues deitres : puis, chargeant ce corps sur l'un de ses 
asnes, s'en retourna en sa maison, ayant accompli le 
commandement de sa mère. Le roy, quand il eut en- 
tendu que le corps du larron avoit esté desrobbé, en 
eut grand despît : et voulant, par quelque manière que 
ce fust, trouver celuy qui avoit faict l'acte, usa du 
moyeu qui s'ensuit : ce que touiesfoys je ne puis 
croire. Il commanda i sa lîlle de s'aller mettre en plein 
bordeau, et de recevoir tous venans : mais à la charge 
de ne les laisser avoir sa compagnie que premièrement 
ils ne luy déclarassent quel acte ils auroient bict en 
toute leur vie le plus cauteleux et meschant : et celuy 
qui raconteroii ce faict touchant le corps de ce larron, 
qu'elle ne le laissast sortir, mais le retinst. Cependant 
donc que la (iUe exéculoit le commandement de son 
père, le larron, après avoir entendu à quelle fin ces 
choses se faîsoyent, voulant monstrer par effect qu'il 
estoit plus fin que le roy, donna ceste trousse à la fille. 
Ayant coupé la main d'un qui estoit mort depuis bien 
peu de temps, la tenant cachée sous sa robbe, s'en alla 
trouver cesie fîUe du roy : laquelle luy ayant faici la 
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mesme interrogation qu'aux autres, il luy raconta que 
le plus meschaai tour qu'il avoif jamais feict, estoit 
d'avoir coup^ la teste à son frèi^, qui estoit pris aux 
laqs dedans le cabinet du thrésor du roy; mais le plus 
cauteleux, estoil, qu'ayant enyvré les gardes, il avoit 
despendu le corps de sondict frère. Elle ayant ouy ces 
nouvelles, jetta la roain sur luy, le pensant prendre : 
mais le galand luy présenta la main du mort, d'autant 
qu'on n'y voyoii goufte ; de sorte que cependant qu'elle 
cuidoit luy avoir empoigné la main et la tenir, il s'en- 
fuyt par la porte, luy laissant faire de ladicte main ce 
que bon luy sembleroit. Ceci estant pareillement rap- 
porté au roy, il fut estonné tant de la finesse comme 
de la hardiesse de l'homme, et finalement envoya mes- 
sagers par toutes les villes, faisant crier de par le roy 
que non seulement il donnoit la grâce au larron, mais 
luy prometioit grans présens s'il se venoit présenterai 
luy. A quoy le larron se confiant, le vint trouver. 
Rampsinit l'ayant en grand' admiration, luy donna sa 
fille en mariage, comme au mieux avisé de tout le 
monde : d'autant que les Égyptiens emportoyent 
l'honneur pardessus tous autres hommes (en cas de bon 
esprit), mais luy l'emportait pardessus tous les Égy- 
ptiens. Voilà l'histoire telle qu'elle est racontée par 
Hérodote, autant qu'il m'a esté possible d'approcher 
de ses paroles, en retenant la propriété et la grâce de 
nostre language, qui est une chose autant malaisée 
qu'en aucun autre auteur Grec, pour plusieurs raisons 
lesquelles il n'est pas besoing de déduire pour le pré- 
sent. Mais cecy ne dîssimuleray-je pas, c'est qu'en tra- 
duisant ce passage, j'ay pris garde k plusieurs fautes 
commises en la traduction d'iceluy par Laurent Valle, 
lesquelles loutesfois je n'ay point corrigées en l'édition 
d'icelle. Dequoy on ne se doit beaucoup «bahir, veu 
que j'ay confessé en la préface mise au devant de la- 
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dicte édition que j'avois laissé grand nombre de fautes 
k corriger : veu aussi que la diligeoce est sans compa- 
raison plus grande à esplucher un texte quand on le 
veut traduire soy-mesme, que quand on corrige telle- 
ment la traduction d'autruy, qu'on s'efforce de luy 
sauver son honneur le plus qu'on peut : et mesme- 
ment quand on le fait k la haste, comme plusieurs 
sçavent qu'il m'est advenu. Et toutesfoys je ne nie pas 
qu'il n'y ait quelques endroits de ceste histoire en la 
traduction desquels )e n'ay peu me satisfaire : et sçay 
bien qu'encore moins satisferay-je à ceux ausquels 
Dieu a Ëùct la grâce d'entendre l'auteur en son lan- 
guage naturel. Mais je me fie en une chose, c'est que 
ceux qui y seront le mieux versez, et par conséquent 
appréhenderont mieux les difficultez contre lesquelles 
il a falu combattre, seront les plus aisez à contenter. 
Au demeurant, quant à l'argument de ceste histoire, il 
est tel qu'il m'a semblé que place luy estoit deue et 
quasi jà faicte en ce lieu : car nous voyons qu'elle est 
escrite d'un larron auquel l'auteur attribue ces deux 
singulatitei qui nous ont esté jà monstrées es exemples 
précédents en ceux de nostre temps, à sçavoir très- 
grande finesse avec très-grande hardiesse. En quoy 
nous pouvons congnoistre combien sert de conférer 
les histoires ensemble, et notamment celles d'un temps 
avec celles de l'autre. Car au lieu que de prime face 
la finesse et la hardiesse de ce larron ancien pourroyent 
sembler incroyables : en les conférant avec ce qui a 
esté dict des fins et hardis larrons de nostre temps, 
elles se trouveront n'escre dignes de grande admiration. 
Et au regard de ce qu'il raconte du roy qui eut bien 
le courage de prostituer sa fille, je confesse que c'est 
une narration fort estrange : mais pour laquelle tou- 
tesfois on ha grand tort de blasmer tant Hérodote 
e j'ay ouy plusieurs s'attacher à ce passage prin- 
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cipalement), veu que luy-mesme proteste qu'il n'y ad- 
jouste pas foy, mais qu'il la donne pour telle qu'on 
luy a donnée. Et toutesfoy en un besoing j'espérerois 
pouvoir alléguer des histoires lesquelles ou il &udroit 
tenir pour mensongères, au lieu qu'on les tieat pour 
véritables, ou confesser ceste-cy estre pareillement 
vraysemblable. 

Or en meiunt par escrit ceste histoire d'Hérodote, 
m'est venue en mémoire un' autre, d'yn larron ou plus- 
tost brigand, plus hardi sans comparaison que celuy 
qui est mentionné par ledict auteur, et autant pour le 
moins qu'aucun de ceux de nostre temps dont tes 
actes ont esté récitez parcidevani. Voici donc que 
raconte Dion l'historien [■) d'un larron ou capitaine de 
larrons qui fut du temps de l'eaipereur Sévère, environ 
cent nonaotecinq ans après la nativité de nostre Sei- 
gneur. Un Italien nommé Bulas, ayant amassé une 
troupe de siiceats larrons, fit grans brigandages par le 
pays d'Italie, l'espace de deux ans, nonobstant les em- 
pereurs et le grand nombre de gendarmerie qu'on y 
avoit. Car plusieurs le cerchoyent, d'autant que l'em- 
pereur Sévère avoir fort à cueur ceste poursuite : mais 
luy kisoit en sorte qu'en le voyant on ne le voyoit 
point, en le trouvant on ne le trouvoit point, en le 
tenant on ne le tenoit point : tant par le moyen de la 
libéralité de laquelle il usoit, que des finesses qu'il 
sfavoit jouer. Car il avoît advertîssemens touchant un 
chacun deceuxquisortoyentde Romme, etabordoyent 
à Brunduse (qu'aucuns appellent aujourd'huyfirendisj, 
combien et de quelle qualité ils esioyent, et quelles 
facultez ils avoyent : tellemeiit qu'il donnoit inconti- 

|i) Ou plulSt Xiphjlia, ton ibrtvittcar du ii> litcli ; voy. Epilome, 
liT. UtXVI, th. 10, *d. Dindorf, ou bim ■ E Dione txcttpta historia 
abJ.Xiphllino, eic. H. Sicphinus, tigi, p. 137. LcMcit doit tin 
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neni congé à aucuns d'eux, après leur avoir pris une 
partie seulement de ce qu'il leur trouvoit : et quant 
aux artisans, il les retenott quelque temps, et après 
s'estre servi d'eux, leur donnant quelque récompense, 
les laissoit aller. Et une fois ayant entendu que deux 
de ses gens devoyeot estre exposez aux bestes, s'en vînt 
au geôlier, et luy ayant faict a-croire qu'il estoit le 
prévost du lieu, et pourtant avoit besoin de quelque 
nombre de tels hommes, se fit mettre entre les mains 
ces deux. Et puis estant venu trouver le capitaine qui 
avoii la charge de des&ire luy et toute sa troupe, 
s'accusa luy-mesme, comme estant un autre, et promit 
s'il le vouloit suyvre, de luy livrer le larron. Et ainsi 
l'ayant amen^ en une certaine vallée sous espérance de 
luy fiaire prendre Philix (car ce Bulas estoit ainsi sur- 
nommé), se saisit aiseement de luy-mesme; et puis 
s'estant assis en un siège judicial, contrefaisant le pré- 
Tost, et ayant appelé ce capitaine, le tondit, et luy 
dict : * Adverti tes maistres qu'ilz nourrissent leurs 
■ serfs, atîn qu'ils ne soyent point larrons. • Car il 
avoit grand nombre des stvfs de l'empereur, les uns 
sans gages, les autres à petits gages. Lesquelles choses 
le dit empereur Sévère entendant par le menu, se 
choléroit fort de ce qu'emportant la victoire de ses 
ennemis en Angleterre par autres, luy estant en Italie 
en personne, estoit vaincu par un brigand. Et en la 
fin donna ceste commission & un de sa garde, envoyant 
avec luy grosse cavalerie, et le menaçant bien fort s'il 
ne l'amenoit vif. Cestuy-ci ayant telle charge, après 
avoir entendu que ledici brigand entretenoit une 
femme, la fit persuader* par son mari de leur vouloir 
aider, avec toute asseurance. Et par ce moyen fut pris 
ce brigand pendant qu'il dormoit en une caverne. Lors 
Papinian,qui estoit gouverneur de la province, l'ayant 
interrogué pourquoy il brigandoit : — • El vous » (dici- 
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il), ( monsieur, pourquoy estes-vous gouverneur? » (1) 
Et après ceci il fut exposé aux besies. Et fut pareille- 
ment rompue {i) toute sa compagnie, qui estoit de 
sixcens hommes, comme ne pouvens rien sans luy. 

Encores y a-il deux sortes de larrons desquels il &ut 
parler en ce chapitre, plustost que les garder pour le 
suyvant : qui est réservé pour cçux qui ne font pas 
apertement profession de desrobber, mais couvrent ce 
métier d'un autre mestier, ou art, ou .vacation. Et sont 
bien, & dire la vérité, deux sortes non de petis larrons 
(comme la plus part de ceux dont nous avons parlé ci- 
dessus), mais des plus grans et gros ; à sçavoir les 
coursaires et les banqueroutiers. Et premièrement 
quant aux coursaires, je confesse qu'ils ne sont de 
maintenant, mais quasi de toute ancienneté il y en a 
eu (comme il appert par les vers d'Homère, du tesmoi- 
gnage desquels Thucydide aussi s'est aidé) : toutesfois 
je di ( et pense dire vray) que nostre siècle en a eu tant 
pour tant de plus expers qu'aucun des siècles précé- 
dens : voire qui ont plus faict de mal. Or entr'autres 
coursaires anciens est renommé en cas de hardiesse 
celuy qui estant amené li Alexandre (3), et ayant esté 
par luy tnterrogué comment il osoit entreprendre de 
tenir les passages de la mer, et y exercer tels tarrecins 
— t Moy » (dict-il), « pource que je foy cela avec un 
• seul petit vaisseau, suis appelé larron: toy qui fais 

(i) P>piDi«nfut prtfcidapritoire; ïojf. Tiaray, Seplime Sévtrt. 

|i) AiitUti), ditperta est. 

|3) Voj. Cictron, Dt Rep., lit, ri; — Non. Mucenna, Ht. IV, 
T* *4»«-«, 11*. XII, *• myoparo; — 5. Aiig., Ù» Ch. Dti, IV, 4; — 
Joanaii Streitwricnùs, Polycralimt, III, 14; — Gt%ta Romauoraia, 
1479, op. CXLVI (i38): — (Gui) Comvir.termoa., Biillug, 1548. 
i Tol. la<8*, t, i, p. 143; — GuiccUrdiai, L'Hore di ricrtatione 
Veneiii, Nicoliol, i56i, in-H, p. 79; — ind. de BclIcTomt, 1^94 
p. [4; — Heidegger, Acerra philologica, IV, 6. — Cf, le discours 
do Scythe à Aleiindre dini Quinte-Coroe, lii. VII. ch. 8. EdSd 
ïOïti Villon, Grand tittamtnt. XVII. 
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» le pareil avec un grand nombre de vaisseaux, es 
> appelé roy. » A laquelle response on dit que ce roy 
prit si grand plaisir,et luy en sceut si bon gré, qu'il luy 
donna la vie. Mais il faut noter que le propre mot 
pour lequel j'ay traduict Larron en ceste histoire, est 
Pirate : qui signifie proprement larron de mer, que 
nous appelons coursaire, ou escumeur de mer; et 
néanmoins )e n'ay point tàict difficulté d'user du vo- 
cable général, pourcequ'il s'accordoit mieux avec l'autre 
pareillement général, Larrecins. Toutesfois, soît que 
nous usions du mot général, soit que nous usions du 
particulier, nous avons ici une response d'un merveil- 
leusement hardi larron, et mesmement à l'endroit 
d'un tel prince qu'esloit Alexandre : mais je m'asseure 
que qui aura bien leu et considéré tous les actes de 
Dragut(i), coursaire de nostre temps, on trouvera que 
luy seul ni en hardiesse ni en finesse ne devoit rien 
non seulement à cestuy-lii, mais encores à une dou- 
zaine d'autres des plus renommez es histoires anciennes. 
Quant aux banqueroutiers, je ne diray pas le mesme 
que j'ay tantost dict des coursaires, à-scavoir qu'ils 
sont quasi de toute ancienneté \ car pour le moins il 
est certain qu'ils n'ont pas esté de longtemps après les 
coursaires : d'autant qu'il a falu que les banques ayent 
esté en usage avant qu'on ait eu des banqueroutiers 
(car il n'y a nulle doute qu'en ce terme de banque- 
routiers on n'ait eu esgard k ce qu'ils n'entretiennent 
point leurs banques, mais les rompent : ce que les 
Latins ont appelé /^orocetf«re). Or sçavons-nous qu'on 
a esté long temps qu'on ne sçavoit que c'estoit de ban- 



(I) Thorgud, que lea hi)tori«a> chrjlîcns ippcllm Dragnl, ai i 
Sinbilu, diDi 11 protiDce de Mcntechi ea Anttolic, tut >u tifgc 
de Mille «Il 1S6S; Toy. BrinlSme, Grands capit. esirangers, « 
Ribïliia, liv. IV, prologue de l'ialeur, où l'on ■ vu DnguI sous le 
nomdeCuolgotzRiys. 
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ques,à sçavoîr avant que les trafiiques commençassent 
à estre si grandes. Maintenant, comme l'usage d'icelles 
est plus grand qu'il ne fut jamais, aussi voyons-nous 
que les banqueroutes sont plus communes, et qu'il ne 
se trouve guère moins de banqueroutiers {en quelques 
lieux) que de bons banquiers. Se di en quelques lieux, 
pour excepter principalement la France : k laquelle je 
maintien cest honneur estre deu ( non pas pourceque 
c'est mon pays, mais pource que la vérité est telle, et 
que l'expérience le monstre) de n'estre tant pour tant 
si subjecte à ceste sorte de Urrecins qu'aucuns autres 
pays, et nommeement l'Italie. Comme aussi il est bien 
raisonnable que, ceux qui nous ont apporté première- 
ment l'usage des banques, y entendent plus que nous, 
qui sommes leurs disciples ; et qu'ils ayent gardé pour 
eux ce secret entr'autres, tant qu'ils ont peu, touchant 
le moyen de les rompre quand on s'ennuye de les 
tenir. Car comme je confesse que ceux qui sont en 
bonne réputation, et desquels personne ne se desfîe, 
n'ont grand besoin d'habileté pour les rompre : aussi 
d'autre part je veux dire que ceux qui ont jà commencé 
h perdre leur crédit, et sur lesquels on ha l'ceil, ne les 
rompent pas sass plusieurs caulelles et finesses : et 
toutesfois nous voyons aujourd'huy ceux-ci jouer plus 
souvent ce tour que ceux-là. Or est-il certain que le 
proverbe qui dit qu'iV n'y aurait point de larrons s'il 
n'y avait point de receleurs, se peut et se doit estendre 
jusques aux banqueroutiers : et mesme nous doit faire 
congnoistre de combien est plus grande la misère de 
nosirc siècle que celle des pr^cédens, aussi bien en cest 
endroit, qu'en tous autres: auquel on voit ces gros lar- 
rons non seulement demeurer impunis, mais trouver 
mesme du support à l'endroitde ceux ausquels il appar- 
tient et qui seub ont le moyen d'en faire la poursuite. Et 
mesme nous voyons enquelques lieux d'Italie les églises 
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est re refuges plustostii tels larronsdecent oudeux cents 
mille francs, ou autre plus grande somme, qu'h un qui 
aura coupé une bourse où ilyavoit un teston(i). Outre 
plus la coustume es^ maintenant de leur accorder 
incontinent une quinquennelle (2], voire quinquen- 
nelles les unes sur les autres: pendant lesquels termes, 
ceux qui ont esté desrobbez sont contraints de voir 
leurs larrons taire grand' chère à leurs despens, sans 
leur oser mot dire. Et sont ces respis un si grand allè- 
chement )i aucuns d'eux, qu'il me souvient m'estre 
trouvé en un lieu auquel, ayant esté bruslée une partie 
de la maison d'un riche marchand, tenant banque, te 
bruit courut que luy-mesme y avoît mis le feu, à-fin 
d'obtenir honnestcment une quinquennelle, en laquelle 
il feroit vint fois autant de profit que le feu luy auroît 
porté de dommage. Je tie nie pas cependant que les 
respis ne soyent quelquesfois nécessaires, et qu'ils 
n'ayent esté inventez pour bonnes considérations : mais 
je parle de l'abus qui s'y commet. Lequel propos tou- 
tesfois )e laisscray poursuivre à ceux qui le sçauront 
mieux faire : et retournant au mien, qui est de ceste 
espèce de larrons qu'on appelle banqueroutiers , 
j'adjousteray seulement ce mot, que combien que je 
n'aye parlé que des larrons banqueroutiers selon la 
propre signification, je ne veux pas exclurre les autres 

|i) Tcïlon, iDcisniic monnaie d'argent qai aoui Franfoii l» valall 
dÏK sons Cl qu«lqu«i d«nier>. Et dont l'uuge a fini sous Louis XIII 
lorsque Itur valeur «tait moiittc par degrés A dix-oeuf soiu et demi. 

|3) Respi de cinq ans, Nicat. t Faire qainquinelle ou quinqueroelle 
Coquillard : 

Qui ne leur falloit nul reipit, 
Delay, grâce ne quinquemelle. 
Prendre un lerme de cinq ans pour payer, au bout desquels si on 
[l'svoil moyen, ou eipoïoic les débiteurs 1 cul nud sur une pierre • 
Minage. 

Richelel dit qu'on nommait ainsi un répit de trois ou de cinq aa*, «t 
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qui sont compris sous ce vocable, en le prenant géné- 
ralement, soit qu'ils facent leur banqueroute par forme 
de cession, soit qu'ils la facent autrement. 

Quant aux femmes, j'ay dêlib^ri de les réserver à 
l'autre sorte de larrecin duquel je parleray cï-après, 
comme à celuy qui leur acquiert beaucoup plus grand 
brvît, c'est à dire par lequel elles font plus parler 
d'elles : et mesme, comme estant celuy duquel si non 
toutes femmes (à Dieu ne plaise), au moins femmes de 
toute qualité se meslent, au lieu qu'on ne voit quasi 
que de povres malotrues se mesler de cestuy-ci, et 
principalement à Paris. De laquelle ville j'allégueray 
deux exemples, suffisans pour faire penser que le nom- 
bre de celles qui y exercent le mestier de coupebourses, 
est bien grand. L'un est d'une femme qui, estant sur- 
prise en coupant une bourse par la rue, quand elle vit 
qu'on l'alloit accuser si elle ne la rendait, mena celuy 
auquel elle avoit joué le tour, en un coin k l'escart, et 
1& luy dîct priveemem : a J'ay voîremeot coupé vostre 

• bourse : mais je l'ay meslée en mon pannicr parmi 
1 plusieurs autres, de sorte que je ne la puis recon- 
» gnoistre : regardez si vous la rccongnoistrez mieux 

. « que moy. a Alors la luy fit cerctier en ce pannier 
qui en cstoit quasi plein. J'ay ouy aussi conter d'une 
vieille qui voyant une povre fille se désoler de ce qu'on 
lui avoit coupé sa bourse : > Il y a » (luy dict-elle) 

• bon remède : va t'en faire comme on t'a faîct. » La 
fille creut aiseei^ent à ce conseil, et luy advint (ce dit- 
on) que dedans la première qu'elle coupa, elle trouva 
la sienne. 

Mais avant que venir à ceste autre sorte de larrecin, 
je veux monsirer une pitié qui est en ces povres misé- 
rables qu'on pend pour larrecin, plus grande aussi 
(comme je croy) en nostre siècle qu'elle n'a esté es 
précédens : c'est que pour un qui ha sentiment de sa 
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aute au partir de ce monde, et en demande pardon k 
Dieu, on en voit dix qui meurent n'ayons non plus 
d'appréhension ni de sa justice, ni de sa miséricorde, que 
besces brutes. El mesme de combien oyons-nous par- 
ler tous les jours ausquels le bourreau a donné le saut 
pendant qu'ils gossoycnt encores?(t) L'un dit estant 
là : 1 Messieurs, ne dites pas à mes parens que vous 
u m'avez veu pendre : car vous me feriez enrager. * 
L'autre : « Dites-œoy, messieurs, par vostre foy, pen- 
V sez-vous que si on ne me eust amené ici, j'y fusse 
D venu? » L'autre rcspond au beau père qui luy dit : 
a Mon ami, bon courage, vous irez aujourd'buy en 
paradis : — Ha, beau père, il suffira bien que j'y 
B soye demain à vespres, a L'autre, à messire Jean (2), 
qui luy dist : Mon ami, je vous asseure que vous 
» irez souper aujourd'huy avec Dieu, » respond : — 
Il Allez-y vous-mesmes : car quant à moy je jeusne, a (3) 
ou r Allez-y souper pour moy, et je payeray vostre 
B cscot. » Un autre, estant k l'eschelle, demande à 
boire : et puis le bourreau ayant beu le premier, il dît 
qu'il ne bcvra jà après luy, pource qu'il ha peur de 

(i) Ce qui mit i été imité ptr Monliigne, I, il. 

(]) Rabelais parie de maistre Jan Choiurl, que U FoDFaiDc ap- 
pelle meoire (Fat. Vil, ii|, et que J.-B. Rouiseiu lait paraître à son 
uur. Cf. Du Pariera, douv. XXII, LX, LXXlll. Prtlt di coHlado, 
dit Oudin dans son DiclianHaire Ji-an[ois-ilalien. 

(3) es. Pogge, Jejuitium, notre Édition, ch. XI, p. 3>; — Reciuil 
de divert ditcours, Polliem. in-4>, p. 3H ; — Sabinus dam Poematu 
et epiiloltr, Lipaia, iS5H, on dam Dtlitia potUmm germauomm, 
coll. A, F. G. G. lAnluerpiino filîo Guillelmi Gruteri), Franco!.. 
1611, G T<d. In-ii; - Dca Péiien, nouT. C; — le Tombeaa de la 
milantolie, par le aicur D. V, G.. Paris, Sevestre, 1634, in-il, 
p. «6 et ily; — le Facétieux Réveil-malin des tspriU milatco- 
liqueî, Leyde, David Lopei de Haro, 16^3, In-ii, p. 64; — d'Où- 
ville, noire édition, p. m; — Owen, Epiigr., 16^7, Ut. I, ep. ]3, 
p. 16; — le Passe-lanpi agréable, 1715, in-u, p. 33i ; — Gillieii 
de Salmorenc, le Bréviaire des poliliqaes, [769; — Prior, Poelical 
Workt, London, 1779, 1 vol. in-3 : the Tliief and Ihe Cordelier, ■ 
ballade. 
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prendre la vérole. Ua autre, allant au li«ti du supidice, 
dit qu'il se gardera bien de passer par telle ou telle rue, 
pource qu'il ha peur de prendre la peste. Un autre 
dit : « Je ne passeray point par ceste rue-là : car j'y doj 
I de l'argent, et pourtant je crain qu'on ne m'arreete 

> au corps. ■ Un autre dît au bourreau estant prest i 
le jetter : i Regarde bien que tu feras, car si lu me 

> cbatouilles en me louchant, tu me feras tressaillir. ■ 
Mais entr'autres contes qui se font sur ce propos, 
cestuy-ci est fort commun, du Picard, auquel ]k estant 
à l'eschelle, on amena une povre fiUe qui s'estoit nal 
gouvernée, en luy promettant qu'on luy sauveroil la 
vie s'il Touloît promettre sur sa foy et sur la damnacian 
de son ame qu'il la prendroit h femme : mais entr'au- 
tres choses l'ayant voulu voir aller, quand il apperceut 
qu'elle estoit boiteuse, se tourna vers le bourreau, et 
luy dict: ■ Attaque, attaque, elle cloque. • (i) Or me 
souvient-il qu'un jour en la ville d'Ausbourg, soupant 
en la table du feu évesque de Vienne, Charles Maril- 
lac (i), alors ambassadeur pour le Roy, ce conte ayant 
esté &ict, un gentilhomme Alemand qui estoit en la 
compagnie, nous en conta un fort semblable d'une 
chose advenue au pays de Dannemarc : à-sçavoir d'un 
qui svoit esté condamné d'avoir la teste trenchée, et 
jà estoit sur i'eschafaut : auquel ayant esté amenée pa- 
reillement une fille qui avoit esté de mauvais gouver- 
nement, et luy ayant esté proposée la mesme condition, 
aprËs l'avoir bien regardée, apperce vaut qu'elle avoit 
le nez pointu et les ioues plates, dict qu'il n'en vouloil 

(i) Attache, dit cloche. Esticnne dannc li prooDocUcioD picarde. 

(1) Cb. de Harillic, nammd «v^ua de Vieai» le 34 mm tiï? t 
mort «ubilenail le 1 décembre 1S60 i >on abbaye de Saint-Pierre 
de Melon. D éuît, Ion de u oominalion, ambaiiadeur à Rome, et Gt 
admiaiitrer «m dioeèae par un frèc« Bertrand, abbé de Thlers. 
• UuUii litterath opportanam operam feriia, aUtriut Uireenallt 
famam libt /eceral. • Hauriau, Gall. christ., XVI, 
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point, et prononça un certain proverbe en rhythme de 
son langnage, la substance duquel est que sous un nez 
pointu, et joues plaies il n'y a rien de bon (i). Il me 
souvient aussi qu'en ce mesme souper on concluoit par 
ces exemples que les putains estoyent le temps passé 
beaucoup plus en horreur qu'elles ne sont maintenant. 
Lequel propos toutesfois je laisseray pour ceste heure : 
et retournant aux gosseries de ces povres misérables, 
diray ce mot, que quand il n'y auroit autre chose pour 
monstrer la force de la parole de Dieu où ell' est 
preschée, cela seul seroît suffisant pour en faire preuve, 
que Ifa où on louche les consciences à bon escient, on 
ne voit point advenir telles choses : pourceque la parole 
du Seigneur monstre que c'est de la mort et de la vie 
éternelle, et perçant (comme dit l'Apostre) jusques à 
la division de l'ame et de l'esprit, fiiît que les plus dés- 
espérez pensent à eux-mesmes à bon escient: au lieu 
que ce que les hommes forgent sous le nom de religion, 
ne sert qu'à estourdir les uns, et faire rire les autres. 

Je vien à l'autre sorte de larrecin laquelle j'ay ré- 
servée aux femmes : j'entend le larrecin par lequel elles 
ont porter les cornes à leurs maris. Il est vray qu'ap- 
pelant ainsi l'adultère, j'ensuy la coustume du lan- 
guage Latin, lequel ordinairement prend furtum (c'est 

• (■) a Oa ■ quelques «lempleB d'un criminel prit i (tre eifcuif et 
qu'on iTui tptTgoé, pirce qs'une fille l'éltit prittotte aaprts de 

'tchafaud ta proposant de l'tpouser. Uo luteur friDçiis de It fin 
du IV litcle, Nie. Bohier, soutient que celle coulume ne l'obierviit 
qu'à rtgird du nviueur condimné i mort et que la fille enlevée con- 
MQtait à iccepter pour mari; il ajoute que si l'on eOt fait grâce aux 
candimnéi célibataires qui trouvaient ainsi une femme lu extremis, 
on n'en aurait point ex^cuti un aeul, car ils n'eussent pas manqué de 
trouver des fille* disposées à lenr sauver ta vie en les épousant, I.e 
Joaraal d'us bourgeois de Paris, tons Charles VI et Charles Vil. 
rapporte qu'une fille des halles arracha liniï i I* mort, en 1430, un 

eunc homme auquel on allait trancher la t(le et qui avait déjà vu 
Mécuter devant lui ses dix complices, s Maurj, r,4iici>fliic Ugisla- 
tioH erimiitelie. 
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à dire proprement larrecin] pour adulterium (i), qui 
signifie adultère: le nommant aussi pour une mesme 
considération par périphrase aucunesfois/urtiMi vernis, 
aucunesfois /urtiVa voluptas, aatce&fois furlîva gMidia, 
autresfois /urliva ttox : lesquelles périphrases ou sem- 
blables se trouvent aussi en Grec. Et en nostre langue 
mesmement quelques-uns appellent un enfant desrobbé 
qui est sorti d'adultère. Et k dire la vérité, quand tout 
sera bien considéré, on trouvera qu'il n'y a point de 
larrecin pareil à cestuy-ct ; veu mesmement que ce 
qu'on dit en commun proverbe. Toute chose qui est 
bonne à prendre, esire bonne à rendre, nlia point de 
lieu au larrecin duquel il est maintenant question : car 
comment peut une femme faire restitution à son mari 
de ce qu'elle ne prend pas, mais au contraire aliène, 
et perd, en le se laissant prendre? Quelle sorte d'a- 
mende honorable pourroii amender telle faute ? Et 
pourtant a esté bien dict par le plus ingénieux de tous 
les poftes Latins (2), 

ttulla reparabitit arte, 

Lasa pudicitia est : dépérit t'ila temel. 

Lequel aussi, par une honneste &(on de parler, 
n'exprime pas l'adultère par ceste façon de parler seu- 



(i| CelaHvultlMa/Vrla Vf «tu. Tibulk, 1,3. 34- 

Suppostaqut /krlo 

Pasipkae. 

(Virg-, £n., VI, »4.J 

Tacilo non cognita fitrto 

Dtidamia mlhi. 

(Srat., Aehlll., II, aig.) 
Furtlva Yenui, Oïid., De art. am., I, 17S. Furtiva roluplat, Me- 
lam.. IV, 317. Punira nox, Aul. Util., XVII, 9. 

KXoRotiR ■jvvaoiAi, Etch., Agam., 403. KloicaTc (liip<J|j,(vov 
'EIUv)]v. Eurip., Hel; 1 176, Biûv x)x>iialf . Oreit., 1497. 
(i) Ovide, Htr.. V, io3. 
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kmcnt, oa semblable, ladere pmdarem (qui stgaifie 
propremeat Blesser la hottte ou Faire tort à ta honte), 
mais aussi par autres qui emportent signification de 
lorrecin : comme quand il dit au/erre pudorem, et 
raptrt pttdorem. Exemple de ceste première ftçon de 
parler est au ii livre de la Métamorphose, en ce vers, 

Et ailet, et lasi dot signa mborg fitdoris. 
Exemple de la seconde est au vi da mesme livre, 



Et au premier, 

temiitque fugatn, rapuitque pudorem. 

Et en rdpistre d'Hélène à Paris, 

Nec spolium nostri turpe pudoris habe. 

Et est dict ce dernier vers d'une femme mariée : et de 
celle mesme à propos de laquelle a esté proférée par 
luy ceste belle sentence, escrite ci-dessus. Or devon»- 
nous en ces façons de parler, prendre garde, entr'au» 
très choses, à ce mot de pudor, c'est à dire honte : 
comme si la femme, en commettant tel acte, ne pei^ 
doit pas seulement son honneur (comme nous disons 
en François Osier l'honneur à une fille), mais perdoit 
toute honte. Sur quoy aussi nous devons noter que 
les anciens, pour exprimer bien un eshonté et impu- 
dent, et combien grand vice ils estîmoyent estre l'im- 
pudence, appeloyent l'impudent, chien, et l'impu- 
dente, chienne. Mais comment prétendez-vous (dira 
quelcun) d'accommoder ces exemples de ce po€te 
Latin, ou autres semblables, à ce que vous avez dict 
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du larrecin? veu qu'es passages où mention n'est 
fajcte de filles, mais de femmes, il n'est pas dict 
qu'elles desrobbent leurs maris, mais qu'on leur 
desrobbe ce qui appartient à leurs maris? Je respon 
que les femmes, combien qu'elles ne commettent une 
telle espèce de larrecin d'elles-mesmes, ne laissent de 
mériter le nom de larronncsses, quand après avoir 
frustré leurs maris de l'amour qu'elles luy ont promis 
par serment, et l'avoir transporte' à autres, elles se 
présentent à ceux-là mesmes pour se faire desrobber 
ce qui appartient à leursdicts maris. 

Je di notamment, elles se présentent : pour &ire la 
distinction qui est nécessaire en la sentence ci-dessus 
alléguée touchant la pudicjté perdue, entre celles aus- 
quelles leur plaisir seul, et celles à qui la force a 
commandé. Car la femme qui par faute de tenir la 
bride à son plaisir, s'est abandonnée, il est certain 
qu'elle a perdu sa pudicité, et est vraye larronnesse : 
mais celle qui pour n'avoir sçeu résister à la force 
accompagnant le meschant vouloir d'un homme, ou 
par quelque tromperie, s'est laissée prendre ce qu'au- 
trement elle n'eust jamais baillé, iJ n'y a point de 
doute que sa résistence non seulement la déclare in- 
nocente de ce tarrecin, mais aussi luy sauve sa pudi- 
cité. Car quel meilleur gardien peut avoir une femme 
de sa pudicité (en parlant humainement) que l'amour 
qu'elle pone â son mariî Et si cest amour fait sa ré- 
' sidence en l'esprit (ou au cueur, comme les autres 
parlent), non pas au corps, il sensuit que pendant que 
l'esprit n'est point souillé avec le corps, la pudicité y 
est pareillement gardée en son entier et sans aucune 
tache ni macule. Mais quelles enseignes aurons-nous 
de l'esprit qui n'est point souillé avec le corps? II n'y 
a point de doute que la résistence que fait la femme 
contre un hummi;, n'en rende suffisant tesmoignage 
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Et qu'ainsi soit que la pudicité doive estre considérée 
hors du corps, il appert par la façon de parler usitée 
en plusieurs languages, qui est, que celle mesme 
qu'on aura appelée vierge pudique, on l'appellera, 
estant mariée, femme pudique. Et pourtant la povre 
Lucrèce ne jugeoit pas bien de soy, quand après avoir 
esté ainsi violée elle se dîsoit avoir perdu sa pudicité : 
veu qu'il est certain qu'il n'y a force humaine par 
laquelle la vertu puisse estre ravie. £c pourtant ce 
qu'elle adjouste, que son corps est violé, mais que son 
cœur (ou son esprit) n'est point coulpable, contra- 
rie |i) à ce qu'elle venoit de dire, à-sfavoir qu'eJl'avoit 
perdu sa pudicité : si ainsi est que le siËge de cesie 
vertu soit le cueur, non pas le corps. Ce que toutesfots 
ne semblent avoir bien considéré les payens, qui n'ont 
pas seulement excusé l'acte de ceste femme, en ce 
qu'elle fut meurdrière de soy-mesme, mais d'iceluy 
ont pris occasion de l'exalter jusques au ciel, comme 
ayant esté une femme magnanime, et qui a eu le 
cueur en bon lieu, en ce qu'ell'a vengé par sa mort 
l'outrage faict à sa pudicité. Ausquels toutesfois avant 
que respondre touchant l'outrage qu'ils disent avoir 
esté Ëiict à sa pudicité, je les voudrais prier de me 
dire comme ils entendent ce mot de vengeance 
pource qu'il me semble que c'est une chose, contre 
toute raison, que l'injure soit vengée par la mort de la 
personne qui l'a receue, et non de celle qui l'a faïcte. 
Sur quoy je leur alléguerois qu'cUe-mesme ne dit- 
pas, Mors uitrix erit ou vindex, c'est à dire, Ma mort 
en fera la vengeance : mais Mors testis erit, c'est à 
dire, Ma mort en rendra lesmoignage (2). Comme si 

(I) Conlrïrier fut verbe neuir* depuii I» ClMn»on de Rolind jusque 
dans CilvJD et Amyol. Conlrarier i aucun, adversari alicui, Ntcot. 

(3) Voy. Tit. LW,, I, ÎS. Cf. Den. d'Hali«rna«e. IV, 73; Dron (■ 
txctrptisa Valtsio. p. b^^■, tliodor. in iisdem, p. 353. 
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elle disoii, Ma mort tesmoignera aux yeux du inonde 
ce que je ne puis descouvrir estant caché en ma con- 
science r à-sçavoîr que tant s'en feut que mon plaisir 
m'ait fait consentir k un tel acte, que .ma vie m'est 
desplaisante pour l'avoir commis. Mais pour venir à 
la respoose quant k l'autre point, je di que posé le cas 
que ceste mort emportas: vengeance, ce seroit ven- 
geance de l'outrage &ict au corps, et non pas k 
l'esprit, où est logée la volonté pudicque. A quoy 
aussi ayant esgard un certain auteur (le nom duquel 
S. Augustin a voulu taire) (i| en une déclamation, a 
dict ce beau mot touchant ce qui avint h ladicte Lu- 
crèce : ■ Chose merveilleuse! il y a deux personnes, 
et loutesfois l'une seule a commis adultËre. » Mais 
ledict S. Augustin vient puis à faire cest argument : 
Si ce n'est point impudicité par laquelle ell'ha la com- 
pagnie de cest homme maugré soy, ce n'est point 
justice par laquelle ell'est punie, veu qu'ell'est chaste. 
Car il est certain que tant plus on excuse l'adultère, 
tant plus on accuse l'homicide : tant plus on accuse 
l'adultère, tant plus on excuse l'homicide (le cas pose 
toutesfois qu'il Âist licite à une personne de se desfaire 
soy-mesme). Et le mesme S. Augustin, qui loue la 
rencontre susdicte de ce déclamateur, semble aussi 
avoir très-bien rencontré en cest autre argument (si 
toutesfois il le met comme sien) : Si adultéra, eur 

(i| s. Augustin dit ; un rhéteur [De ci'v. Dei. I, 19), Biyle, au mot 
Lucrèce de son Dictionnaire, 1»e Eiticans de chicane ; il s'en prend 
au Menagiana, A Sariiin ; Dialogue t'a faut qu'un jeune homme 
soit amoureux, p. m. iHi, i Louis Guyon, Diverset lefons, c. III, 
l. IV, c. u, * Juan de Torre», Philotopkia moral, I. XIX, e, 8. En 
rcTanchc, il Irou» un appui dans Baliac (h Barton), et lorsque 
Henri de Valois blime Dion d'avoir lait injure i Lucrèce, il répond 
• Je *uïs penuadi que Dion h «erail aervi d« mjmei termes UoÙ9S 
dÛk inou4a, «or iHnita, t'il avait eu à représenter la diifirence quM 
y a entre une femme qui aime mieux marcher qua de ae liit«r irainet 
Il une femme qui aime mieun se lBis»cr traîner que de marcher. <> 
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laudsta? si pudica, cur occita? C'est à dire, Si ell'a 
esté adultère, pourquoi a-ell' esté louée? si ell'a esté 
pudicque, pourquoy a-ell' esté tuée? Sur lesquels roots 
un mien ami (i) sçavant personnage, et lequel Dieu a 
doué de beaucoup de grâces, desquelles les ^icts se 
sentent aujourd'huy en divers lieux de la Chfestieoté, 
a &ict depuis peu de jours un (2) épigrarome, du plaisir 
duquel j'ay bien voulu faire le lecteur participant. Il 
est donc tel : 

Si tibi forte fuit, Lucretia, gratta adulter, 
Immen'lo ex mérita prtrmia cade petit : 

Sin potius casto vis est allata pudori, 

Quis fUror est hostii erimine velle mori? 

Frustra igitur laudem captas, Luerttia : jiamque 
Vel/uriota mis, vtl aceltrata cadis. 

Je le mettray aussi en François, selon qu'il fut traduict 
sur le champ par un des amis de l'auteur : 

Si le paillard l'a pieu, c'est à grand tort, Lucrèce, 
Que par ta mort tu veux, coulpable, estre louée ; 
Mai» si ta chaatetÉ par force est violée, 
Pour le forfaict d'autruy mourir est-ce sagesse f 
Pour néant donc tu veui ta mémoire estre heureuse : 
Car ou tu meurs meschante, ou lu meurs furieuse (3). 

Mais sans venir jusques aux Chrestîens, je pense que 
plusieurs philosophes payens, si on leur eust ainsi pro- 

(Il Tit. it Bizt, hones, 1S97, iii-+«. 

(]) Ëpigramoie a txiiix genre masculiti jusqu'i Corneille. 

(3) Phil.'Louis Joly » iaoni une traduction de sa façon : 

Vous (fltes de la mort une juste vicTime. 
SQm-Toui rebuter ta criminelle ardeur? 
Quelle fureur sur tous vous fit venger son crime> 
Cetseï donc désormais de briguer notre estime 
Par un coup que dicti le crime ou la fureur. 
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posé ce faict, en eusseat donné le mesme jugement. 
Pour le moins ne douté-je nullement que Xénophon 
n'en eust prononcé en la mesme sorte : veu qu'il dit en 
deux endroits que la raison pour laquelle il est permis 
aux maris de tuer les adultères, est seulement pource 
qu'ils leur desrobbent l'amour qui leur est deu par leurs 
femmes. ■ Et qu'ainsi soit > (dit-îi) s s'il avient qu'une 
femme par quelque accideni ait esté violée, les maris 
ne laissent pas d'en tenir autant de conte qu'aupara- 
vant, pourveu qu'ils voyent l'amour d'icelles envers 
eux estre demeuré en son entier, n Lesquelles paroles 
de Xénophon me semblent s'accorder aussi trë»-bien 
avec ce que j'ay dict ci-dessus, à sjavoir que le meil- 
leur gardien qu'une femme pourroit avoir de sa 
pudicité, estoit l'amour envers son mari. Or ay-je bien 
voulu traitter ce point pour la consolation des femmes 
pudicques, lesquelles nous voyons ou par la fureur des 
guerres, ou encore hors d'icelles, par la violence de 
ceux qui se sentent les pluslorts, estre subjectes h l'in- 
convénient auquel tomba Lucrèce, k-fia qu'y estans 
tombées de la mesme sorte, elles ne se désespèrent aussi 
de ta mesme façon : mais au lieu de jetter le manche 
après la congnée (comme nous disons en commun 
proverbe) ayent esgard aux choses susdictes, et en la- 
cent leur proufit. Duquel désespoir toutesfois les exem- 
ples viennent encore tous les jours à nos oreilles : don' 
je mettray aucuns au chapitre des homicides, s'il m'en 
souvient. 

Mais (hélas) pour une qui prend les matières si à 
cueur qu'ell' ha besoin de telles remonstrances, je 
croy qu'on en trouvera cent pour le moins qui ont 
besoin des autres au contraire : à-sçavoir par lesquelles 
elles soyent induites à considérer quel lien est celuy de 
mariage, et soyem retirées de la malheureuse opinion 
du philosophe, qui renversant, entant qu'en luy estoit, 
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toui ordre de nature, alléguoit aux femmes l'exei^ple 
de la maison qui n'empire pas pour loger autres que 
son maistre. Comme aussi Épictète (lequel je pense 
avoir esté le plus homme de bien de tous les philoso- 
phes, avec Musonius) nous raconte que les femmes à 
Romme faisoyent un bouclier de ce qu'a escrit Platon 
en sa Poliiie (i|, à-sfavoir que les femmes doivent 
estre communes : et que pour ceste raison ordinai- 
rement on leur trouvoit ce livre entre tes mains. En 
quoy combien que Platon se soit grandement oublié, 
si n'entendoit-il pas toutesfois ce propos en -la bçoo 
qu'elles le prenoyent, pour en faire leur proufit, voire 
en faire un bouclier, comme j'ay dict. Car il ne disoit 
pas qu'elles devoyent promettre la toy k un homme, 
et contracter mariage avec luy, pour puis se faire com- 
munes : mais teodoit à un' autre tîn, laquelle comme 
je confesse n'estre louable, ni aucunement recevable 
enire les payens mesme, je maintien toutesfois estre 
plus supportable que les pitîez que nous voyons ensuy- 
vre des adultères. Comment qu'il en soit, nous con- 
gnoissons par ce tesmoignage qu'Ëpictëte rend aux 
femmes Rommaines, qui estoyent de son temps, qu'el- 
les ne s'amusoyent guères, ou pour le moins ne pre- 
noyent guère de plaisir à lire l'hisloire de ta susdicte 
Lucrèce ; car il est certain qu'elles n'eussent pas pris 
tel goust k la lecture de ces livres de Platon, et notam- 
ment des passages contenans lesdicts propos. Or com- 
bienque les femmes de nostre temps ne vuyent pas les 
mesmes livres, si ne laissent-elles pas pmurtant de prat- 
tiquer le contenu. Dequoy je me rapporte aux femmes 
de Paris : ausquelles je m'adresse plustost qu'à nulles 
autres de France, non pource que c'est la ville dont je 
suis natif, mais pource que je sçay que l'honneur de 

(I] Ou République, liv. V 
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toutes les inventions subtiles et cauteleuses par les- 
quelles il est possible de faire cocus ceux qui n'ont pas 
envie de l'estre, leur appartient par devant tous juges 
droituriers et de bonne conscience. Lequel honneur 
aussi leur donnoii bien celuy auquel ayant esté dict 
qu'on le verroit un jour cocu, et qu'alors il seroit moc- 
que comme il se mocquoit des autres : — « Je me gar- 
1 deray bien > (dict-il) ■ de l'estre. > Et après s'esire 
plusieurs fois faict prier de déclarer quel préservatif il 
sçavoit contre le cocuage, respondit qu'il ne se marieroil 
pas à Paris : voulant inférer par cela qu'il n'y avoit lieu 
oti ce mal fust si inévitable qu'en cesie ville-là. De ma 
part s'il m'en faloît dite ce que ma conscience porte, 
comme l'autre protestoit, Platon est mon ami, mais 
j'aime encore plus la vérité (i), ainsi ayant première- 
ment protesté, que j'aime encore plus la vérité que 
mon pays, je confesserois que combienque j'aye esté 
en divers pays, et y aye demouré assez long temps, je 

{i| Quel «>t le premier auteur dan* lequel on lll cet adage? Du 
moins la pensée en remonie à Ariiiote qui dit. Elh. Nie., I, 6 : 
I C'eal surtout parce qu'on eit phiiotophe qa'on doit attacher plus de 

ces deux obfets de reapicl el d'alTeclion, l'amltli « ia virilf, c'est an 
devoir iKii de proférer la v«riiii. • Jean Uipius, dans VAdagiorum 
rpiloKt, impcim^ à la suite des Adages d'Érasme (£d. de Paris, t^TO, 
p. I3i6). attribue t Galien la forme luivapte : 4)^0; nX^ioiv, iÙM 
[ÛUov ^ àXI^SEia. Nous avons cherché cette phrase dîna Galien et 
ne l'aiona pas rencontrée. Synésiua fait vniaeinbliblenient allusion 
■u paasige d'Aristole quand il dit |Ep. i53) : Cum AriiloUle amieo 
veritalem antiijviorem habent. • Dans li Vit ifArlilole par Am- 
monius, c'est à Socnle qne U vfrili doit «tre pr«f(r«e : t Quod si et 
Plaloni ipti contradieit, nihll mlnm, mn in hii quoqia atm 
Plalont leiitil. Ipiiai enim ett teittentia majorem veritatil qaam 
cKjutqsam aliarei habmdam eue curaiii. M qvod ipiis vtrbit sic 
exprealt : Amicus quidem Socralet, sed magis amica vtritas. Atqae 
alibi ; Socrattt quidem panm turandas, al vtritas plarimam. • Un 
paisage de Grégoire de Corinihe, dans la préface du Dt dialectis 
induinlt à croire que la pensée vient de Platon, mais Boissonide 
conjeclure que le texte est fautif, que JlXthbiv est la gloae d'un co- 
piste et que i oiUoofOf désignait Arisloie dans l'esprit de Gré- 
goire, Le proierbe est cité dans Don Quichotlt, i> p., ch, il. 
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n'ay jamais mis le pied en lieu atiquel letcocui wyent 
à meilleur marché, ou (pour mieux dire) se facent à 
meilleur marché. Les uns le sont, ei sont bien coaiens 
de l'estre : qui s'en trouvent bien ; aucuns aussi qui ne 
le sont encores, attendent l'occasion de le devenir; les 
autres le sont qui n'en sont guère contens, mais ils 
sont contrains d'avoir patience de Lombard (1) : d'au- 
tant que s'ils font quelque plainte de leurs femmes, dod 
seulementonleurferapardespit porter les cornes encore 
pluslongues.maisau lieu qu'ils désirent de les cacher, ils 
les feront voir à tout le monde, comme nous avons 
parlé cidevant de quelques-uns qui, pour toute récom- 
pense de la poursuite &icte contre leurs femmes, n'a- 
voyent gangné autre chose sinon que d'estre monstrez 
au doit par un chacun, disant, Voilà ceux qui se sont 
fiaicts déclarer cocus par arrest de la court de Parle- 
ment. En quoy nous voyons une grande différeoce 
d'avec le temps passé, auquel (comme Xénophon mes- 
mementtesmoigne) la loy estoit si rigoureuse contre 
les adultères, qu'eux seuls entre tous autres matfaicteurs 
estoyent tuez par son congé. Et sans aller si loing, 
nous voyons comment encore pour le jourdhuy en 
plusieurs lieux d'Italie on permet aux maris en tel cas 
de faire eux-mesmes la justice. Voire me souvient que 
pendant que j'estois à Naples [bien tost après le com- 
mencement de la guerre de Siene) avint qu'un qui 
estoit /oruMi'lo (c'est h dire banni) estant rentré se- 
crètement en la ville, tua sa femme qu'il avoit surprise 
sur le faict. Et depuis me fut dict que non seulement 
il avoit esté absouls à pur et a plein, mais qu'on estoit 
après pour mettre une loy que tous les autres forussits 
qui rentrei ainsi secrettement, pourroyent e 
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mesme justice, non seuloment auroyent impunité de 
pareil acte, mais rachèteroyeni par ce moyen leur ban- 
nissement. Je ne sçay pas loutesfois si ceste ordon- 
nance fut passée: je s^ay bien que je l'ouy de la bou- 
che d'un entr'autres qui estoit pour lors du conseil, 
peu de temps après la mort du viceroy. Et quand il n'y 
auroit autre histoire que celle des vespres Siciliennes, 
elle nous peut assez donner à congnoisire si on faisoit 
les cocus à si bon marché. Mais je ccain que tout ce 
que je pourrois alléguer suc ce point, ne soyent autant 
de paroles perdues, mesmement à l'endroit de celles 
qui se fient en la niaise et vrayement cocualique bonté 
de leurs maris ; car il est certain qu'on en trouve encore 
pour le jourdhuy plusieurs descendus de la race de ce- 
luyqui se doutant que sa femme ne çouchoit pas 
seule en son absence, vint une fois pour la surprendre: 
et ayant apper^u devant le lict les souliers de celuy 
qtù estoit pour lors son lieutenant, < Voilà a {dict-il] 
« de bonnes enseignes : je me contente d'avoir veu 
■ cela. > Ce qu'ayant dici s'en alla tout bellement, les 
laissant achever ce qu'ils avoyent commencé. Le len- 
deioain matin vint trouver ses parens et amis, et aprâs 
leur avoir conté le faici, ■ Regardez • {dict-il) a com- 
» ment la cholère transportequelquesfois les hommes: 

> car quand j'apperceu devant le lict les souliers de 
v celuy qui estoit couché avec ma femme, il ne s'en 

> falut guÊre que je ne misse ces souliers en mille 
• pièces. D Mais pour retourner à mon propos, si ce 
discours ne sert d'autre chose, au moins servira-il de 
preuve que celles qui en quelques lieux, pour savoir 
bien faire venir les cornes à leurs maris, sont appelées 
gaillardes, ou femmes de bon esprit, ou de bon cueur, 
ou gentiles, ou plaisantes, ou qui sçavent bien leur 
cour, ou de bon entretien, ou de bonne compagnie, 
[ou, tout au pis, bonnes commères), se doivent appeler 



3,q,i,.cdbv Google 



266 APOLOGIE POUR HÉBODOTE 

selon ia façon ds parler anekane, larronnessac, at 
ckienaes ou mastiaei : outre l'ordinaire a[q>elktioa, 
qui est louves. Or est-il temps de venir aux exemple» 
des tours que sçavent jouer les femmes h leurs maiii, 
si finement que ce n'est sans cause que les Latins et 
les Grecs les ont appelez larrecins. Car combienque les 
adultères soyent larrecins, encore qu'ils ne fussent 
commis secreitement et avec astuce et cautelle, si est- 
ce qu'ils méritent beaucoup mieux ce nom quand ces 
choses y sont adjoinctes. 

Pour venir donques aux exemples des finesses et 
ruses de nos femmes en tels larrecins, beaucoup plus 
grandes (selon mon opinion) que des femmes de nos 
prédécesseurs, je commenceray par un tour lequel il 
me souvient avoir ouy conter cent et cent fois à Paris, 
et depuis l'ay trouvé entre les contes de la roine de 
Navarre, dernière dëfnncte : et est tel qu'il semble 
mériter le premier lieu. Un valet de ctiambre de Char- 
les, demierduc d'AIenfon, estant adverti que sa femme, 
beaucoup plus jeune que luy, se laissoit entretenir 
par un jeune gentil-homme, et ne l'ayant voulu croire 
pour le commencement, en la fin se délibéra d'en faire 
rexpérience. Et pourtant feignit s'en aller en quelque 
lieu pour deux ou trois jours. La femme, ne voulant 
perdre si belle occasion, envoya quérir son ami bien- 
tost après le départ de son mari: lequel sans leur 
donner le loisir d'estre demie heure ensemble, estant 
de retour vint frapper bien fort à la porte. Elle qui le 
Gongneut, en advertit sondict ami : qui fut si éperdu 
qu'il eust voulu estre encores au ventre de sa mère. 
Mais elle luy dia qu'il s'habillast seulement en dili- 
gence, et qu'il n'eust point de peur, d'autant qu'elle 
sçavoit le moyen de le ^ire sortir sans aucun dangn*. 
Cependant le mari frappoit à la porte, et appeloit sa 
femme le plus haut qu'il pouvoit. Mais elle faisoit 
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semblant de ne le recoognoistre point à la parole : et 
pour &ire mieux la mine, vint dire à haute voix k un 
sien Kiriteur, ■ Que ne vous levez-vous, et allez faire 

> taire ceux qui font ce bruit k la porte ? Est-ce main- 

■ tenant l'heure de venir en la maison des gens de 

■ bien i Si mon mari estoit ici, il les en garderait 

■ bien. ■ Or oonobitant que son mari criast souvent 
tant qu'il pouvoit, < Ma femme, ouvrez-moy, » elle 
n'en fit rien jusques h ce qu'elle vit son ami estre ha- 
billé et prest à sortir. Alors en ouvrant la porte h son 
mari qui esKHt borgne, et faisant (ou plustost contre- 
fusant un grand accueil, commença àluy'dtre, *0 
I mon mari, que ie suis aise de vostre venue : car je 
» faisois un merveilleux songe, et estois tanl aise que 
• jamais je ne receu un tel contentement: pource qu'il 

■ me sembioit que vous aviez recouvré la veue de vo- 

> stre ceil. ■ Puis en l'embrassant et le baisant le print 
par la teste : et en luy bouchant d'une main son bon 
ail, luy demanda, i Voyes-vous point mieux que de 

> coustume? s Et cependant qu'elle l'amusoit ainsi, en 
luy ostant l'usage de la veue, fit sortir son ami dehors. 
Geste mesme princesse raconte aussi de la femme-d'un 
laboureur (1), laquelle sentant venir son mari, ât sau- 
ver monsieur le curé, son second mari, en un grenier : 
et couvrit la trappe par où il monta, d'un van à vanner. 
Maiss'ennuyant d'estre (3) là si longuement, regarda par 
ladicte trappe, et apperceut le mari dormantauprès du 
feu : mais en regardant il s'appuya si lourdement sur 
ce van, que tous deux tombèrent à bas auprès du bon 
homme. Lequel s'estant csveillé à ce bruit, et ayant 

II) Troh. ioumie, Wogl-neuv. nonvclle. 

(t) L» fniillc entière de l'&liiioi] origlaik, coniinen(>ii( i cet en- 
droit (ligiulare I, ptgn 161 à 17a]. 1 iti rfimprîmfe ptr Eedenne. 
Noot donnant ici le teile primitif d nom mettont en note le» 
variinlM que nou (barnindil Ici exempuirc* artonntt. 
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demandé i sa femme que c'estoit, — ■ Mon ami • Idit- 
etle) * c'est vostre van que le curé avoit emprunté: 
» il vousl'estvenurendre. ■ Et il trouva cestc response 
assez pertinente, hormis qu'il dîct, — * C'est bien lonr- 
> dément rendu ce qu'on a emprunté, car je pensois 
■ que la maison tombast par terre. ■ Elle &it aussi un 
conte d'une chambrière (i)> laquelle pour jouir mieux 
d'un sien ami, serviteur en une mesme maison (qui est 
par elle nommée], avoit trouvé moyen de chasser 
d'icelle la damoisetle sa raaistresse (en l'absence du 
mari), en luy faisant peur d'une sorte d'esprit qu'on 
appelle lutin. Mais le mari k son retour, qui ne fut 
qu'au bout de deux ans, trouvant sa femme avoir 
changé sa demeure pourceste occasion, la ramena en 
leur logis ordinaire : luy disant que quand ce seroit le 
diable mesmes, il ne le craindroit point. Et de foict 
joua si bien son personnage, qu'ayant la première 
nuîct receu un soufflet par cest esprit (c'est b dire 
par sa chambrière contredisant l'esprit, et entr'autrcs 
choses aussi renversant table, tresieaui, scabeDes, il 
s'en vengea très-bien la seconde, ayant arresié (2) la 
main* de l'esprit qui luy avoit derechef donné un souf- 
flet. Lequel conte me réduit en mémoire un autre 
semblable que j'ay ouy souvent faire à feu ma mère, 
d'une chambrière de son père Joce Badius, laquelle 
pareillement, pour se faire quitter la place où ell' 
avoit accoustumé de se venir jouer avec un des servi- 
teurs de la mesme maison, s'avisa de contre&ire 
l'esprit: et ne fut descouverte la tromperie que par 
ledict Badius, son maistre, homme de bon esprit et de 
grans lettres, pour le temps: ainsi qu'il a monstre par 
efFect. Nous trouvons aussi en Bocace des esprits, 



3,q,i,.cdbv Google 



CHAPITRE XV 369 

lutins ou autres, qui ont s»vi aux femmes it jouerleurs 
mysttres. Et de vray quand les esprits ont cessé de 
venir la nuia, les femmes de ce mestier y ont beau- 
coup perdu; car c'estoit ordinairement leur dernier 
refufe. Et de ma part )'ay bonne souvenance d'une 
trousse qu'une femme de Paris joua à son mari par lé 
moyen desdits esprits, pendant que j'estois encor jeune. 
Duquel tour futfaicte une&rce, que longtemps depuis 
j'ay veue jouer aux badins de Rouan. Voilà comment 
les moines et les femmes ont sceu faite leur proufit, 
voire (comme on dit en parlant priveementj foire leurs 
choux gras d'une opinion ou persua»on, de laquelle, 
depuis que le pot aux roses a esté descouvert, se sont 
moquez ceux mesmes qui audemeurant ont combattn 
pour plusieurs autres abus. Car nous sçavons quelles 
tragédies les Jacopins de Berne et les Cordelîers d'Or- 
léans (entr'autres) ont foict jouer ausdicts esprits. Des- 
quels néantraoins les moines et prestres ne s'aidoyent 
pas à l'endroit de leurs chalandes, pource que l'opinion 
qu'on avoit de leur saincteté, leur foumissoit inven- 
tions de plusieurs autres tours (comme nous verrons 
ci-après), par le moyen desquels toutesfois, depuis ce 
roesmedescouvremem |i)du pot aux roses, iisn'ontsçeu 
passer par tout, comme ils avoyent accoustumé. Et se 
fent-il donc esbahir si la vraye religion, qui a fiiict 
ouvrir les yeux aux hommes, voire les a faict voir si 
clair, n'ha point de plus mortels ennemis que les pres- 
tres et les putains? Et en parlant ainsi (afin que les 
moines ne se plaignent que je les aye oubliez) je com- 
pren les moines (soyent noirs, soyent blancs, soyent 
gris) sous le nom de prestres. 

Et pour retourner à ces gens de bien, escootons un 
peu comment une certaine dame Sienoise sçeut par 

(1) EiraipliIrMcanonadi: [i]cpoisI«tD«iiitde(con*r*nimt1. 
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noe tnbdle iaventioc sauver ca¥en son mari loa hcHi- 
neur, et «luy de frère Renaud : auquel Déaatmoins 
eU'avoit abandonné tine autre lorte d'honneur, non pas 
une fois, ni deui, ai troii, mois si souvent qu'elle s'en 
devoir bien coatenter : combien qu'il fust son compère 
d'un enfant qu'il luy avoit tenu devant qu'astre r«U- 
gieux. Oraviatuae fois entreautrei, pendant queirère 
Renaud luy easeignoit sur ua lict la patenosdv, et le 
comp^aon d'iceluy l'enseignoit ii la chambriire au feste 
de la maison, que le mari heurta k Is porte, et appela 
M femme. Elle oyant ceci, « Hélas ■ (dict-elle) « s'est 
» foict d« moy : voici mon mari : toutesfois vcates- 

■ vous seulement, et je )a luy bailleray bonne (i). • 
Ayant donc averti frère Regnaud quel personnage il 
devoit iouer, respondit à son aiari, qui redoubloit son 
heurteroent (i), « Je m'en vay k vous, mon ami. ■ Et 
le leva aussi toat après; puis luy ayant ouvert, vînt 
incontinent à dire (or &ut-il noter qu'ell'avoit mené 
son petit garçon au lieu où ils e'cstoyeni jouez), « Hé- 

■ las, moa mari, vous ae sçavez pas : j'ay veu aujour- 

■ dbuy l'heure que nous avions perdu nostre petit fils, 
V et sans frère Regnaud nostre compère (que Dieu 

• nous a envoyé au besoin), je croy qu'il aeseroit plus 

■ en vie. ■ Ce soc mari, qui de prime face avoit pensé 
évanouir, après avoir ua peu repris courage, voulut 
sçavoir comment cela estoit avenu. Alors ceste boute 
dame luy vint coœter par le menu : — i Au comman- 

• cernent j'ay esté toute esbahie qu'un évanouissement 
s a pris à ce petit garçon, lequel a esté tel que ie pen- 

(1) EiempUirei ctrlonnii ; (Il «vint donc une fois entra les mxrtt, 
pendul que frtre Rigniud «toit avec celle viliine, et loa compignon 
(T«c la chunbriére d'iccUe. m fntc de li iniiMD, qut le iniri beuiti 
1 la portï, ei appela u femme. Elle oyant ceci, ■ Ktiaa > (dicl-elle) 

• c'eil filet de moy : voici moa mari. < Puia ayanl un peu aongi 
a>onaU, • Veitei-ïoaa aenlement, et je la luy bailleray bonne. .| 

( 9) Son baunamant : aupprlaX dana Ici examplaina cartonnla. 
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• sois totalecnent le voir passer : et ne sçavois où j'en 

> estois. Mais (comme Dieu a voalu| frère Regnaud est 

■ suirenu en cest instant : et l'ayant pris entre ses bras, 

> m'a dict, Coonnire, ce sont vers qu'il ha au corps, 
B qui s'approchent du cueur : et le tueroyent irè»- 
» bien (i), qui n'y remédîeroît. Mais n'ayez peur, car 

■ îe les enchameray de teUe sone qu'ils nwnrront 

■ tons : et a-rant qne je pane d'ici, toqi Terres Tostr« 

• enfiintaussi3«inqneTOusleTiMesjamais(i).Eipourcc 

• qu'on avoit ici bëeoin de vods, pour dire certaines 

■ oraisons, etque lachambriirenevtHisaaçeutrouTer, 
t il les a faiai dire à son compagiran au feste de la 

• maison : et Iny et moy sommes entrez ici, et nous 7 

> sommes enfermes ; pource qu'antre personne que Iny 

• et la mère de l'enfent ne peut assister à un te) 
» mystère. Encore t'ba-il entre ses bras, et pense qu'il 

• n'attend autre diose sinon qne son compagnon mit 

• achevé de dn« les oraiâOns : et lors tout sera faset, 

■ car l'enfant est déjà tout reremt b soy. ■ Ce porre 
cornu (3) mari, au lieu de penser à la tromperie de sa 
femme,jettantungmttdEOiupir, dict qu'il le TOuloit aller 
voir. Mais elle, craignantque frère Renaud aeseftist pas 
remis encores en bon estât, et tel qu'il pnst estre hon 
de tout souspeçon, luy dict : — n N'y va point encore, 

> mon ami : car ta gasterois tout ce qui a esté faict. 

■ Demeure un peu : je veux voir situ y peux aller dès 

■ maintenant, et selon cela je t'appelleray. ■ Frère Re~ 
gnand, qui avoit tout ouy, et s'estait revestn à loisir et 
h son aise, tenoit l'enfant entre ses bras; et quand il 
pensa estre temps, il appela : < Hbu, commère, n'ay>je 
1 pas ouy le compère? » Le povre beaest de mari re- 



f 1) ExcmpUim cinopnéi : (oc fnuJrojcnt de le tacrj. 

(1] Md. ! [onqva]. 

13] Corna ; (opprimé datu la excmptalrM nrtoiuitt. 
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spondit : — ■ Ouy, monsieur. • Alors frère R^^i^vd 
l'ayant faict venir, luy dict, parlaDt en ^vité : — • Te- 
t net vostre fils sain par la gnce de Dieu : au lieu que 
B je peosois tout à cest'heure que vous ne le verriez 

■ vif à vespr«3. Mais sçavez-vous bien qu'il y a? i) fsMt 

■ que vous Êu:iex mettre un' effigie de cire de sa gran- 

■ deur à la louange de Dieu, devant l'image de monsieur 

■ S. Ambroise, par les mérites duquel nostre Seigneur 
> vous a foict ceste grâce. » Le père, ayant f«is sonen- 
foat entre ses bras, comme celuy qu'il venoii de tirer 
de la fosse, se mil à le baiser, et remercier son compère 
de la goarison. Et cependant le compagnon de frère Re- 
gnaud estaotvenuenba3,et (pour s'accorder à la force, 
laqu^le il avoit entendue d'un lieu oà il s'cstoit mis 
secroncment) ayant dict : < Frère Renaud, j'ay dict 

* toutes les quatre oraisons dont vous m'aviez donne 

* cliarge, v le povre mari fit apporter du vin, voire du 
meilleur, avec force confitures : et ainsi traicta frère 
Regnaud, avec son compi^non : et puis avec plusieurs 
grans remerciemens, leur dict à Dieu, les ayant con- 
doia jusques hors sa maison. Et puis en toute dilî- 
ganoe ayant fait faire l'effigie de cire, l'envoya atcacher 
avec les autres, devant l'image d« monsieur S. Am- 
broise |i). 

On lit aussi de plusieurs femmes qui ont joué de 
merveilleuses trousses à leurs maris, par le conseil et 
instruction des prestres ou moines lesquels y avoyent 
intérest : mais ^ les garderay (comme la raison le 
veut) pour la légeode des vertus ecclésiastiques pro- 
chainement suyvante : à-fin qu'on ne die que par trop 
aimer l'honneur des femmes, )e leur transporte aussi 
celuy qui est deu aux gens d'église. Poursuyvant donc 
les histoires qui contiennent les bons tours des femmes 



3,q,i,.cdbv Google 



CHAPITRE XV 273 

qui sont de leur creu ( c'est à dire lesquels cites ont 
forgez sous leur chapperon, ou coiffe, ou couvrechef), 
je raconteray l'acte (i) d'uoe femme Florentine, du- 
quel nous avons tesmoignage par deux Florentins (3) 
qui l'ont couché par escrit presques en semblable soRe. 
Pendant que ceste Florentine estoît avec son amou- 
reux, en tme sienne métairie près de Florence, arriva 
l'antre (3) auquel contre son gré, mais pour certains 
respects, elle complaisoit. Ainsi donc qu'elle le sentit 
monter les degrez, elle pria le premier de se cacher en 
la ruelle du lict, et avoir un peu de patience(4) jusques 
Â ce que ce second s'en fust allé. Auquel toutesfois 
n'ayant pu donner congé comme elle délibéroit, et ne 
l'ayant peu esconduire (5), avint que le mari retourna 
pendant qu'ils estoyent tous deux en la maison. Alors 
si jamais femme se trouva empeschée, fut ceste-ci, d'au- 
tant qu'ell' avoit à respondre de deux hommes tout à 
la fois, qu'ils venoyent faire à la maison ; et quant au 
second, il ne pouvoil éviter d'estre descouvert, à cause 
de sa haquenée qu'il avoit laissée en la cour, comme 
celuy qui pensoii que le mari fust bien loin. Comment 
fait-elle donc? voici l'eschappatoire qu'elle trouve. 
Elle prie le second de desgaiaer son espée toute nue, 
et avec un visage fort courroucé et troublé descendre 
en bas par les d^rez, et en s'en allant, dire : Je fay 
voeu à Dieu que je l'attraperay ailleurs. Luy donc 

(ij ExcmpliircscinoDnéi: [PonriDyTiiil doDctel1nbiltaltet(>pri* 
■voir derechef pri« lia lecieun me pardonner *i j'en récite quelqun 
nnn tu long, non pour autre <autt que pour dcMOUTrir cl faire 
d^Mter tellu ei ai mesctualo fiae*K>, daqDellei aolrtaient la taé- 
inoire mtrite d'eitre h jantaî* enievelie), ie conunenceray par l'ictel- 

(1) Boccace et Poggli voy- Tome II, NoM compUmentairet, 

[i] Eiemplaiiea cartonnai : [avec laa paillard, arrlia Tautre]. 

(4) Et (Tolr un peu de patience : aupprimé dant le* ««mpl. car- 

(5) El ne l'ayant peu etconduire : aupprimt. 
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a^nt faict ainsi, et n'ayant rien respondu au mari, 
qui luy demandoit que c'estoit, sinon qu'il l'attrape- 
roit ailleurs (en ajouitam un grand serment), le mari 
monta puis en haut, et trouvant sa femme audessus de 
la montée, toute desconfortée en faisant l'effrayée, luy 
demanda : « Qu'est ceci ? qui est-ce qu'un tel va ainsi 
1 menaceant?! Elle, s'estant retirée vers la chambre^- 
fin que l'autre qui estoit caché en la ruelle du lict, l'en- 
tendtst), respondit : — « Hélas, je n'eu jamais en ma 
■ vie telle fi^yeur. Car il vous faut entendre qu'ici de- 
• dans s'est sauvé un jeune homme que je necongnoy 
» point, estant poursuyvi par un tel l'espée au poîn. ■ 
Bref ceste femme fît si bien par son babil {auquel s'ac- 
corda puis le galand qui estoit cache*), qu'au lien qu'ell' 
estoit une vilaine qui le faîsoît doublement cocu (i) en 
une raesme fois, elle luy persuade qu'ell' avoit fàict 
honnestement et sagement d'avoir engardé qu'un tel 
scandale n'avinst en leur maison. Et après avoir (i) 
donné à souper à celuy qut s'estoit ainsi sauvé, et 
l'avoir bien monté, le mena seurement jusques en sa 
maison à Florence. Voilà le tour joué par une Floren- 
tine ; nous en orrons maintenant un que joua aussi k 
son mari un' autre non de la ville, nuis d'auprès. Le- 
quel tour, encore que de prime face ne semble pas 
avoir tant de finesse que celuy que je vien de réciter, 
si est-il de plus grand proufit non seulement que ce- 
stuy-là, mais que tous les précédens ; d'autant que les 
autres desquelles nous avons raconté les ruses jus- 
que» ici, n'ont gaogné autre chose par icelles, sinon 
qu'elles ont faict évader leurs amis bagues sauves, et en 
sauvant l'honneur et d'elles et d'eux : mais ceste-ci 
trouva le moyen de retenir son ami, et. faire fuir son 

(]) Exemplaires cirlonn£s : [qui lui riisoil doubtemenl lon|. 
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mari. Car ayant faict mettre son dict chaland sous 
le lici ( 1 1 , s'en vint incontinent au devant de son 
mari, qui estoit survenu à l'heure qu'elle ne l'attendoit 
pas : et commanda à le tancer bien fort, disant qu'il 
sembloit qu'il ne demandast autre chose que de se 
mettre entre les mains des sergeans : lesquels ne 
faisoyent que de sortir de sa maison , après l'avoir 
cerché par tous les coins d'iceile. Ce povre homme, 
tremblant à telles nouvelles, luy demanda conseil 
(d'autant que les portes de la ville estoyent fermées). 
Elle dict qu'elle n'en sçavoii point de meilleur que 
cestuy-ci, à-sçavoir qu'il se cachast dedans le colom- 
bier. Et quelque temps après l'avoir là enfermé , et 
osté l'eschelle, pour luy faire avoir encore plus grand' 
peur, fit contrefaire le sergeant par son dict chaland (3) : 
et après avoir mené grand bruit, en la fin s'en alla 
coucher avec luy en seureté , tenant en prison celuy 
duquel ell' avoit eu crainte. On conte aussi d'une 
qui fit entrer son ami en un tonneau quand elle sentit 
venir son mari : et fit semblant que c'estoit un homme 
qui esloit venu pour l'acheter, et le vouloit voir de- 
dans (3). Mais ce seroit une chose non seulement 
longue, mais infinie, de mettre par escrit tous leurs 
toun desquels on a ouy parler : sans ceux qui s'in- 



(0 E«inpl.>r«t cirtoni>«> ; [qae K vi« d 
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veatcat tous -les jours : voire quand il ne £iu> 
droit tenir comte que de ceux de Paris : où toutes 
fois la plus part des femmes n'ha si grand besoin 
d'avoir recours à telles finesses et telles eschapatoires 
(veu la fronde liberté) comme elles ont en plusieurs 
autres villes. Et ainsi que nous avons parlé des lar- 
rons les uns plus tins que haidis, les autres plus bardis 
que fins, ainsi se trouveront là exemples de ces deux 
sortes de larronnesses, en cas du larrecin duquel il est 
maintenant question. Pour le moins quant à la har- 
diesse, j'en sçay un exemple notable, d'une femme qui 
m'a esté monstrée plus d'une fois à Paris : laquelle, 
oyant son mari heurter à le porte, pendant qu'ell' estoit 
couchée avec son mari subalterne (i), ne se daigna 
bouger, voire garda que le serviteur du logis (qui avoit 
d'elle le mot du guet) ne luy allast ouvrir, sinon après 
l'avoir laissé tremper là environ une heure, et avoir 
pris cependant ses déduits avec ledict subalterne mari 
tant que bon luy sembloit. Or le bon fut que plus ce 
povre mari cnoît : « Ma femme, ouvrez-moy, ■ plus elle 
le maudisioit, disant qu'il avoit beau faire (a), et qu'ell' 
estoit trop fine pour se laisser tromper à un tel rustre, 
encore qu'il sçeust si bien contrefaire la voix de son 
mari : voire jusques à le menacer que s'il ne s'en alloit, 
elle le couronnerait d'une couronne qui ne luy seroit 
guère plaisante. En fin, quand il luy sembla qu'il estoit 
bon d'ouvrir, après avoir fait cacher son chaland, alors 
envoya (3) ledict serviteur : auquel toutesfoîs (pour 
faire bonne mine ) elle crioit par la fenestre : ■ Me- 
■ schant, pourquoy ouvres-iu à ce ruffian? tu en re- 

(i) ExtmpUim cutonni» : [ivtc «on idultère]. 
(i) liid. : (ïDviroa une heure, poar commettre cependmt loni à 
loitlru Tilraic Ocquoy ce povrc mtri ns te doutant lucaoement, 
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spondras. • Voilb un tour qui fiit joué k Paris il y a 
environ dix-sept ans, lequel est semblable à un qui a 
esté ci-dessus récité. 

Mais comme j'ay dict {wrcîdevant, que les esprits ne 
revenans plus comme de coustume , portoyent grand 
dommage aux prestres, et aux femmes desquelles main- 
tenant nous parlons, aussi est-il certain que tant les 
uns que les autres perdent beaucoup au descriement 
des pèlerinages : et celles principalement qui ne pou- 
vans avoir enlâns de leurs maris , alloyent cercber 
quelque sainct qui leur en Rst ( 1 ). Il est vray qu'elles 
ont quelque recours aux processions, qui sont encores 
en quelque crédit; mais les pèlerinages estoient bien 
autre chose : car nostre Dame des vertus ( entr'autres ] 
ne iailloit jamais de bire des vertus en une sorte ou 
autre, avant qu'on retouroast Ji la maison. Mais à pro- 
pos des prestres, il me souvient d'un tour subtil inventé 
parune femme d'auprès d'Amboise, n'ayant rien de 
commun avec aucun des prccédens : mais lequel par 
une vengeance de Dieu, retomba sur la teste du prestre 
qui en avoit esté avisé par elle. Ce comte { qui est no- 
table entre cinq cents autres) est tel. Le curé d'On- 
zain (2), près d'Amboise, persuadé par une hostesse, la- 
quelle il entretenoit, de faire semblant (pouroster h 
l'avenir tout souspeçon au mari) de se faire chastrer 
(qu'on dit plus honnestement tailler) par un nommé 
maistre Pierre des serpens , natif de Villantrois en 
Béni (3), envoya quérir ses parens ; et après leur avoir 
dict qu'il n'avoit jamais osé déclarer son mal, mais qu'en 
ta fin il se trouvoit réduict en tels termes qu'il luy estoit 
force d'en passer par là, fît son testament; et pour faire 
encore meilleure mine, après avoir dict à ce maistre 

(I ) Excniplurei cirtoDoii ; [alla jenl ccrcber quelque uinci ta udej. 
(1) OdiiId, Loir-et-Cher, cent, d'Herbanlt, an. de Blaia. 
|3) Villtniroli, Indre, cent, de Valent*)', ■''■'■ ^ Chlteauraui, 
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Pierre (auquel toutesfob il avoit baillé le mot du guet 
de ae foire que semblant, et pour ce luy avoit donné 
quatre escus) qu'il luy psrdoDOoit u mort de bon 
cueur, si d'aventure il aveaoit qu'il en mourust,se mit 
entre ses mains, et se laissa lier et du tout accoustrer 
comme celui qu'on voudroii tailler vrayement. Or 
faut-il noter que comme le prestre avoit baillé audict 
maistre Pierre le mot du guet de ne faire que sem- 
blant, aussi le mari de son costé, après avoir entendu 
ceste force, avoit donné le mot du guet de le foire à 
bon escient : avec promesse de luy donner le double 
de ce qu'il avoit receu du prestre pour faire la mine. 
Tellement que luy persuadé par le mari, et tenant le 
povre messire Jan en sa puissance, apris l'avoir bleu 
attaché, lié et garroté, exécuta son office réalement et 
de foict : et puis le paya de ceste raison , qu'il n'avoit 
point accoustumé de se moquer de son mestier. Voilà 
comment le povre curé se trouva de l'inventim de 
ceste femme, et comment au lieu que suyvant ceste 
finesse il se préparait à tromper le mari mieux que 
jamais, il fut trompé luy-mesme d'une tromperie beau- 
coup plus préjudiciable à sa personne. Et est avenu 
ceci depuis environ trentecinq ans. Or me fait sou- 
venir ce chostrement d'un autre duquel aussi une 
femme fut cause, mais toutesfois par une occasion fort 
différente. Car Poge escnt qu'en une ville d'Italie 
nommée Eugubîo, un qui estoit fort tourmenté de 
jalousie, quand il vit qu'il ne pouvoit congnoistre si sa 
femme s'abandonnoit à autre, l'ayant menacée de luy 
jouer un mauvais tour, se cbastra soy-mesme, afin que 
si elle devanoii grosse puis-après, elle fust incontinent 
convaincue d'adultère (■]. Et comme un comte attire 
l'autre, en récitant ce second chastrement, il m'est 

(1) Voy.Foggii FaettUe: OpUma jeloljrpi amiio. 
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souvenu d'un troisième, dont aussi une femme fut 
cauK, mais par une occasion toutesfeis encore diffé- 
rente à celle des deux autres que nous venons d'ouïr, 
lequel (pour estfc fort estrange) je ne mettrois par 
escrtt, si je ne le tenois d'un homme de bien, et 
nommeement qui est ennemi mortel des mensonges. 
Le comte est tel : Le bastard de la maison de Campois 
près de Rommorantin, après avoir sollicité une damoi- 
selle fespacc de deux ans, et l'avoir en la fin gangn^e, 
estant avenu qu'à l'heure qu'elle s'estoit présentée et 
abandonnée à luy, il ne s'estoit trouvé dispos à sa vi- 
lenie, se retira en son logis à Chabris (i), si despité 
contre soy-mesme, qu'ayant pris un rasoir chez un 
barbier, il s'en coupa la partie l'indisposition de la- 
quelle l'avoit frustré de son espérance, et du fruict 
d'une si longue attente. Et l'ayant coupée, l'enferma 
en un buffet. Ce que j'enten estre avenn depuis environ 
vint-cinq ans (2). Laquelle histoire m'a semblé si no- 
table, pour monstrer quelle nouvelle sorte d'enragez 
produit nostre siècle, que je n'ay voulu l'omettre non 
plus que la précédente : combien qu'elles facent men- 
tion de deux chastremenis qui n'appartiennent au 
propos des subtiles inventions et finesses des femmes 
ainsi que le premier. 

Ma délibération estoit de mettre ici fin aux exemples 
des stratagèmes des femmes : mais il m'en est venu un 
en mémoire lequel je fay aucunement conscience 
d'omettre. Lequel toutesfois n'est pas tendant à mesme 
fin que les précédens : mais au lieu que ceux-là leur 
servent pour éviter le danger d'estre descouvertes es 
leurs secrets et illicites amours, cestuy-ci est du nombre 
de ceux par lesquels les amours se pourchassent (3). 

(0 Cbibrii, lodrt, cmt. d( Siint-Chrlilophc, irr. d'Iuoodnn. 

(î) Cf. Bondwl, Serétt. I, S. 

(^1 EiemplAifM cinonnËs: |. . . tnii* il m'en «1 venu un tn mé- 
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Voici donc un stratagème (puis que ce mot Grec depuis 
quelque temps a trouvé lieu au language François] 
autant brave qu'on pourroit songer : duquel une femme 
d'Orléans, qu'on pense estre encores aujourdbuy en vie, 
usa pour parvenir à son intention, qui estoil d'attirer à 
sa cordelle un jeune escholier duquel ell' estoit amou- 
reuse. Ne voyant aucun moyen par lequel elle le pust 
avertir de la bonne affection qu'elle luy portoit, vint 
trouver son confesseur dedans l'église ; et en faisant la 
mine d'une femme fort désolée, luy ayant co^mté sous 
prétexte de confession, qu'il yavoit un jeune escholier 
qui la pourchassoit incessamment de son déshonneur, 
en se mettant et elle aussi eu très-grand danger (lequel 
elle luyroonstra, comme par cas fortuit il sepromenoit 
au mesme lieu, ne pensant aucunement à elle), le pria 
fort affectueusement de luy &ire telles remonstrances 
qu'il sçavoit estre requises en tel cas. Et sur cela, comme 
celle qui feignoit tout ceci à-fin de faire venir à soy 
celuy qu'ell' accusoic faussement d'y venir, elle disoit 
quandetquand à ce père confesseur par le menu tous 
les moyens desquels l'escholier usoil : racontant qu'il 
avoit accoustumé de passer au soir pardessus une telle 
muraille, à telle heure, pource qu'il sçavoit que son 
mari n'y estoit pas alors, et qu'il montoit sur un arbre, 
pour puis entrer par les fenestres : bref qu'il Éiisoii 
ainsi et ainsi, et usoit de teb moyens qu'ell' avoit 
grand'peine à se défendre. Le beau-père parle à l'escho- 
lier, et luy fait les remonstrances qu'il pense estre les 
plus propres. L'escholier, qui sçavoit en sa conscience 
qu'il n'estoit rien de tout ce que ceste femme dlsoii, 
et qu'il n'y avoit jamais pensé, fit loutesfois semblant 

moire lequel je n'*y voulu omcllre, combienqu'il ne (radeâ mtttae 
Sa qu« In précjdeni: hormî* que loni km» Mitii d'un mesme etprii, 
a-sçivoir de celuy qui ■ de (oui lempa accouHuiB' de faire Ici hommes 
in<lrumen« de leur propre mine]. 
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: «S remonstraoces comme celuy qui en 
avoit besoin, et en remercia le beau-père. Mais comme 
on dit qu'à bon entendeur il ne &ut qu'un mot, il eut 
bien de l'esprit (t) jusque là pour congnoistre que 
ceste femme l'avoit accusé de ce qu'elle désiroit qu'il 
ftst ; veu mesme qu'elle luy donnoit toutes les adresses 
et tous les moyens dont il devoit user. Laquelle occa- 
sion le jeune homme ne voulant perdre, sceut très-bien 
prendre et tenir le chemin qu'on luy enseîgnoît (a) : de 
sorte qu'au bout de quelque temps le povre beau>përe 
qui y avoit esté b la bonne foy, se voyant avoir esté ainsi 
trompé, ne se put garder de crier en [daine chaire : « Je 
la voy celle qui a fàict son maquereau de moy (3). ■ 

Or [4] me semble-il que j'oy desjà les propos de quel- 
ques bonnes galoises, les unes disantes que ce que j'ay 
récité de leurs finesses, n'est rien, et que tout cela est 
vieil : et qu'il leur est bon besoin de sçavoir bien d'au- 
tres tours de passepasse : les autres, se plaignantes que 
je ne m'attache qu'à elles, comme si les hommes estoyent 
povres innocens en cest endroit. Pour respondre donc 
aux premières, je di que je sçay bien que ces tours 
que j'ay récitez, ne sont pas la millième partie de ceux 
qu'elles sçavent (et n'y eust-il que ceux qu'elles jouent 
par occasion de la messe, et principalement de celle 
de minuici : pareillement par occasion des matines : ou 
par le moyen d'une qui crie fines aiguilles, ou de quel- 
que autre portepannier, voire de ceux qui font sem- 
blant de demander l'aumosne) : mais que ce peu d'exem- 



(■} Eumpliira c*rloaD<*; tHiia (comme le canr de lliomin* «•( 
prompt la mil) 11 «ni bien d* i'npril). 

(i| /Mi.:(...dontild«Toi(aMr.Sur1i4acll(occB>ioDleieDaehoinine, 
lilanl de mil en pii, ne fiillil i tenir le chemin qu'on luf enMignolt|. 

|3) Cf. Boecace, Décaméron, II(. 3 ; — Gnnini, OtJavc. 

[4] Les nempltlree cartonafi donacnl ici un texte tant dïBïrent: 
lOr ne leroil-ce jimiii fuel ('il htoic neoncer coutn In sorln de 
leun flncMes: je dl celles pirtlcnlitremenc dont elles usent en cest 
36 
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pies me suffit pour faire coDgoobtre leur bon etprit 
qu'elles ont pardessus c«Ue* des siècles pricédcns : si 
toutesfois l'esprit qui s'appltcque à mal, mérite d'estre 
appelé bon. Pour responce aux secondes, je di que 
combieoque les bous compagnons se senteni du proufit 
des finesses qu'inventent les femmes pour leur faire 
plaisir, elles ne doivent pas pourtant estre attribuées à 
eux, ,mais bien méritent ces femmes d'en estre par eux 
remerciées : et que des finesses mesme qui leur sont 
apprises par les hommes, la moitié de l'honneur leur 
appartient pour le moins : pourcequ'ils ne leur mon- 
strenl que la théorique, les laissans quelquesfois bien 
empeschées à la prattique. Car quant est d'entrer par 
les fenestres, ou par le toict, cela est jà trop ancien, et 
n'est pas digne du nom de finesse. Et quanta ceux qui 
se font dévaler par la cheminée, dedans un panier, 
pour comparoistre à l'assignation, cela aussi n'est pas 
grande habileté, et de laquelle il hille faire cas : si- 
non qu'il contrevienne quelqu'autre mystère, qui foce 
que la saulce (comm' on dict en commun proverbe) 
vaille mieux que le poisson. Comme j'ay ouy conter ' 
d'un du pays de Gascongne, qui s'estant faict ainsi dé- 
valer par une cheminée dedans un panier, s'alla cou- 
cher auprès d'une lîlle qui estoit réciprocquement 
amoureuse de luy, mais n'avoit pas le moyen de lui 
ouvrir la porte. Et s'estant le père relevé la nuict par 
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cw fortuit, estra en la chambre où estoit couchée sa 
ftll« (fouant à UQ jeu duquel il ne se douloit pas), et 
luy avint de mettre les pieds dedans ce panier, qui 
estoit fort bas : or ceux qui estoyent au haut de la 
cheminée, et attendoyent l'heure qu'il faudroit re- 
monter leur homme, ayans senti en remuant leurs 
cordes Ui pesanteur dudict panier, pensèrent totalement 
que c'estoit li^y qui estoit dedans, et pourtant commen- 
cèrent à le guiader en haut. Alors ce pauvre père sen- 
tant qu'on le gutadoit ainsi, et ne voyant personne, se 
prit à crier bien eSrayé, a Hélas, hélas, le diable m'em- 
> porte. • Lequel cri faisant peur aussi à ceux qu'on 
prencût pour le diable, leur donna occasion de dévaler 
ceat homme bien vistement et rudement : ce qui aida 
à luy augmenter tant plus ce soupeçon. 

£t k-fia de ne donner aus femmes occasion de former 
contre moy une seconde complainte, en ce qu'elles 
pourroyent alléguer que je supprime un' autre espèce 
de leurs finesses, qui rend lesmoignage de leur grand 
esprit, je diray ce que j'avois envie de taire, et commen- 
ceray par ce propos : c'est que les femmes sçavent bien 
que le plus grand heur du mariage, à l'endroit de tous 
ceux qui n'ont point le jugement perverti, est la lignée 
qui en provient ; et qu'elle donne le moyen non seule- 
ment d'avoir des maris tout ce qu'on demande, mais 
de leur faire faire tout ce qu'on commande. Tesmoin 

en uuK «Dire oallet qui d'uUaars cttoyeni dnbaachfcs, onl eue ]a- 

ue Tfâys geni 
a cguu. tuu* )c TDui lUHB poiHr, iKicur, «HnmsQi ii> M portD<rint 
tn tÊcrtt quand il» prcDOjcot la htrdicus (je di caur d'tnlr'cui qui 
*T<iT*>>l tpixrcacc d'Mtn plut ttonaalei que le> autre)] d'apprauvn 
«t aMtalaoir pobliqiwinent le* bordeaux: voire metine en plciD aermon 
devant le pcapk. Ce qu'a faict eatr'aulrea Olivier Maillard, qui ■ loa- 
*«■( aalé alligot dnlMaDi. Lequel paase encore bien plut outre: car il 
fait bouclier d'un pauage de S. Augoatin, et veal faire acroîre 1 ce 
vrajcrnenl taÎDct pertonnage qu'il a eilé auiii approbateur de telle 
chMe, qui par ka payeni Bieamemeat a eil< condamnée. El i propot 
dea payent, ai noui (aivjnt coniparaiton de leur gouvernement en 
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la P^rigourdine, qui estant contre l'espéFance du mwi 
devenue grosse, prit de là occasioa de lever si bien ies 
cornes, que sous couleur d'estre curieuse è Is maaiére 
des femmes grosses, exécuta à grans coups de fouet 
l'envie qu'ell' avoit de long temps de se venger de son 
mari : lequel pour luy complaire, s'cstoit laissé lier, 
garroter, et attacher à un banc. Il est bien vray qu'au 
lieu qu'il pensoît que ceste enrie scroit incontinent 
passée, elle dura si long temps, qu'il ne se peut tenir 
de crier si haut que les voisins accoururent subitement 
à ce bruit : et toutesfois les pria de n'cmpescher sa 
femme qu'elle n'eust passé son envie de peur quli haxe 
de ce elle ne perdisi son fruit. Elle donc ne mit 
point k fin son exécution, (usques à ce que les bras 
luy commencèrent à faire mal : et lors fut deslié, ayant 
la vengeance de sa femme escrite sur le dos en nou- 
velles sortes de lettres, lesquelles il garda fort long 
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pan, de mort: lu lieu que (comme je monatre lilleiirsl plutiears 
Chrutleai at *'cn font que rire. Anui qui veut tiouver det exemple* 
de grande pudiciif, il 1» doit cercher il hiitoire) ancicnnea, tiut de( 
Ctare<tien> que dei payent, plusCost qu'ti hintaires de nnitre tempa- 
Snr qsoy il me aouvlent que Bapliite Fulgoie. ayant raconté un' 
hiitoirt de la pudicité d'une fille d'Alexandrie uomuiie Pilbomine, fait 
un' exclamation de la dinrence des filles de ton tempi avec ceile-li. 
Laquelle CI climalion je rédteray ipri» i'bîilolre, qui c*t telle. Celte 
Pilhomtne, etunt en Alexandrie esclave d'un citoyen de komiie, 
ealoil >i belle et si vertueuse, qu'il en devint amoureui. Oc voyaDI qu'il 
ne la ponvoit gangner ni par promeues, ni par menace*, il comnunf 
i 11 hayr autant qu'il l'avoit aim<e : el pourtant l'accnu d'eatrc Cbre- 
ïtienue, comme auiw ell" ettoit. Et elle, nonobitant cela, demoura li 
ferme eu sa délibération de garder sa pudidté, que pour ce fain ell' 
■Ima mieux endurer une lri»^ruelle mort, t-sfavoir d'estre mite en 
de la poix bouillante. Aprii ce Tiçit Bapiiile Pulgose vient i dire: 
V Combien y-t-il de llllet miinlenanl qui devroyent avcrir honte en 
liiinl ceci ? entre leequeltet aoui voyoni pluaieon non seulement M 
faire point de résialence à ceux qui leur veulenl oster leur honneur, tfon 
qu'elles ne la peuvent laire sans danger, nui* de leur bon gré aban- 
donner leurs pareni ei ' 
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temps. Or cest exemple peut estre suffisant pour mon- 
Gtrer combien croist l'audace aux femmes quand le ventre 
leur croist, et principalement quand cela avient contre 
l'espérance. Car quelque bon advocat que peust avoir 
ceste-ci, il ne persuaderoit jamais que telle eavie fiist 
du nombre de celles auxquelles on voit les femmes 
grosses estre subjectes. Combien que j'aye ouy parler 
d'une damoiselle de Lorraine, laquelle estant enceinte, 
fut surprise d'une subite envie de mordre son mari à 
la fesse : pour laquelle envie passer, le pria monter sur 
une scabelle pour détacher quelque chose de la paroy : 
et cependant luy imprima ses dens en la fesse le plus 
serré qu'elle peut. Mais ce taict est beaucoup dissem- 
blable à celuy de la Périgourdine : laquelle, à dire la 
vérité, auparavant qu'estre grosse, avoit beaucoup 
enduré de la jalousie de son mari : qui rend son envie 
extraordinaire un peu plus excusable. Et pour con- 

poor uliiftire i leur impudicitt elles l'exposent à toula sortes de 
dugeti, tu lieu que ccMe-ci s'est eiposée i U mon pour uavcr sa 
pudiciié } > Ce mesine suteur riconcs dis histoires qui serojeui la- 
jourdhuf troDvéeB fort estrsngei ealrc ceui cl celles qui n'estiment 
l'adalttreqae jeu. 

Il y ■ encore* ua' autre chose fort digne d'estre notée t propos des 
Bnestet susdictes, c'est eomiuenl nous voyons les mesmei pcnonoes 
aToir un vif etaga esprit, voire lieancoup plus qu'on n'a veu is sjtcles 
prteMent, en telle* mescbancelez : cl au-contraire aoti sealement 
n'aroir oui esprit, niaii estre comme abrullea 1 l'endroit des bonnes 
et louables choses, voire qui concernent leur salut. C«rcelle*<i encore 
maintenant ne leur peuvent entrer en l'entendement, et t faute de ce 
sont comme en proye aux abuseurs (ainsi que nous verrons ampl»- 

bcnreui desseins qui leur soit difficile 1 comprendre. Que di-jc i com- 
prendre? voire 1 pratiquer. Or n'en len- je point ceci des femmes seule- 
ment (combienque je n'aye alloué des exemples que de leurs tours), 
mais aussi de* hommes : lesquela toutesfois ne sont si inventifs tant 
pourtant de telles astuces ; et puis aussi (tant la corruption est grande) 
se donnent litxrlé de faire au sceu de tous et publiquement ce qu'ils 
condamnent es femmes : comme si Dieu avait doaai un' autre loy pour 
un sue que pour l'antre. Il y a encores une raison pour laquelle les 
hommes n'ont pas si grand besoin de finesses, c'esl qu'ils peuvent 1 
l'endroll de plusieurs user de force el violence : comme ou voit è> 
rapu mesmement, lesquels aussi noos sfavonsaaiourdhuy esire com- 
mis avec plus grande impuaiii que iamus. J'eicepte toutesfois tes 
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dowm, «dbuk' ainsi toit qa'on voye les femmes pw U 
moyen à» Itat Kgaée estre plus «unée», carwaéw, ruf^ 
cote, avwrUéet, privilégUes, voire estie miiiwmfi ni 
, au lieu d'fiiln aiiMiMées «t gkuver- 
i 4«taB «Df» #««tFe paît «este 
nre donnée à toutes, vtàâ 
tm qvKTf les femmes ont aussi monstre qu'ellet 
am^emt de l'c^t. L'inrenlron a esté trouvée par 
ancoaes qui se vo7oyen stériles, de garnir leur ventre 
de force linge et petitt cousrioen (toutesfoîs peu k peu, 
pooT ne £ùre crtustrc l'enflenre que par mesure); 
de oootre&ire les dégeustées, les chagrines, les en- 
vieuses, les pesantes et malaisées ; et au terme des neuf 
mois supposer quetqu'en&nt, apporté secrettement de 
la maison de quelque povre voisine, ou (à faute 
d'autre] de l'hostcl Dieu. Ce n'est pas tout ; cw 
comme celles qui sont stériles se sont servies du moyen 
de telles suppositions, aussi s'en sont aidëes aucunes 
qui, au lieu qu'elles désiroyent avoir un fils pour plus 
grand contaniement de leurs maris, voyoyent que Dieu 
leur avoil doaaé une fille. Comme on sçait assez qu'il 
y a environ quinze ans qu'une dame de Daulphiné se 
voyant estre en la myle grâce de son mari de ce qu'elle 
ne luy faisoit que des filles, forgea une ruse telle pour le 
rendre content : c'est qu'elle gagna une femme de basse 
condition, dès le commancemeot de la grossesse d'icelle, 
et la fit consentir b luy donner son enfant incontinent 

(tn> d't^lae, quint i ix qoe \'ty diet deifiacuet; car, commcnow 
t*oa« v*a qti'ili OQt bkt jouir dct toan ion «oUils par quelque* 
povn* ohJImutwum par e«K daabaacbSe*, «uui an ont-ili joui eiU' 
Biaiiiiaa mus «mpruntar le nom d'tntniy. Eulre leiqueli loun eti mi- 
monbtt Min; du Cordtllar qui maria un licn campicnon à la filic 
d'nue ricbe damoTulleJuJiaaiu Teufve, comme it tara racoott ci-apria. 
Hin pour rotoucucr aux rutea et GaeucseilraDKeade qnelquafent- 
mM, en vold une aorte qui nkrïle trta^iien d'eitre compriie soui le 
litre de larredn, ou pour te moina de tausaeU. L'iaventioa a eatt 
irouTt* par aucunea qui *c vojrojaat uirilat, etc.] 
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qu'elle seroit accouchée. Après laquelle pratique ceste 
dune ayant usédetouteslcs mines ei-deuus iBtiitionB^*^! 
requises pour contredire l'enceinte, en fin pour iouer le 
principal et dernier jeu, incontinent qu'elF eut entendu 
que la susdite estoit en travail d'enbnt, se mit au tict, fei- 
fnani estre en ta inesme peine, pendant qu'ell' attendoit 
qu'on luy apportas! l'en&nt de ceste femme qui luy avett 
esté promis. Ce qui fut faict : et luy fut apporté par 
certaines sagefemmes si secrettement, qu'il fût receu du 
mari comme sorti du ventre de sa femme : tenu aussi 
et réputé pour tel de la plus part du peuple. Surquoy 
je ne veux omettre un exemple notable d'un jugement 
de Dieu : car la mère, qui ne pouvoit naturellement 
estre induite à porter aucun amour, ni I donner au- 
cune puissance en sa maison à cest en&nt (combienque 
au moyen de ladicte suppostd(»i il eust esté laissé héri- 
tier par celuy qui pensoit estre son père), l'ayant 
tousjours en mespris de plus en plus, en fin le con- 
traignit de se bander contr* elle, et avoir recours b 
justice, poursuyvant ses droits, comme fils héritier, 
jusques & luy vouloir feire rendre conte. Ce qui irrita 
tellement ladicte dame, qu'elle pourchassa sa mort : 
pour le moins a esté tenu que le meurdre commis en la 
personne de luy, fiit par la soUcitation d'elle. Mais voîcî 
un autre tour qui se joue plus souvent, comme aussi il 
est plus aisé à jouer (t) : c'est de celles qui estans vraye- 
ment grosses, mais ayans désir d'accoucher d'un en&nt 
masle, pour estre mieux en la grâce de leurs maris, font 
cercher, au temps que leur travail approche, quelques 
povres femmes qui aussi soyent prochaines de leur terme, 
A-fin d'avoir par quelque bonne composition les enfans 
masles d'icelles et les supposer en ta place des leurs, s'il 
avient qu'elles ayent enianté des filles. Or n'entens-je 

(1) Comme lutsi il en plu* liiii jouaT:iopprimi(Uni lemoD- 



3,q,i,.cdbv Google 



288 APOLOGIE POUR HÉRODOTE 

pas toutesfois que ceste raison par moy allouée pour 
laquelle les femmes s'adonnent à telles sortes de 
finesses, soit seule : ains je di que celles qui usent de 
ces larroniqucs finesses pour ceste raison, sont plus 
excusables (si excusables peuvent estre] qu'aucunes qui 
en usent pour l'autre raison, à-sçavoir pour succéder 
aux biens du niiari,.en fraudant ceux ausquels de droit 
appartient l'héritage. Surquoy il faut confesserla vérité, 
que quand les povres n'auroyent autre avantage par- 
dessus les riches, ils ont pour le moins cestuy-ci, c'est 
qu'ib ne sont point en danger de telles suppositions : 
de sorte que quand jb voyent leurs femmes estre 
devenues bossues par le ventre, ils sont exempts de 
ceste crainte, que ce soit quelque rembourrement (i|. 
Ici je mettray fin à ce chapitre, combienque je sçacbe 
que l'argumeat que j'ay entrepris d'y traiter, s'estend 
beaucoup plus avant, et que j'ay omis plusieurs points 
à luy appartenans. Mesmement entr'autres larrons je 
confesse avoir oublie tes iraistres, qui sont toutesfois 
la plus horrible et détestable sorte de larrons, qu'au- 
cuns qui ayant esté ci-dessus mentionnez. Et à dire la 
vérité, je ne doute point que quiconque voudra consi- 
dérer de près quels sont les actes des traistres, il ne 
trouve qu'ils sont meslez et comme composez de toutes 
façons de larrecins, c'est-b-dire de toutes les meschan- 
cetes qui se commettent en toutes les autres sortes de 
larrecins. Voire j'ose dire que si nous voulons foïre 
l'anatomie de ce crime qu'on appelle trahison, nous y 

>:(... en fnadtnl ceux lutqueli dtdrail 

iilre Icnnea pour lurrca que pour Gilet, ou 
lemmn ae Dien ; ou i-nn qu'on oc iftclM que ceux lusqueli ellet K 
minent, etloïcnl lupiraTint leura piillirdt. A quo; leun lont fart 
propres les Tenugilei (invention de courtiMoet), tnr leiquellei oc 
rencontre pi< nul un Cordelfer pmchinl k Paris, quand il dictqoe 
le> femiiKi en preniM le* Tcnogitet iToyeat qallté la *enu, roit que 
la gale leur etloit demourée.] 
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is du sacrilège : si nous ne voulons démentir 
ceux qui ont dict que l'amitié estoit une chose saincte 
et sacrée, et pourtant inviolable : k laquelle toutesfois 
premièrement ils s'attachent. Et nëantmoins je pense 
qu'il n'y en avoit tant de demies douiaines ancienne- 
ment, que maintenant on en pourroît trouver de dou- 
zaines. Bien est-il vray que Dieu nous aide en une 
chose : c'est que comme le nombre des traisires est 
plus grand en nosire temps, aussi est plus grand le 
nombre des bons esprits et accorts pour les descou- 
vrir. Dequoy il me souvient avoir Icu un exemple 
digne de mémoire en on livre d'Érasme qu'il a inti- 
tulé Lingua [[) : à-sçavoir d'un ambassadeur du pape 
Jule II de ce nom, lequel par trois ou quatre mots Ait 
descouvert, ou pour le moins donna occasion de 
souspefon, lequel fut cause de le descouvrir bien tost 
après. Voici donc le comte tel qu'il est là, en chan- 
geant seulement les mots Latins en François. Pendant 
que j'esiois en Angleterre, vint au Roy un Italien am- 
bassadeur du Pape Jule [deuxième de ce nom), envoyé 
pour animer ce Roy à feire la guerre aux François. 
Or, après avoir exposé sa légation au conseil privé du- 
dict prince, luy ayant esté respondu que sa majesté 
estoit en bonne délibération d'embrasser son parti : 
mais qu'il luy seroit difficile d'assembler si soudain 
forces suffisantes pour coœbatre un Roy si puissant, 
d'autant que le royaume d'Angleterre, sous une longue 
pais, avoit discontinué l'exercice des armes : un mot 
luy eschapa duquel il se pouvoit bien passer, car il 
vint ^ dire que desjâ il avoit remonstré cela audict 
pape. Lequel propos fit entrer en souspeçon les sei- 
gneurs qui estoyent le, que combienque ce personnage 
fèst ambassadeur du pape, il portoit toutesfbls quelque 

lil P. 100. «dit. de 1(13,). 
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faveur au Roy de France. El on veiUa si bien sur 
luy, qu'il fut apperceu communiquer de nuict avec 
l'ambassadeur dudici roy de France. Dont il fut mis en 
prison, et perdit tous ses biens : comme aussi il eusi 
perdu la vie s'il fust tombé entre les mains de son 
pape. Et ce propos qui ainsi sottement eschapa à cest 
ambassadeur, fut cause que le roy d'Angleterre se hasta 
de faire la guerre, au lieu qu'en la retardant il eust 
paraventure mis la paix entre ces deux princes. Voilà 
l'histoire telle qu'Érasme la raconte, parlant (comme 
nous oyons) d'une chose avenue au pays d'Angleterre 
pendant qu'il y estoit, et de laquelle par conséquent il 
pouvoit estre bien informé : comme nous sçavons que 
son crédit estoit fort grand, en la cour de ce Roy spé- 
cialement. Or ay-jc bien voulu réciter ceste histoire 
comme en passant seulement, pource qu'elle me sem- 
bloit contenir un exemple assez rare, touchant les 
traistres ausquels on rongne ou plustosi on arrache les 
dens avant qu'ils puissent mordre : suyvant ce que 
l'avois dict du descouvrement d'iceux. Je di que je l'ay 
voulu réciter comm' en passant seulement, pource que 
ma délibération n'est pas de m'arrester à ce propos des 
traistres, pour le poursuyvre au long : mais me con- 
tenter de ce que j'en ay dict, et laisser cercher au 
lecteur les exemples qu'il verra s'y pouvoir coraraodee- 
ment applicquer. (Ce que toutesfois ne luy donnera 
grand' peine, veu que les histoires de nostre temps en 
sont quasi pleines.) Et cependant je viendray k luy en- 
seigner et quasi monstrer au doigt autres meschan- 
cetcz, dont la recerche ne leur seroit si aisée, lesquelles 
doivent aussi participer du titre de larrecins. Car, 
combien que je mette fin à ce chapitre (lequel je con- 
fesse estre excessivement grand), je ne donne pas pour- 
tant encores congé k toutes sortes de larrons. 



3,q,i,.cdbv Google 



CHAPITRE XVI 



Des larrecjns ias marchands, et autres gbhs 
de divers estats. 




^ PRÈS avoir parlé de ceux qui commettent 
des larrecins qualifiez, et desquels estans 
t surpris le procès est tout feict, de sorte 
on les voit incontinent en aller ren- 
conte au gibet, par tout où la ju- 
: est bien administrée : il est temps de parler de 
ceux qui couvrent leurs larrecins de quelque trafique 
de marchandise, ou de quelque office ou charge k 
laquelle ils sont appelez, ou de quelque sorte de va- 
cation que ce soit; ou (pour donner mieux à entendre 
mon dire) qui ne desrobbent pas en qualité de larrons, 
mais de marchands, on de gens de tel estât, ou tel. Or. 
avant qu'entrer en ce discours, je prieray messieurs 
ausquels leur conscience rend tesmoignage qu'ils ne 
sont du nombre de ceux à qui les présentes s'adres- 
sent, de ne se vouloir formalizer pour les autres qui 
se sentiront ici gratez : car je proteste que je n'enten 
qu'aucune chose soit dicte ici pour aucunement inté- 
resser l'honneur de ceux qui cheminent droîtemeni 
en la vacation à bquelle Dieu les a appelez, et qui y 
versent comme devant lu y. 

Et pour commencer par les marchands, leur pro- 
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verbe «st, Ou man-Aani, ou /nrroii [■): duqud plusîeitn 
sembkni user comme d'un préservatif pour n'esire 
descouverts en leurs larrecins. Les autres jurent qu'ib 
perdent en baillant leurs marchandises à tel ou k tel 
pris ; et cependant se dispensent de ce serment, com- 
bienque selon qu'ils veulent qu'on l'entende, il soit 
faux : pource qu'il leur semble que c'est asseï qu'ib 
s'entendent, et que ce qu'ils disent, soit vray au sens 
qu'ils le prennent. Car il y a un autre proverbe qui 
à\\. Marchand qui ne ganf(ne, perd: auquel proverbe ils 
rapportent le serment qu'ils font quand ils jurent qu'ils 
perdent à telle ou telle marchandise. J'ay aussi quel- 
qucsfois ouy parler d'un' eschappatoîre que trouvoyent 
quelques-uns quan^ ils juroyent qu'ils avoyent refusé 
tant ou tant d'une telle marchandise. Mais je laisse 
leurs paroles, et vien à leurs faicts, car le remède contre 
leurs paroles est aisé : c'est d'avoir tousjours en mé- 
moire le proverbe Italien, Non ti fidar, et non serai 
gabato 11). 
Or comm' ainsi soit que leurs larrecins qu'ils com- 
' :urs marchandises, consistent en ce qui 
i la quantité ou la qualité, j'ay délibéré de 
parler premièrement de la quantité, qui consiste es 
poids et mesures. Je confesse donc que j'aurois grand 
tort, et que je parlerois contre ma conscience si je 
disois que les marchands de nostre temps eussent ou- 
blié la science du tour de la balance en pesant ou du 
tour du pouce en aunant : car tant s'en faut qu'ils ayent 
oublié ces deux tours d'habileté, qu'ils pourroyent &ire 
lefon à ceux desquels parle Olivier Maillard, d« plu- 

(i) • On dit qu'il tiDl lin mirchaïKl ou lirroD pour eiciter ccbi 

qui iclivient à k Scr à la foi de celui qui vend. • Dicl. de Trévota. 
|i) Voici demi vaiiaotes de ce proïerJK : Chi speiso fida, tovente 
^iia. — Di pochijidati, ma di lutti guarâati. Voy. Giani, SapitHja 
italiana in bocta alemaiinti, Stuttgart, 1876. 
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sieurs autres subtilitez inventées depuis pour pezer et 
auaer i leur avantage. Car quost à la t>alance, aucuns 
la font jouer tel jeu qu'il leur plaist, sans qu'ib sem- 
blent y toucher : quant i l'aunage, ce n'est pas main- 
tenant le pouce seulement qui joue son tour, mais on 
a appris l'invention de taire aussi jouer à l'aune le sien. 
Et sans encore s'aider de ces ruses, on a bien sçeu 
trouver le moyen de venir à son conte : tesmoins ceux 
qui ayans du drap lasche et mal foulé par la lisière (ce 
qu'on voit en petis draps principalement), se gardent 
bien en l'aunant, d'entrer laol soit peu avant dedans 
la pièce, mais l'auneot par la lisière bord i bord. Voilà 
quelques exemples de ceux qui maoiefit subtilement 
les poids et les mesures. Car si je voulois m'amuser à 
parier de ceux qui font bien aux acheteurs bon [>oids 
et bonne mesure, mais font bon poids à leurs poids, 
et bonne mesure à leur mesure, ayans bict falsifier 
l'un et l'autre : outre ce que je parlerois d'une chose 
de laquelle il n'est pas jusques aux peiis enfans.qui 
n'en ayeni ouy parler, et qui est commune à nostre 
siècle avec les précédens, je parlerois d'un larrecin 
lequel ne requiert aucune subtilité. Aussi ne veuK-je 
parler de ceux qui faisans a-croire de vendre au grand 
poids, vendent su petit : ou donnans à entendre qu'ils 
peient au poids, ou mesurent à la mesure d'un tel lieu, 
pezent et mesurent au poids et à la mesure d'un autre. 
Or appartiennent ces deux choses à la quantité, comme 
nous avons dict. 

Quant à la qualité, c^esi i) dire quant aux larrecins 
qui se commettent en Êilsifiant la qualité des marchan- 
dises, c'est un propos qui ne seroit seulement long, 
mais lequel vrayement ne pourroil jamais trouver fin. 
Car premièrement nous ne pouvons douter que plu- 
sieurs tromperies ne se soyent commises parctdevant 
en la iàlstfication des marchandises, et qu'il ne s'en 
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commette journelleraent lesquelles ne sont encore des- 
convertes : et puis, outre celles qui ont esté pratiquées, 
ou qu'on pratique, ît est certain que tous les jours s'en 
forgent de nouvelles, pour pratiquer quand on aura 
descouvert les autres, ^oinct qu'un pays use d'une 
subtilité, l'autre d'un autre. Or quand je parle des 
marchandises, j'enten toutes choses desquelles on tut 
Irafiique : comprenant l'or et l'argent monnoyé, comme 
métaux desquels aussi on trafique, outre ce qu'ils 
donneat moyen de faire trafique de toutes autres 
marchandises. Et d'autant qu'entr'autres exemples de 
falsification, j'ay délibéré d'alléguer celuy de ces deux 
métaux, je leur donneray le premier lieu, comm'ils le 
semblent bien mériter : veu que non seulement toutes 
autres choses qu'on sçauroit dire, mais aussi l'or et 
l'argent sont felsifiez pour gangner de l'or et de l'ar- 
gent. Je dis donc premièrement que la falsiûcation 
de l'or et de l'argent esc fort ancienne, comme nous 
congnoissons mesmement par les termes Grecs et 
Latins servans à exprimer diverses manières de ceste 
tromperie. Je di en après que, comme la coustume 
de falsifier les métaux est ancienne, aussi est ancien 
le moyen d'esprouver la falsification : et particuliè- 
rement de l'or, par la pierre de touche, dont mesme 
nous sçavons esire venu ce proverbe , lequel j'ay 
veu escre fort commun à Paris : Il est de bas or, 
i! craind la touche (i). Mais aujourd'huy combien 
voit-on de pièces d'or si subtilement falsifie'es, qu'elles 
contreviennent à ce proverbe, en ce qu'elles ne 
craignent aucunement la touche ? Combien en vott- 
on qu'il faut buriner, voire bien avant (principa- 
lement les Portugaloises (i), et quelques autres pièces 
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valans demies Ponugaloises, comme celles de Saliz- 
bourg), d'auires qu'il faut fondre pour descouvrir la 
tromperie? Item, on a veu te temps qu'entre les 
pièces d'or od ne lenoit suspectes d'estre l^ires, 
que celles qu'on appercevoit estre rongnées : main- 
tenant nous voyons devant nos yeux les plus 
beaux et les plus grans escus au soleil, et qui ont 
toute la lettre, estre souvent les plus légers, par l'in- 
dustrie de ceux qui leur ont faict laisser leur quinte 
essence dedans l'eau. Nous sçavons aussi qu'il n'y a 
pas longtemps qu'on pouvoil aiseemenl s'appercevoir 
d'une pièce soudée ou chargée : maintenant nous en 
voyons qui le sont si subtilement, qu'il faut estre bien 
expert en telles choses pour n'y estre point abusé. El 
puis au lieu que parcidevant un escu faux n'estoit 
tellement faux qu'il ne valust environ les deux tiers 
de son pris, pareillement les pièces d'argent, les moyens 
ont esté trouvez de lier si bien les métaux ensemble, 
qu'on fait des escus qui ne valent pas des testons, et 
des testons qui ne valent pas deux solds. Je sçay bien 
qu'il y a encore plusieurs autres subtilïtez inventées 
de nosire temps pour la falsification de ces métaux : 
mais il me semble que j'en ay assez dict pour donner à 
congnoistre combien ceste sorte de larrecin est plus 
grande maintenant qu'elle n'estoit du temps de nos 
prédécesseurs. Dequoy je pense que l'alquemie (la- 
quelle nous voyons aojourdhuy avoir comm' ensorcelé 
plus de personnes que jamais, voire jusquea à quel- 
ques princes) se trouveroit estre cause, si on faisoit la 
recerche telle qu'il appartient. Car comme nous lisons 
que ceux qui avoyent perdu beaucoup de temps à pour- 



(rêppét en Portugal, du poidi d'une once Iroi< 
TingMroii eirila Iroh qiurta. Co etptcci d' 
PruiM bien ■»« >oaa k rignc de Louii XIII. • 
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chasser le moyen de jouir de Pénélope, en ta fin se 
conieatoyent de jouir de ses chambrières ; je ne donte 
pas que pareillement ceux qui n'ont peu par le moyen 
de leur Mercure devenir si grans seigneurs qu'ils 
se promettoyent , ne se soyent contentez de devenir 
faux monnoyeurs, et en ce bel estât employer les 
secrets qu'ils avoyent appris en soufflant plusieurs 
années. 

Après avoir parlé de la blsification des deux mé> 
taux desquels on achelte toute sorte de marchandise, 
et dont quelquesfois on fait trafique ei marchandise, 
il sera bon, selon mon jugement, de traicter de^ choses 
desquelles la trafique est la plus nécessaire pour la con- 
servation de la vie humaine. Qui sont-elles? Il n'y a 
point de doute que ce ne soyent celles qui servent à 
nous nourrir et vestir. Mais comme ainsi soit que le 
nombre tant des unes que des autres soit bien grand 
et presque infini, d'entre les choses qui concernent la 
nourriture du corps, je choîsiray celles qui se vendent 
par les apothiquaires : et d'entre celles qui servent à 
le vestir, je choîsiray les draps de laine et de soye. 
Mais fa quel propos (dira peut-estre quelcun) vous 
voulez-vous attacher aux apothiquaires sut cest ar- 
ticle, veu que la plus part de ce qu'ils vendent, est 
nourriture extraordinaire, et plus pour gens malades 
que pour ceux qui sont en santé'? Je confesse que les 
marchandises des apothiquaires ne sont quasi que pour 
les malades, ou pour les fi'ians qui sont en sente : mais 
fe les choisi toutesfots, pourtantquc ce sont celles 
ésquelles la falsification est plus dangereuse qu'en tou- 
tes astres. Car lequel est le plus dangereux ? de falsifier 
la viande d'un homme sain, ou la viande d'un qui est 
malade ? Il est certain que chacun confessera que le 
danger est plus grand en la personne malade. Que si 
quelcun argue que toutes les drogues que fournissent 
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tes apothiquaires pour l'usage des malades, ne sont pas 
viandes, et que mesmc les médecines se tournans en 
nouriiure leur sont fort pernicieuses : cela ne fera 
point contre moy, ains plustost pour moy. Car si les 
médecines ne se baillent pour nourriture, mais comme 
contrepoison de la maladie qui est comme un venin, 
combien plus grand danger y a-il en la ftlsification 
d'une contrepoison que d'une viande? Or sçay-je bien 
que c'est de longtemps qu'on a commencé à crier contre 
les Qui pro quo d'apothiquaires : et mesmes nous avons 
ouy parcidevant ce qu'en a dlct Olivier Maillard, allé- 
guant le proverbe qui couroit alors : mais je di que 
l'abus commis en telles choses es siècles précédens, ne 
fiit jamais semblable à celui qui se commet au nostrc, 
non pas tant faute de bon savoir (comme nous de- 
vons imputer à ignorance la plus part de tels erreurs 
commis par nos prédécesseurs) que faute de bonne 
conscience. Car il est certain que les drc^es tant 
simples que composées n'estoyent si bien congnues au 
temps des susdias prescheurs qu'elles sont au nostre : 
mais que servent lei livres qui apprennent à les coo- 
gnoistre, si on ne les veut pas lire ? que servent les 
maistres qui les enseignent, si on ne tient conte de les 
escouter? que sert à un povre malade que les jardins de 
tell ou tels siens voisins, qui recercheni curieusement 
les simples, soyent pleins de celuy qui luy fait besoin, 
si l'apothiquaire, nonobstant cela, luy en apporte un 
autre, qui luy sera peut estre autant pernicieux comme 
cestuy-là luy eust esté proufîtabte ? Que sert aussi la 
commodité de trafique que nous voyons estre mainte- 
nant plus grande qu'elle ne fut oncques, si les apothi- 
caires ne font point conscience d'apporter aux malades 
les drogues pourries et moisies, et pendant qu'il leur 
reste de celles-ci, ne tiennent conte d'aller àl'emploit*- 
des fraischcs? Que sert aussi d'avoir un sçavant mé- 
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Jecin et heureux en pratuque, s'il envoyé sa recepte i 
un apothiquairc qui ne la sçache pas lire ? Car je croy 
que les apothicaires m'accorderont qu'il se trouva 
plusieurs entr'eux qui sont fort empeschez quelques- 
fois à lire les receptes des médecins. De ma part j'ay 
bonne souvenance que me trouvant un jour en quel- 
que lieu où i'oyois un apothiquaire lire la recepte d'un 
médecin, j'apperceu qu'il disoil une chose contraire ù 
ce que i'avois peu de jours auparavant appris en une 
lefon de monsieur Sylvius (i); et ayant esté faicte ga- 
geure entre nous deux touchant le mot sur lequel je 
le reprenois, nous en rapportasmes au médecin duquel 
estoit l'escriture. Lequel ayant demandé à cest apo- 
thicaire s'il avoir point honte de douter de ce que 
je disoye, adjousta bien d'avantage, à-sçavoir que la 
médecine ainsi accousirée comme il lisoit, eust faict 
perdre mille vies au malade, s'il les eust eues. Il m'a 
aussi esté conté par un apothiquaire fort expert et 
fort homme de bien, qu'il a veu avenir à Blois, qu'un 
médecin ayant escrit agarict opltmi, maïs pour optimt 
ayant mis opii avec un titre par dessus (comm'on ait 
pour abbréger), l'apothiquaire leut agarict opii, et de 

([) Jacques Dubois, ai i Amiens eu I47''> oiot à Pirî$ ta iJÏS. 
■ Me Miiïient «voir ouj ce bien parisnl J. Sjlïiu» lire De viu par- 
IfHM <lc Galm, au collège de Treguier i Paria, arec un mcrTCilleDi 
auditoire d'escholiera de lautei oalioDi ; nui* loraqu'il detchiffroil 
lei parties que nous appelions honleuneB, il n*y avait coin ny endroii 

le* figure* et pounraits, pour plut ample dtclaration de ta le[on, qui 
eutt esif illUBoire, sans gousl ni ureur, s'il eui pissé par aupr^i, ci 
fall aulrenienl. Je luy ay veu apporter en >a manche, car il ve«cut 
toute sa vie tan* serviteur, lantoH li milricc d'une cfatrre ou brcMs, 
et (OUI le bas du ventre, (antost la cuiise ou brai d'un pendu, ea biic 
disseciion et analoinie, qai senlaient tant mal et puoient ti fort que 
plusieurs de ses auditeurs en eussent volontien rendu leur gorfie 
s'ils eussent osé ; mais le paillard, avec sa teste de Picard, se cour- 
rouçait si asprement. menaçant ne retourner de tiuil tours, que tous 
. *e rcmciioiant en kur premier silence. . Du Fail, Contes d'Eulra- 
pel, XX. 
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faict mesla tellement de cest opium parmi ta médecine) 
que si le médecin voyant l'opération d'icelle contraire 
k celle qu'il espêroit, n'eust descouvert ceste foute, le 
malade eust esté pour ta dernière fois malade. Or 
pourceque quand on leur objecte leur Qui pro quo, 
ils disent qu'ils suyvent l'exemple des anciens, et que 
c'est ainsi comme quand en l'absence du curé on 
s'adresse à son vicaire, )e les prie de me respondre le- 
quel de tous les anciens Grecs, Latins, ou Arabes ils 
ensuyvent : et comment leur comparaison peut avoir 
lieu quand pour un'herbe ou drogue chaude ils usent 
d'une fi-oide; et réciproquement d'une qui ha vertu 
desiccaiive, pour une qui humecte; et réciproquement, 
d'une laxative au lieu d'une qui rcsireind. Car nous 
sçavons bien que les anciens médecins Grecs ont laissé 
des catalogues des drogues qui pouvoyent en un be- 
soin supplier au défaut des autres : mais ce n'a pas 
esté sans bien examiner la correspondance des qualitez 
d'icetles : ce que ceux-ci ne font pas. Et qu'ainsi soit, 
qu'ib respondent k Matthiol (1), qui leur nomme par 
nom et surnom un si grand nombre de simples qu'ils 
supposent, et de drogues qu'ils falsifient et sophisti- 
quent par leurs meslinges et brouillemens. Mais voici 
comment il en va : les apothiquaires du tout igno- 
rons se garderont bien de répliquer, et se contenteront 
de dire qu'ils font comme ils ont veu faire : tes autres 
qui ont estudié il ta congnoissance des simples (encore 
que ce soit bien peu), n'auront point de home de 
s'égaler ë un tel personnage que celuy que je vien de 



(Il Pierrt-André Maltiolj. ni i Sienne en lioo, motl 1 Trente 
ïn i577, âuieurde " Dioicoride cou gli iuo{ diicorsi, Venise, 1S44. 
in-btl., coimneniiire qu'il écrivit d'abord en italien, parce que la 
plnpirt des ■potbicairca. auiquel* il diait suriotii dettiné, n'enten- 
daient ptt le latin. Ij première édition latine eti de i55.|, li Itadu- 
ciion franfaise de Du Pinet, de ii6i. 



3,q,i,.cdbv Google 



3oO APOLOGIE POUR HÉRODOTE 

oomioer, voire aucuns de se proférer à luy, sous cou- 
Itur de quelques simples qu'ils se vaBtirtmt cen- 
gooîstre mieux que luy et les autres : et de dire qu'ils 
ne font rien, en mettant leurs Qui pro guo, dequoy 
ils ne puissent rendre raison. Bref ils couvrent leur 
n^igence ou avarice, ou toutes deux ensemble, de 
petites questions qu'ils font sur les simples, et de quel* 
que expétience péculiëre qu'ils s'attribuent : de la- 
quelle cependant sont appelans tant de povrcs paticns, 
ausquels il ne laisse pas de couster beaucoup pour 
mourir entre leurs mains. 

Mais je laisseray ces Qui pro qtio ausquels ils trou- 
vent quelques couvertures (combien qu'elles soyent 
telles que on peut dire qu'ils se couvrent d'un sac 
mouillé), et parle ray d'autres abus, qui ne se commet- 
tent par un si grand nombre, mais sont tels que ceux 
qui y sont surpris, se peuvent bien attendre que leur 
procès est tout foict, s'ils sont en lieu où justice règne. 
Je commenceray par le saffran, touchant lequel nous 
oyons la plainte d'Olivier Maillard, de ceux qui le 
latsoyent ramoiiir afin qu'il pesast d'avantaf;e, et de 
ceux aussi qui y mesloyentde l'huile: fiieill. 66, col. 3: 
Nunqnid panitis oleiim in croco ad iandum sibi colorem 
et pondus? Et auparavant il avoîi parl^ de cesie mes- 
chante csustume de faire ramoitir non seulement les 
balles de saffran, mais aussi celles de gingembre, de 
poyvre, de canelle, au fueill. 27, col. i : Ei vos gui 
ponilis les balles gingiberis, piptris, croci, canelle (et 
sic dt aliii aromaticis rébus) ittjra caveam super ter- 
rain, ut magis pondirent. Et les mots précédens sont. 
Et vos apothecarii qui ponilis gingiber ad faciendum 
species, numjuid consHium datis serritoribus vestris 
ita/aciendi? Et en l'autre passage que j'avois premiè- 
rement allégué, il dit sur ce mesme propos, Habetis 
gingiber: nunquid permutalis cum canella ad facien- 
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diim specits? Voilù (si j'ay bonne mémoire] le* plus 
grandes plaintes que iiii ce prescheur contre les apo- 
thicaires ou espiciers d'alors : mais hélas, s'il revenoit 
maintenant voir comment aucuns d'eus se gouvernent, 
il auroii bien juste occasion de dire qu'i/ se platgnoit 
alors de saine leste, comme on dit en commun pro- 
verbe. Car qu'est-ce que cela au pris de ce que nous 
voyons aujourd'huy ? et principalement depuis que la 
coustume est venue par tout de vendre les sachets 
d'espicet battues ensemble? Qui ne sçait qu'on y pul- 
v^rize parmi le reste, de l'ocre ou des morceaux de 
brique pilée? et quelquesfois qu'on y raesle du ris, ou 
de la coriandre, ou de la crouste de pain, en leur 
donnant la couleur? Et afin que pour telles mixtions 
les espèces ne perdent leur force et acrimonie, on y 
met du poyvre de Guîne'e. Et particulièrement avec le 
poyvre batu on y mcsle la moitié de la graine qu'on 
appelle de paradis; et avec le saffran des amandes pi- 
lées. La scammonie aussi se falsifie en plusieurs ma- 
nières. Et quant è la thériaque (dicte triade), plu- 
sieurs, pour en faire, prennent les premières drogues 
pourries de leur boutique qui leur viennent aux mains: 
ut après les avoir bien pulvérizées, pour donner la 
couleur, y mettent de l'encre. Bref, il n'est pas jusques 
au musc et k l'ambre qu'on ne falsifie. Mesmes en 
quelques uoguens ils mettent des herbes chaudes au 
lieu des froides. Mais je laisseray déchifrer les autres 
falsifications ou sophistications à ceux desquels j'sy 
appris celles-ci : et me contenteray d'en avoir dict assez 
pour y foire prendre garde. 

C'est aussi un dangereux Qui pro quo quand ils met- 
tent la dose d'une drogue pour la dose d'une autre : 
comme quand, au lieu de six drachmes de la drogue 
moins laxative, et deux de celle qui l'est davantage, ils 
mettent tout à rebours. 
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n'autre sorte de Qui pro quo, la- 
quelle est plus en usage de nostre temps (comme je 
pense) qu'elle n'estoil au temps de nos pre'décesscurs ; 
veu mesmCB qu'Olivier Maillard n'en fait aucune men- 
tion. Qui est ce Qui pro quo? C'est celuy par lequel 
ils baillent à l'homme la médecine ordonnée pour la 
femme et réciproquement : au jeune la médecine du 
vieil, et au vieil la médecine du jeune ; i celuy qui est 
hydropique, la médecine du pthysique, et réciproque- 
ment. Dequoy sçauroit bien dire quelque chose un 
jeune homme de Savoye, auquel le jour de ses noces 
on bailla le breuvage ordonné pour un qui avoit quel- 
que fièvre, au lieu de celuy qui avoit esté ordonné 
pour luy à-fin de le rendre plus dispos : de sorte 
qu'estant couché auprès de son espouse, il luy falut 
toute la nuict faire des opérations contraires a celles 
qu'il pensoii faire (i). Mais encore n'en eut si bon 
marché celuy de Lyon auquel un barbier bailla une 
bouteille pleine d'eau forte, qu'il avoit le soir tirée d'un 
butfet, au lieu d'un' autre : car estant beue par luy, fit 
une opération mortelle, en moins de vint-quatre heu- 
res, il y a environ vint-sîx ans. Que si on me demande 
quel larrecin commettent les apothicaires ea faisant 
telles choses, je respondray que tout homme qui se 
meslant d'un mestier n'en fait pas le devoir, et toutes- 
fois prend l'argent aussi bien que s'il s'en acquitoit 
comme il appartient, il est larron ; soit que le défaut 
vienne d'insuffisance, et par n'avoir le sçavoir et t'expé- 



H) Loradu mariigc de Céur Borgia tvtc Charlotte d'Albrct à 
ChinoD. II nui 1499, l'apothicaire, gignf lans donle pour cominettn 
lin quiproquo Eunette au nouveau marit, prjpira dei pilule* laxui- 
vet, a Ciar ■ ne ceiaa d'allei en retrait pendant touie la nuit. • 
[,'uuge jtail akinde placer des aentiHCllea A la porte de la chambre 
nuptiale, et les dîmes, qui se tenaient aui «coûtes, rapportireal le 
lendemain la mttaveiiture du pauvre ïpousè. que poarsuiylt Iodr- 
:emp« la risée eénérale. V. Fleurangca. Mim.. ch. IV. 
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rience telle qu'il seroit requis : soit qu'il vienne de 
noDchalance procédante d'une trop grosse conscience. 
Or, ay-je opinion qu'il n'est besoin d'en dire d'avantage 
(et ce que j'en ay dict, je n'enten qu'il préjudicie b 
l'honneur de ceux qui versent comme il appartient en 
leur art : ains les tût ettre de plus grande requeste 
h l'endroit de ceux qui craindront de tomber es 
mains des susdits} pour prouver que nostre siftcle, aussi 
bien en ce larrecin qu'es autres, mérite d'emporter 
le prix. 

J'ay crainte que je ne sois suspect d'avoir intelU- 
gence avec les médecins, si je ne di mot d'eux, après 
avoir tant parlé des apothiquaïres. Pour donques obvier 
à un tel souspeçoo, je parteray aussi des roÉdecins (i) : 
et commenceray mon propos par un conte récité un 
jour en la ville de Paris en la maison de feu mon père 
en très-bonne compagnie, par un qui estoit docteur 
en médecine, et qu'on avoit en bonne réputation : 
mais de laquelle il perdit beaucoup à l'endroit de tous 
ceux qui furent auditeurs de son conte, i Je pensois (z) » 
(dict-it) a un gros abbé, et en avois si bien faict mon 
devoir, qu'en peu de jours je l'avoîs remis debout : or 



(1) Comp. I ce sujet Moalalgns, I. II, c. 3j. 

(a) t Lu eieigplH do m» «iiele, » dit Liltré, . montrent qnc pâmer 
est le mfi» que penser, car ils dJMnt penser de pour >oigder. Ls 
liaiion in iiitt ni que pour panser quelqu'un ou quelque chose, Il 
faut d'abord y penser, t Explication puérile : puisqu'il faut d'abord 
penser i qucIqa'oD, les exemptée devraient dire penser 4 et non 
penser de. Le texte de Mondeiille : • penie de la plaie et de 
l'ulcère, • et le paasage d'Amyot {Pilop. I) : • me bisant penser et 
gnarlr des maui... ■ permettent de rapprocher plus qu'on ne l'a fall 
CCS deux rerbu : panser, guérir. Panser c'est tirer du mal au moyen 
d'appareils, comme gu£rir est tirer du mal par des rcmidea. Quant 
t l'étymologle peasare. Il faut faire attention que panser a d'abord 
le sens de binder, ensuite celui de repaître. Pour l'origine du pre- 
mier, nous Inclinerions vers paaniss, l'autre est tout indiqua par 
panse. SI Paisgrave a pu Interpréter pancer par percer la pance, a 
plui forte raison sera-t-ll permis d'y trouver : remplir ta pance. 
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apperceu-|e qu'au lieu qu'estant au fort de sa maladie 
il me promettoit chiens et oiseaux, alors qu'il com- 
mença â revenir en convalescence il sembloit ne me 
voir pas de bon œit, et ne faisoit aucune mendoD de 
me contenter de mes peines. Voici donc le moyen du- 
quel i'usay pour me faire payer : Je luy donnay à en- 
tendre que )e craignois fort une reocheute pire que la 
maladie, et que j'en avois jl de grandes conjectures : 
et pourtant qu'il luy feloii prendre encores une mé- 
decine. Laquelle je luy fi foire telle, qu'environ deux 
heures aprH l'avoir prise, il trouva qu'il avoit conté 
sans son hoste, et qu'il avoit plus grand besoin de moy 
que jamais. Se trouvant donc en tel estât, enToye 
messagers les uns sur les autres vers moy : mais comme 
auparavant il avoit faict de l'oublieux quant à me con- 
tenter, aussi faisois-je alors de l'empesché. En fin 
m'envoya un serviteur qui me garnît très-bien la main, 
et puis me dici que son maistre me prioit pour l'hon- 
neur de Dieu que je l'ailasse visiter ; et qu'il n'en 
pensoit pas reschapper. Ce serviteur donc ayant usé 
du vray moyen pour faire cesser tous mes empCsche- 
mens, fit tant que je l'allay visiter, et au bout de trois 
jours le rendi guay comme Perot [i j : au bout desquels 
l'eu derechef la main garnie. » VoyU le conte qnasi 
mot pour mot comm'il fut faict par un médecin, qui 
ne pensoit par iceluy faire si grand tort à sa réputa- 
tion comme depuis il s'apperceut l'avoir faict : voire li 
grand qu'il eust voulu s'estre mors cinquante fois la 
langue plusiost qu'il luy en fust eschappé un mot : 

lu Cf. Dïs Parier*, nouv. CVI « CXXIV. UMrê, dant wn 5m- 
plémtnt, donne : gai comme Pierrot, rtaa uni 3)ouitr d'citaipie. 
Pirol esl d'ailleurs te dimiauTif de Pierre. Littré h^iite k y voirie 
moineau parce iju'il y ■ un grand p, mais on icril auiii avec ma- 
iuicuie : Sanionael (le merle), Margol |la piei, Colas (le corbou), 
Martin {l'ine>, Roben (le tinKe), Fouquet (l'^urciiil), Gnioane (la 
chvvre): voy. Mfnagc. DIcl. 
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mais d'autant que les auditeurs qu'il avoit, ne vou- 
loyent pas tous les biens du monde aux moines, il se 
fioit sur cela qu'on ne remarquerait point es ce coate 
la mauvaise conscience de laquelle il avoit usé i l'en- 
droit de cest abbé, et qu'on ne s'en feroit que rire. 
Mats Dieu pennit que le tesmoignage qu'il portoit 
contre soy-mesme, ne tomba pas à terre, ains fut très- 
bien recueilli. Or là-deuus je vous laisse penser, le- 
cteurs, en combien de dangers tombent les povres pa- 
tiens, quand ils tombent es mains de telles gens. Car 
si en appliquant tout ce qu'ils ont de boa sçavoir en 
leur art, et tout ce qu'ils ont de bonne conscience, 
bien souvent pensans bien faire ils font mal, et ne 
s'apperçoivent de leur faute sinon après que les per- 
sonnes ont jà passé le pas, que sera-ce quand de propos 
délibère ilz bazardent la vie de ceux qu'ils ont entre 
leurs mains, pour voir l'expérience de quelques para- 
doxes receptes qu'ils ont forgées la nuict ? et (qui est 
bien pis) quand il leur prend envîe de se venger de 
ceux qu'ils ont en leur puissance, aussi bien que le 
barbier ha ceux ausquels il tient le rasoir sur la gorge? 
Mais je laisseray ce propos, comme appartenant plustost 
au titre des homicides que des larrecins ; et me suffira 
de parler de ceux lesquels tant plus font les cemetiÈrcs 
bossus (i|, tant plus grosses apostumes font venir à 
leurs bourses : qui couvrent leur ignorance d'outre- 
cuidance et impudence. Car )e croy que nostre siècle 
et son prochain voisin fourniront des exemples d'ava- 
rice et d'ignorance plus grande en aucuns médecins 
qu'aucun des précédens. Et premièrement quant à 
l'avarice, où en Usons-nous une pareille à celle d'un 

(i| Dii» l« Préeellenee, Eatimnc clt« dcui proTcrbct où «Dire «Ht 
HprculoD : Venu mal exil et pouleli enu /ont tel eimtlUres 
towai De jettne eduocat héritage perdu et de aouvoia iHédeci» 
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nommé Peirus Aponus ou Petrus Je Apoao{i)j lequel 
estant professeur de médecine à Boulongne la grasse, 
toutes et quantes fois qu'il sonoïc de la ville pour aller 
visiter quelque malade, se faisoit payer cinquante escus 
par jour ; et ayant esté une fois mandé du Pape, avant 
que partir, fit marché à quatre cens escus par jour. 
Sur lequel propos il me souvient de ce que raconte 
Philippe de Coramines d'un médecin nommé maistte 
Jacques Cottier, auquel le roy Louis onzième donna 
cinquante-quatre mille escus contant, qui esioit à raison 
de plus de dix mille escus pour mois : et outre plus 
donna l'évesché d'Amiens' pour son neveu, et des 
offices et terres pour luy et ses amis. Et pour toute 
récompense faisait dudict roy comme d'un sien esclave, 
lui usant de si oulrageuses paroles qu'un maistre ne 
les diroit telles à un sien valet. Mais je metteray les 
propres paroles de cest historien, que nous sçavons 
«stre renommé pardessus tous Autres desquels nous 
avons les histoires Françoises, voire cstre estimé un 
second Thucydide en son endroit. Voici donc ses 
propres mots, au chapitre auquel il descrit comment 
ce roy, peu avant sa mort, se desfioit et avoit toutes 
gens en suspicion. « Il avoit " (dit-il) « son médecin 
appelé maistre Jacques Cottier, à qui en cinq mois il 
donna cinquante -quatre mille escus contant, qui estoit 
à la raison de dix mille escus pour le mois, et quatre 
mille pardessus, et l'évesché d'Amiens pour son neveu. 



(i) Pierre, ni i AboDO en ii5a, mort à Padoac en i3 
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et autres offices et terres pour luy et pour ses amis. 
Ledict médecin luy estoit si très-rude que l'on ne di- 
roit point à un varlet les outrageuses ei rudes paroles 
qu'il luy disoit. Et si le craignoit tant ledict seignelir 
qu'il ne l'eust osé envoyer hors d'avecques hiy : et 
si s'en plaignoit ë ceux à qui il en parloit. Mais 
il ne l'eust osé changer, comm'il &isoit tous autres 
serviteurs : pource que ledict médecin tuy disoit auda- 
cieusement : n Je sçay bien qu'un matin vous m'en- 
• voirez comme vous faites d'autres : mais » {par un 
grand serment qu'il juroit) « vous ne vivrez point 
» huit jours après. « Ce mot l'espouvantoit très-fort : 
et tant, qu'après ne le faisoii que flater, et luy donner : 
qui luy estoit un grand purgatoire en ce monde, veu 
la grand' obéissance qu'il avoit eue de tant de gens de 
bien et de grans hommes, n Voilà que raconte cest 
historien de ce médecin ; lequel notamment en deux 
autres passages fait mention de ses gages de dix mille 
escus par mois. Or ces deux exemples nous garderont 
de nous esbahir de ce que Froissart raconte (i) d'un 
médecin nommé maistre Guillaume de Harsely, qui 
guarit le roy Charles sixième, et luy fit recouvrer le 
sens et la santé : à-sçavolr qu'on luy trouva après sa 
mort jusques à trente mille francs. Mais j'ay délibéré 
de mettre pareillement les mots do cest historien : 
pource qu'en ce passage il parle tant de l'avarice des 
médecins en général, que dudici Guillaume en parti- 
culier. Après donques avoir parlé de ceste belle cure 
foicie par ce médecin, il dit : « Or fut regardé et avisé 
qu'on retiendroit ce maistre Guillaume de Harsely, et 
qu'on luy donneroit tant qu'il s'en contenteroit. Car 
c'est la fin où médecins tendent tousjours que d'avoir 
^rans salaires et proufils des seigneurs et des dames, 

li) l,iï. IV.ch. .10, 



3,q,l,.cdbvG00^k 



?08 APOLOGIE PbUR HÉRODOTE 

de ceux et celles qu'ils vûitcnt. Si fiut requu et prié de 
demeurer detez le roy : mais il s'excusa trop fort : et 
dict qu'il estoit un vieil homme, foible et impotent, 
et qu'il ne pourroii sou&ir l'ordonnance de la Cour : 
et que briefvement il s'en vouloit retouroer à sa 
nourrisson. Quand on vit qu'on n'en aurait antre 
cfaose, OD ne le voulut pat tenir : ains luy donna^on 
congé. Mais à son département on luy donna mille 
couronnes d'or : et fut escrit et retenu à quatre che- 
vaux, toutes et quantcs fois qu'il luy plairoit venir 
à l'bostel du Roy. Je croy qu'onqucs puis n'y re- 
tourna : car quand il fut venu en la cité de Laon, 
où plus communeement il se tenoit, il mourut très- 
ridie homme, et avoit bien en finances trente mille 
francs. Et fut en son temps le plus eschars (i) qu'autre 
qu'on sceust : et estoit toute sa plaisance tant qu'il 
vesquit d'assembler grand' foison de florins : et en sa 
maison il ne despendoit tous les fours deux sols 
Parisis : mais aloit boire et manger à l'avantage où 
il pouvoit. De telles veines sont battus tous mé- 
decins. > 

Mais s'il fout parler d'un médecin qui ait surmonte 
en avarice non pas seulement tous les médecins qui 
ont jamais esté, mais (peut-estre) tous les avarideux 
desquels on ha jamais ouy parler, il ne nous fout point 
aller si loin, mais parler d'un qui est mort depuis 
neuf ans seulement, ou environ : nommé Jacobus Syl- 
vius, de l'avarice duquel je déclareray un seul traict 
qui pourra foire penser à plusieurs autres. Dieu avoii 
donné à ce personnage un très-grand et très-profond 
sçavoir en l'an de médecine, et spécialement l'avoir 

(il Ectdri, chiclK. 11. tearto, prov. etcart, eip, ttcato, Mcrl. 
Kliaars, iDgL. learet. Le moy. latin offre ixetTpm et learpmt comme 
participe d'excarperr pour iiciipiii; roy. Muratori. AxtiDUtTATic 
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doué d'un boutehors admirable, pour se faire entendre 
en language Latin autant bon et pur que l'art le peut 
porter ; et pour le fiiire court, ce médecin avoit telles 
grâces spéciales en la théorique, que s'il les eusl eues 
pareilles en la prattique, on le pouvoit appeler un 
second Galien : mais il avoit tellement laissé l'avarice 
gangner sur soy, voire elle luy avoit tellement faict 
oublier Dieu, qu'au lieu que pour l'honneur d'iceluy, 
en mémoire des grandes grâces qu'il avoit receues de 
luy, il devoit instruire particulièrement et en privé 
quelques povres escholiers, il n'enduroii estant en 
chère que cinq ou six povres d'entr'eux ouïssent sa 
leçon gratis, et sans avoir paye', encore qu'ils fussent 
parmi deux cents ou trois cents autres qui avoymt 
payé chacun leur tesion pour mois : mais prenoit ceste 
matière si fort à cueur, qu'un jour à Paris au collège 
de Tricquet{i] (dedans lequel il souloit faire leçon 
avant qu'il fust lecteur du Roy) appercevant deux po- 
vres escholiers, lesquels il sçavoit n'avoir point payé. 
leur commanda de sortir : et voyant qu'ils ne le vou- 
loyem faire, dicl aux autres auditeurs que s'ils ne 
chassoyent ces deux-là, il ne coatinueroit pas sa leçon. 
Ce que je ne raconte point pour l'avoir ouy dire, maïs 
pour l'avoir veu. El fut trouvé ce lour si estraoge, que 
bientosiaprèsfiit faict un épitaphe par un Escoçoisjï), 
à-fin qu'il ne l'attendist quand il voudroii mourir (ce 
qui n'avint toutesfois que long temps depuis), en ces 
deux vers qui sont de fort bonne grâce, pour expri- 

<i) TréguUrou LaolriRucl, dit Mar«ri. Le nom de Traoun-Trtcor 
doDn<,diiif In plu» iDciem titres, 1 U piDiniure dA est ùlo^ c«!tle 
ville, «1, croit-od, uae corruption de TraoOH tri corn. viltM des 
iroia comefl ou pro montai reir Lan ■ la fiignilicfllion d'églite. ^t6- 
gnier u iomu anlour du manïalère de Lan-Pabu, l'tgliie du père 
ou du moine Tudwal. V. Renan, Souvenirs d'enfaact. Rime des 
Dnur MoHdei. xi mtn 1876. 

(1) Buchinau, Epigram., lib. II. 
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mer combien pour son avarice il estoit de mauvaise 

grâce: 



C'est à dire (ainsi que l'ay iraduici). 

Ici gist Sylvius, auquel oiiq en sa vie 
De donner rien gratis ne prit aucun' envie : 
Et ores qu'il est mort et tout ronRé de vers, 
Encores ha dcspît qu'on lit gratis ces vers. 

Ce mesme personnage, outre l'avarice de laquelle il 
brusloil, avoil ceste malheurte, qu'il portoil envie à 
tous ceux qui estudioyent en cest art duquel il faisoit 
profession, ei sembloit les en vouloir dégouster. De- 
quoy p)Ourroit rendre encore bon tesmoignage l'oraison 
qu'il fit en la première leçon après estre créé lecteur 
du Roy, ou en la seconde. Car il me souvient qu'outre 
ce qu'il vouloit donner à entendre qu'il n'y avoit 
aucune science de laquelle se peust passer celuy qui 
vouloit exercer la médecine, et qu'il estoit aussi totale- 
ment nécessaire qu'il fust d'une très-bonne température : 
il adjoustoit que c'estoït une grand' folie k ceux, qui 
cstoyent povres, de s'addonner à cest' estude : allê- 
Ruant entr'auires choses ce passage de Juvénal, 

n virtutitus obstat 



estant besoin, pour plusieurs raisons, que 
s'applicquoyent à cest' estude, eussent très- 
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bien dequoy. Mais c'est asses parlé de cest homme. 
Pour retourner donc à l'avarice de ceux de sa profes- 
sion, il est certain que nous la voyons conjointe avec 
un'arrogance qui semble incroyable, en ce médecin du 
roy Louys onzième, au passage de Philippe de Com- 
mines ci-dessus allégué. Laquelle toutesfois sera creue 
aiseement par ceux qui auront leu l'histoire d'un mé- 
decin de Saragose en Sicile, nommé Menecrat (i) : 
lequel n'avoit point honte en escrivant k quelques rois, 
de mettre en ses titres, Menecrat, autrement le dieu 
Jupiter : et mesmement escrivit au roy Philippe, père 
d'Alexandre le grand, ce qui s'ensuit : f Tu es le roy du 
pays Je Macédoine, et moy le roy de Part de méde-. 
cine : tu peus, si bon te semble, faire mourir ceux 
qui se portent bien, et moy je peu sauver la vie à ceux 
qui sont malades, et faire que ceux qui sont dispos, 
parviennent à vieillesse sans tomber en aucune maladie. 
Et pourtant lu as les Macédoniens pour tes subjects, 
et moy fay pour les miens ceux mesmes gui seront 
par ci-après. Car moy Jupiter leur donne la vie. a Or 
luy fui faicte la response bien à propos par ce roy, en 
un seul mot ; lequel toutesfois traduict en François 
n'auroit pas si bonne grâce, car toute sa lettre ne fut 
qu'une salutation, de laquelle les Grecs avoyent ac- 
coustumé d'user quand Ils escrîvoyent à quelcun, en 
leur souhaitiant bonne santé : comme qui diroit, Phil- 
ippe [_souhailte'] à Menecrat estre bien sain, ou se bien 
porter. Mais il équivoquoit en ceste salutation, rappor- 
tant à la santé de l'esprit ce qui sembloit estre dict 
[selon la coustume) de la santé du corps, comme s'il 
luy eust escrit. Je te mande pour toute response que lu 



.. XII, Sl,Alh6iii!e, Vil. io,c 
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n'kas pas le cerveau bien /aiel. Mais escoutons un'autre 
sorte de bravade, de laquelle usoit ce diable de mé- 
decin qui se &i5oit appeler Dieu. Pource que luy seul 
(coram'il dîsoit) sçavoit guarir de certaines maladies 
estimées incurables, il se faisoit passer obligation par 
ceux qu'il pensoit, qu'après qu'ils sei^yent guaris, ils 
luy obéiroyent comme ses ser& et esclaves; et de ^ct 
quand ils estoyenc venus en convalescence, l'un por- 
tant l'habit d'un Hercules, l'auire d'un Apollo, l'autre 
d'un Mercure, l'autre d'un iCsculapius, l'autre de 
quclqu'autre, suivoyent ce gentil médecin habillé tota- 
lement en guise de Jupiter. Mais ce roy Philippe, 
comm'il luy avoit donné une response de laquelle il 
estoit digne, aussi luy sceut-il bien jouer une trousse 
laquelle il méritoit par cest acte. Car l'ayant convié à 
un soupper avec tous les dieux qu'il menoit en sa 
compagnie, au lieu de leur faire servir ï table des 
viandes qu'on servoit aux autres qui esloyent au mesme 
soupper, il leur fît présenter sur leur table (sur laquelle 
estoit un autel) telles offrandes qu'on avoit accoustumé 
de présenter i ceux qu'on tenoit pour dieux : les di- 
sant, entr'autres choses, perfumer de force encens et 
autres odeurs. Ce que voyans ces nouveaux dieux 
gangnërent au pied l'un après l'autre, bien honteux et 
ayans les dens bien longues. Nous lisons aussi en 
Ciesias (i) d'un médecin qui présuma tant de soy que 
de faire sa paillarde de la fille d'un roy des Perses, 



(i| ( MorlHO Megab/jo Amjrtis cam mallis cOHSUtlaJiiiem hateial 

ri aalc lune similittr mater AmisMi : Apollonitlti vent Conl me- 
Jicui ^Hum Amyth leriler agrotaret et ipse ejia aMore caplus 
ttiet,/ore disitul ea in prittirtam valetitcHnem restituereliir si enm 
viris rem haberel, vutva niin rilr morbum. Sed 41111K hac arle 
rôti compos fadas cvm ea concMmberel, llla antfni laie laborare 
ccepissel, a concKbllu abslimiil. Tandem igilur illa morti ticiaa, 
matri in masdalii dédit M Apollouidem ulcilceretur. • Ctcaiii, 
In Sleph. Herodoto, i5<)6. 
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wvs couleur de la penser malade- Pareillement nous 
lisons de quelques-uns qui ont commis adultère aTec 
du princesses Romaine* sous ce mtsme prétexte. Et 
>c laisse penser aux lecteurs combien ée bons per- 
wnnage* «n nostrs temps sent faicts eoeus par ce 
moyen. Il est vray qa'un coustorier de Florenoe 
iccut bien avoir sa ravenche d'un me'decîn qui loy 
«voit joué ce mauvais tour. Car ayant trouvé au 
retour sa femme pleurant et se desconfortant de 
l'outrage qui luy avoit esté faict par ce médecin qu'il 
avoil envoyé vers elle pour donner quelque remWe 
à ta maladie, ne fit pas semblant au médecin d'en 
avoir riea sçeu : mais environ huîet )Ours apris ayant 
espié l'heure qu'il estoit absent de sa maison, prit 
une fort belle pièce de drap, et l'apporta k la femme 
d'iceluy, luy faisant a-croire qu'il avoit ctiai^ de 
luy prendre la mesure d'une cette (que nous appelons . 
aussi un corset, à Parb). Elle donc s'estant retirée 
avec ce cousturier pour se desvestir, receul par luy 
le mesme outrage qui avoit esté faict par son mari 
à la femme d'iceluy (i). Mais pour retourner à l'ava- 
rice, qui est l'une des deux vertus, par lesquelles j'ay 
commencé ce propos, n'esi-ce pas grand cas qu'en 
nostre temps se soyent trouvez des médecins si trans- 
portez d'avarice, qu'ib n'ont point eu honte de soliciter 
ceux qu'ils pensoyent (quand ils se portoycnt encores 
assez bien) combien qu'ils ne leur attouchassent 
d'aucun degré de parenté, de les faire héritiers ? Voire 
n'est-ce pas encore plus grand cas, qu'ils ayent sçeu si 



(i) Vo)f. floïcice, giom. VIII, nov. 8; - Poggï, «le. CLVI, cl 
DMre ti. LXXI ; — Cttil Nouvtlla «ouytlles, III : — Cynthlo degll 
Ftbritii, Ubro délia origine delli votgarl Provtrbj, VenetU, iSl6, 
iO-(6l., prov. XVI; - Slrapirali, VI. i; - M>)«[dni. I, 45; - 
L> FoBUin*, Contti, II, i ; — De Th4i«. Le Singe de La Foataiiu. 
1.1. p. 154. 
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bien engeoler quelques malades qu'ils ayent gtngaé 
cela sur eux? 

Or vieo-je à l'ignorance de plusieurs se disaos mé- 
decins, laquelle nous sçavons estre si graode qu'elle 
pourrait fournir de matière à un bien grand et bien 
gros volume, et (qui plus est) estre commune à nostre 
siècle avec les préc^ens : mais )e di qu'ell' est spécia- 
lement d'autant plus esmerveillable et d'autant moins 
excusable au nostre qu'en celuy qui l'a dernièrement 
précédé, que la dairté est plus grande maintenant sans 
comparaison : ou pour mieux dire, que les ordes ténè- 
bres d'alors nous sont changées en belle dané. Car 
s'il y a aucune science laquelle on trouve povrement 
accoustrée, voire vilanée es bouquins d'alors, il n'y a 
point de doute que ceste-ci ne le soit pardessus touf- 
autre : et au contraire, s'il y a science laquelle on ait 
richement parée et remise en honneur de nostre temps, 
cela se peut asseurer de ceste-ci principalement, depub 
qu'on est venu à puiser des claires fontaines ce qu'on 
puïsoit auparavant de quelques ruisseaux troubles, et 
que plusieurs n'ont eu besoin de truchement pour en- 
tendre ceux par lesquels ils devoycnt estre enseignez. 
Et quelle honte doncques est-ce maintenant (je suis 
moy-mesme honteux de le dire) qu'on oye sortir de la 
bouche d'aucuns médecins ce mot cristère (i)? Si ce 
mot siet mal à un povre artisan qui ne vît jamais ni A 
ni B, et prononcé par luy offense les oreilles de ceux 
qui ont un peu appris à parler : quelles sont les oreilles 

II) EstifliiMMt bien Bévire : le cbingcmint de 1 «n r ippinlt 
Jta uilei lilin) dit ivinl la naitunce du Irançt» : tiadii 
Piaule et Varroa diteni lusciniola, let texte» mironngieni offrcnl 
ru3ciniola. D'ailleun il n'y a pat que lei • artiiani • qui diMni : 
orme, remorque, esclandre, charlre, chapitre; v. Bracbei, Gram. 
Parii, lelon M. Ch. Niiard, terail peut-Eire redeiablc de ce '-- 



tngttgt populaire ou palais île Pans, 1873. p. 
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,sinon qu'on empruniast celles d'un aine) qui puissent 
porter ce vocable ainsi sonné par ceux qui font pro- 
fession de cette science, et en sçavent très-bien prendre 
le proufit et l'honneur? Or }e vous laisse penser, lecteur, 
que font es autres roots, ceux qui sont barbares en 
cestuy-ci qui est si commun, et comment ils les ma- 
nient à tors et à travers. Mais que me chaut-il [dira 
quelcun) si un médecin ignore les termes, pourveu 
qu'il n'ignore point le feict? Je confesse que telle 
ignorance des termes seroit supportable, si ainsi estoit : 
mais je di qu'ordinairement ceux qui sont barbares es 
termes de la médecine, Texercent aussi barbarement 
Itoutesfois quand je parle de la barbarie qui est au 
language, je n'y compren pas celuy des Arabes, pourveu 
qu'il demeure en son entier, et qu'il ne soit point cor- 
rompu). Et mesme d'autre part comment pourroyent 
bien exercer la médecine ceux qui non seulement 
ignorent les termes, mais aussi ignorent les choses de 
leur art signifiées par iceux ? Car (pour exerople) quand 
un médecin ne sçauroit nommer correctement une 
telle ou telle herbe, il n'y auroit pas grand danger, 
pourveu qu'il la sçeust congnoistre et la monstrer en 
un besoin à l'ignorant apothiquaire. Mais comment 
ceux-là feroyent-ils le tour, quand plusieurs de ceux 
mesme qui sçavent très-bien les noms des simples 
(desquels par raison on devroit avoir plus grande espé- 
rance), se contentent que les apothiquaires les con'- 
gnoissent ? et au lieu qu'ils devroyent contreroler lés 
apothiquaires en ceci, sont le plus souvent contrerolez 
par eux? Encores y a-il bien d'avantage, c'est que 
quelques-uns sont si impudens que de dire que la 
congnoissance des simples n'est de leur estât, et qu'il 
s'en faut fier aux apothiquaires. En quoy ils me sem- 
blent faire tout ainsi que celuy qui donneroit un bon 
conseil, mais en taisseroit l'exéculion au premier venu, 



3,q,i,.cdbv Google 



3l6 APOLOGIE POUR HÉRODOTE 

tua pouvoir conenoistre s'il auroît les moyens et scroit 
suffisant pour l'exécuter. Car il n'y i point de doute 
qu'une bonne rcccpie d'un médecin ne soit un boo 
conseil qu'il donne au malade : mais qu^e pili£ est-ce 
s'il faut qu'il s'en fie à un apothiquaire, sans pouTOir 
juger s'il l'exécute bien ou mal? sans pouvoir con- 
gaoistre si au lieu de s'adresser à tels et tels simples, 
de la faveur desquels on se veut aider, il s'adresse 
point à autres qui sont ennemis mortels? Or leur dfr- 
manderoy-je volontiers (si je pensois qu'ils me dens- 
seot respondre), quand ils se sont sépares d'avec les 
simplicistes ou herboristes (i), et des anatomistes, quel 
nom il leur semble qu'ils méritent au jugement des 
plus compétans juges qui ayent jamais esté, à-sçavoir 
Hippocrat et Galien. Car si desjà anciennement on 
trouvoit estrange de séparer U cbiruc^e de la méde- 
cine (veuque le chirurgien, proprement et selon l'éty- 
mologie du mot, n'est autre chose qu'un médecin qui 
besongnc de la main), que sera-ce des médecins qui 
ne veulent sçavoir ni quell' est la fabrique et structure 
du corps, ni aussi quell' est la matière de laquelle sont 
composez les remèdes qu'ils ordonnent pour iceluy, 
mais laissent la charge de l'un à ceux qu'ils appellent 
anatomistes, la charge de l'autre b ceux qu'ils nom- 
ment simplicistes? Lesquelles offices toutesfois je sçay 
n'estre en usage par tout : mais je croy que -ceux qui 
voudront confesser vérité, confesseront que par tout 
(ou peu s'en faut) se trouvent plusieurs taisans profes- 
sion de l'an de médecine, qui auroyent besoin d'avoir 
ordinairement tels officiers pendus à leur queue : s'il est 
licite d'user ici de ceste façon commune de parler. 



(I) < SlmplidHï c'cit celui qui counaTt le 
usité qoc boUnistc. • Bichclït, DIcl. — f 
artorùtc, quelque* Mvinti' hommM herto. 
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Je vien à quelques autres façons de faire de ce« igoo- 
rans médecins, non moins pernicieuses qu'impudentes. 
Aucuns pratiquent avec les apoihiquaires de leur garder 
les receptes de quelques sçavans médecins, et de mar- 
quer à chacune pour quelle sorie de maladie ell' a esté 
baillée : puis sans regarder si la maladie de la personoe 
qu'ils ont à penser, est procédée d'une mesme cause, 
si la personne est d'une mesme température, et d'un 
mesme aage, et si elle use d'une mesme façon de vivre, 
voire mesme sans regarder si ell' est du mesme sexe, 
luy font avaler la mesme médecine. Les autres se ser- 
vent des receptes des anciens médecins sans avoir 
esgard à la région et à la manière de vivre totalement 
différentes. Les autres suyvent leur appétit quant à 
commander ou défendre quelque viande aux malades : 
tellement que celuy qui naturellement aimera ou hayra 
telle ou telle viande, l'ordonnera ou la défendra aux 
malades qu'il pense. Les autres, craignans de perdre 
leur réputation, ordonnent incontinent qu'ils ont re- 
gardé un' urine, sans demander dequoy le patient ou 
la patiente se plaind : combienque plusieurs bons 
médecins confessent qu'on ne se doit guères asseurer 
sur les indices que donnent les urines, mais seulement 
s'en aider en les adjoustant aux autres. Que si les sça- 
vans ne voyent guère clair aux urines, par leur con- 
fession mesme, que pensons-nous qu'y voyent les igno- 
rans? Il est à présumer qu'ils n'y voyent du tout 
goutte : et toutesfois sont ceux-là qui après avoir jette 
les yeux sur un' urine, mettront incontinent la main à 
la plume pour ordonner : sans s'enquérir des choses 
qui les peuvent conduire à la coDgnoissance de la ma- 
ladie. Pour le moins devoit bien confesser de n'y voir 
goutte, ou d'avoir mal chaussé ses lunettes, un certain 
médecin, auquel ayant esté porté l'urine d'un homme, 
et luy ayant esté dict qu'ell' estoit d'une femme qui se 
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doutoitd'estre grosse, respondit qu'il congnoissoit bien 
à l'urine qu'elle l'estoit, et qu'elle s'en devoit tenir 
toute asseurée. 

Je laissera/' leurs autres tours à ceuv qui auront 
meilleur loisir d'y penser : et diray un mot des bar- 
biers aussi et des chirurgiens : non rien de nouveau 
toutesfois, ains ce que nous oyons tous les jours estre 
reproche k plusieurs d'eux, k-sfavoir qu'ils gardent 
pour le vintième ou trentième appareil ce qu'ils pour- 
royent faire dès le troisième ou quatrième, entretenans 
les playes, voire les rafraîchissans quelquefois, au lieu 
de les consolider : et que leur vilaine ignorance esc 
souvent cause qu'il fem couper le bras, ou la jambe. 
Audemeurant quant à la barbarie, j'aurois tort si je ne 
leur en attribuois autant pour le moins en leur endroit 
qu'aux médecins desquels j'ay lantost parlé. Sur quoy 
il me souvient d'un barbier, lequel m'ayant ventouse 
par l'ordonnance du médecin pour me divertir un ca- 
tarrhe, me demanda si je voulois point estre sacrifié. 
— D Comment, v di-je, « sacrifié? le médecin vous a-il 
') parlé de cela.' — Nenni, u (me respondit-il) " mais 
» j'ay sacrifié plusieurs autres qui s'en sont bien 
" trouvez, n Alors ayant un peu pensé à moy-mesme, 
tuy vins a dire : — » Vous vous abusez : et dites sacrifier 
" pour scarifier. — Pardonnez-moy, monsieur, n (me 
repliqua-il), « j'ay lousjours ouy appeler cela sacrifier : 
1 mais de scarifier je n'en ouy jamais parler que 
" maintenant. » Bref, je ne luy sçeu jamais oster de 
la teste que ce ne fust l'office des barbiers de sacrifier 
les personnes : et onq depuis ne vi homme entre les 
mains d'un barbier qu'il ne me souvint de ce sacrifi- 
cateur. Or comm'ainsi soit que par telles fautes leur 
ignorance puisse estre assez descouverte, je ne pour- 
suyvray point plus avant ce propos : mais répéteray 
ce que j'ay dict parcidevanl, que je mets au nombre 
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des larrons tous ceux qui estans ignorans de leur mes- 
tier, ne font conscience de prendre le salaire de ceux 
qui k sçavent bien. Et à dire la vérité, si nous consi- 
dérons la chose de près, nous trouTcrons qu'ils ne 
sont point simplement larrons, veu que par leur igno- 
rance ils desrobbeat en fin la vie à ceux ausquels ils 
ont desrobbé l'argent. Lesquels propos j'enten devoir 
redonder, au pronfit de ceux qui auconlraire sont 
eipers en leur art, et l'exercent fidèlement (tant méde- 
cins que chirurgiens, ei barbiers, et aussi apothi- 
quaires), à-fin que, comme j'ay dict, on les cerche 
tant plus songneusement, et aucontraire on se donne 
tant mieux garde des autres. 

Quant à l'autre panie, à-sçavoir quant aux marchan- 
dises qui servent pour vestir le corps, les subtilitez 
de falsifications, qu'on y a inventées, ne sont en si 
grand nombre, ni de si grand danger. Or comme j'ay 
restreint la matière précédente, aussi restreignant 
ceste-ci, je ne feray mention (comme j'ay dict) que de 
quelques faussetés qui se commettent es draps de laine 
et es draps de soye : pK>ur moostrer seulement que 
nostre siècle pourroit apprendre quelque tour à celuy 
d'Olivier Maillard en cest endroit aussi bien qu'es 
autres. Je di donc qu'il ne suffit pas à plusieurs mar- 
chans de gangner sur la mesure par leurs subtiles 
façons d'auner, mentionnées ci-dessus, mais outre cela 
ont trouvé l'invention de falsifier le drap quant à la 
matière, en mettant de la bourre pour de la laine : 
tellement qu'au lieu qu'on pense avoir du drap de 
pareille laine pardedans qu'on la voit pardehors, on 
trouve, après l'avoir un peu porté, qu'on ha du drap 
embourré. Mais quand je parle des marchands, je com- 
pren les drapiers drapans, usant de ce mot-là généra- 
lement; et quand il n'y auroit autre chose, le proverbe 
■ commun dit qu'ii fail assej qui fait faire. Tellement 
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qu« qutnd je viendrois à parler de« falsificatioDs qui se 
commettent en la teincture, je ne penserois point foire 
de tort aux marchands si je les en chargeois. Car en- 
core que tous les teincturiers qui fabifient les teîn- 
ctures n'ayent pas le mot du guet des marchands, si 
est-ce que comme s'il n'y aroit point de receleurs, il 
n'y auroit point de larrons, ainsi si les marchands ne 
rtcevoyent point de marchandise qui ne fust loyale, il 
«t certain qu'il ne s'en feroit point d'autre. Que si 
quelques marchands me respondent qu'ils y sont les 
premiers trompez, je leur répliqueray que s'ils ne sfa- 
vent pas leur mesttn-, ils doivent fermer leur bou- 
tique. Je parleray d'autre chose : que me respon- 
dront-ils de ceste nouvelle invention qu'ils ont trourée, 
d'avoir mis en avant des façons de parier, et avoir tant 
fiiict qu'elles soyent en usage, sous couleur desquelles 
nous confessions recevoir d'eux meilleure marchan- 
dise que nous ne recevons pas : j'allègueray pour 
exemple ce qu'on appelle sarge de Florence (i), et en 
parleray comme d'une chose que j'ay apprise à mes 
despens. Il n'y a qu'environ dix ans que quand on par- 
loit de sarge de Florence, on parloit de celle qui réale- 
ment et de lâict estoit de ce lieu, y ayant esté &icte, 
et en ayant esté apportée : les marchands depuis ont 
avisé d'en Ëiire faire à la façon de ceste-ci, et l'ont 
appelée au commencement sarge à la façon de Flo- 
rence (en laquelle manière de parler personne ne pou- 
voit estre déceu) : mais peu à peu la coustume est 
venue d'oster ces mots A la façon, et de dire seulement 
Sarge de Florence, comme par manière d'abbrègement. 
Mais c'est un abbrègement qui tourne & trop grand 
avantage au vendeur, et désavantage à l'acheteur : je 

II) • Le peuple dHtergr. maîi laconrdil mrge • CbiBel, Cnm.,. 
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di quand un marchand de grosse conscience rencontre 
un acheteur qui n'a point encores esté desjeuné de ce 
nouveau stile. Ce que je confesse m'esire advenu (et 
c'est pourquoy j'a; dict que l'en parierois comme 
d'une chose que j'avois apprise à mesdespens) au com- 
mencement que ceste façon de parler vint en usage. 
Car ayant autrefois acbeié de celle de Florence à Flo- 
rence mesmes, et sfachant que c'estoit une très-bonne 
et très-belle marchandise, j'eu tousiours depuis envie 
de m'en pourvoir et non d'autre, quand j'en pourroïs 
recouvrer. Ayant donc rencontré un marchand, lequel 
me trouvoit Florence en France (i), je m'accorday 
aiseement au pris, encore qu'il fusl grand, et m'en allay 
bien joyeux. Mais la rencontre fust pour luy, et non 
pour moy : car après avoir un peu porté la cappe .que 
j'en avois laict faire, je congnu bien que je n'avois pas 
trouvé Florence en France : et alors Dieu sçait si je fu 
muet, ou si j'eu le filet quand il fut question de repro- 
cher Il mon marchand la trousse qu'il m'avoit jouée. 
Lequel voyant ne me pouvoir nier ce que je disois, 
n'usa jamais d'autre défense sinon que c'estoit la ma- 
nière de parler. Et que faudroit-il dire ici pour parler 
Maillardiquement ? Ad triginta mille diabolos talent 
modum loquendi. Or corabienque je n'aye amené que 
l'exemple de la sarge, si est-ce toutesfois qu'il n'est pas 
seul, et que je sçay bien que pour le moins les feu- 
tres {2) d'Espagne luy pourront faire compagnie. Car 



(I) • Un mirchard tojud du Piliii-RoUI me vendit pour bas 
d'Angleterre, en 1688. uae paire de bu que je trouioii valoir bien 
leur prii. Cflaieol de» bas f»iis k Paris. Le lindemiin que je lui en 
fil reproche, il ne me répondit autre chose sinon qu'ils appeloient bas 
d'Anglelerre cette sorte de bas et que qui vouloit acbeler k Paria de 
véritables baa d'Angleterre, devoit demander des b» de Londres- 1 
Le Duchal. 

w • 
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i) n'en prend pas ds ces marchandises comme d.-s 
autres, qu'ils diseai avoir esté apportées de cent on 
deux cents ou trois cents lieues, jaçoit qu'elles ayent 
esté faictes à trois ou quatre maisons près : mais ils 
jouent à bonne Veue (i) : d'autant que s'ik disent, 
C'est sai^ de Florence, à un qui ne s'y congnoîssc 
pas, elle demeurera sarge de Florence : s'ib le disent 
à un qui s'y entende, ils ont leur responce toute 
preste, que c'est la fofon de parler. Ainsi est il des feu- 
tres d'Espagne. 

Et toutesfois on aurait tort (à mon jugement) de dire 
que ceux qui se meslent des draps de soye n'eussent 
autant d'esprit que ceux qui se meslent des draps de 
laine; car aucontraire je croy que d'autant que les fils 
que manient ceux-là sont plus déliez que ceux qui 
sont maniez par ceux-ci, leur esprit aussi est plus délié 
et subtil pour trouver des finesses et tromperies. Et 
premièrement comme les marchands de drap embour- 
rent le drap, aussi savent bien ceux-ci traimer leur 
velours de filosèlc, qui est quasi en la soye ce qu'est la 
bourre en la laine. Voire ay-je entendu qu'aucuns ne 
sont traimés que de fil. Mais ils ont un avantage que 
les faiseurs de drap de laine n'ont pas : c'est que par 



(t) I Qtund oa dit, il joue par Jeisut ta ekordt, c'est ce qu'on dïl 
tatremcnt, il joue la pla> «car du il jonc k boDDc veut. ■ Précel- 
lena, fd. Feugèrc, p. 141. • D'un homme qui 1 fail un mircM 
■Muri on dil qu'il > )oat à boule veuc, intMptiore ïnq>tc et qui n'( 
tucun MM. Cmi pourquoi il faut dire A bonne vcue, conmc n'iiint 
rien faict «ans y aaKoir un bon et atdn jugemenl. par une mftaphore 
Artt de la nue. ■ Pasquier, Rech., VII, i8. M«nage et Le Duchal 
irouïent que E»lienn« «I Pa*quUr «* sont miprii ci opinent pour 
boule lue-, Le Duchat cite un eiemple de Régnier de la Planche 
(tS76)el un de Goulird (iSS?). Nous ripilcrons ce que nom Iron- 
Yoni dans le diclionnalre mime de Minage : ■ Comme Piaquiet el 
H. Ealienne (toient Pirisieni et qu'ils ttoient d'ailleurs irts-afi- 
vanls, il n'y a point d'apparence qu'ils n'ayeni pis compris le sens 
d'uD mot qu'ils «niendoient dire tons les jours au peuple de Paria «I 
que tout le peuple de Paria comprenoil fort bien. ■ 
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l'eau qu'ils leur donnent, ib les font sembler avoir 
beaucoup plus de- corps qu'ils n'ont. Et s'ils sçavent 
bien faire leurs besongnes alentour du velours par le 
moyen de l'eau, encore mieux les sçavent faire autour 
du satin. Quant au tafetas, on ne luy baille pas seule- 
ment l'eau qui fait qu'on y soît trompé, mais on trouve 
le moyen de faire que celuy à deux fils semble estre de 
quatre, celuy de quatre paroisse de six : celuy de six, 
de huict ; celuy de huîct, de douze : de sorte que pour 
dix aunes de tafetas qui est vrayement à gros grain, 
&lct comm'il appartient, s'en vendent dix pièces de 
coouefaict. Aussi faut noter que comme nous avons 
dict que la sarge de Florence qui se vend ailleurs, à 
ceux qui ne s'y congnoissent point signifie sarge de 
Florence, & ceux qui s'y entendent signifie sarge faicte 
à la feçon de Florence : ainsi le satin qu'on appelle de 
Bruges {■], est une bapelourde pour ceux qui n'en ont 
de long temps manié jamais, ou ne s'en souviennent 
plus : car k ceux-ci c'est satin, aux autres c'est satin de 
Bruges. Mais ce peu d'advertissemens suffira pour 
mettre en train ceux qui s^auront mieux descouvrir 
telles impostures, pour estre eux-mesmes du mestier. 
Car je sfay qu'entre ceux d'un mesme estât et d'une 
mesme vacation il y a tousjours des uns et des autres : 
et qu'ainsi soit, il a bien &lu que je me sois adresse à 
des gens de bien pour descouvrir plusieurs secrets 
de leur art. Et pourtant je proteste n'avoir entendu de 
parler en général en ce que j'ay dict ci-dessus, et 
pareillement de ne l'entendre ainsi en ce que je direy 
ci-après. 

Quoy qu'il en soit, je me garderay bien d'oublier les 
usuriers, de peur qu'on ne die que je tienne leur parti. 
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Il est bien vray qu'au commencement quand j'oyoisde 
Menot et de Maillard si grand nombre de leurs sub- 
tiles inventions, il me sembloit qu'à peine y paurro(S-|e 
rien ajousler ; maïs quand je suis venu 1 ce point, il 
n'a falu aller loing, ni long temps cereher pour trouver 
leurs subtilitei nouvelles. Entre lesquelles aura le pre- 
mier lieu [non pour estre la plus fine, mais pour estre 
plaisante] celle d'un usurier de Vincence (i), lequel 
imporlunoit souvent un prescheur du lieu de crierfort 
et ferme contre les usuriers r et ce prescheur luy ayant 
un jour demandé pour quelle raison il le solicitoit tant 
de crier contr'euz : — «La raison est, monsieur • 
(dict-il), H que j'espère qu'à force de vous courroucer 
» contr'eux, et leur dire des injures, vous leur ferez 
n venir envie de quitter leur mestier : et alors estant 
D tout seul, ou pour le moins ayant peu de compa- 
gnons, fcray bien mes besoognes, au lieu que main- 
ij tenant je ne puis rien gangner parmi si grand nombre 
d'autres de mon mestier. " Mais parlons des subtilitez 
plus préjudiciables que ceste-ci, à-sçavoir desquelles 
ils usent alendroit principalement des mauvais mesna- 
gers. Comme nous voyons ordinairement que le refuge 
de ceux qui ont commencé d'estre mauvais mesnagers, 
c'est vers les usuriers : comme ne leur falant plus que 
cela pour les achever de peindre, ainsi qu'on dit en 
commun proverbe. Voici donc un tour qui se joue au- 
jourdhuy en quelques lieux : c'est qu'un riche mar- 
chand qui se mesle de ce mestier, s'adressant à luy 
quelcun pour avoir de l'argent, dira n'en avoir point : 



(i| Origiae: Poggs, noire td. p. loi, Imitiliont : Biraton, Poitiei 
divenes. Ptrii, ijoS. in-ii. p. 9a3; — Gallichd, Grammaire alle- 
naiide. 1736, p. 514; — DciforRts- Maillard, Œmm n vert et en 
prose. Amsl-, 1759. i vol. in-ia; — Desbillons, Fabutie Msopica 
libri XV. M»nnh«mii, 1781, l yoI. in-S : fineralor eoncionalorii 
tacri siudiosus. 
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bien avoir de la marchandise, laquelle il est con- 
tent de luy prester pour ea tirer argent : mais qu'il 
doit bien faire son conte d'y perdre s'il veut trouver 
promptement acheteur. Alors ce marchand l'adressera 
luy-mesme à quelque acheteur (avec lequel il ha in- 
telligence}, lequel n'achètera que cinq ou six cents escus 
la marchandise qu'on luy fait entrer pour mille, et 
desqueb mille on le foit obliger comme receus réole- 
ment et manuellement. Et ce tour toutesfois est fort 
approchant de ce que nous disent les susdictsprescheurs. 
Mais voici qui est bien plus estrange, et dequoy aussi 
ils n'ont bict aucune mention : c'est que quelquesfois 
ceste marchandise ne se baille qu'imaginairement, 
n'estant point en nature : et prestant seulement son 
nom pour servir de moyen de faire foire une scédule 
de deux fois autant qu'on baille d'argent : ou à peu 
près. Outreplus s'exercent aujourdhuy des usures avec 
une procédure de laquelle il est certain que les susdicts 
n'ont ouy parler non plus, et est vray semblable qu'elle 
soil depuis peu de temps. Car je sçay quelques pays où 
. les moyens de ronger jusques aux os ceux qui emprun- 
tent de l'argent, sont tels. Premièrement faut noter 
qu'il y a ceux qui font mestier de prester, et ceux qui 
font mestier de respondre. Quand donc on s'est adressé 
à quelcun de ceux qui ont accoustumé de prester à 
cinq pour cent, et qu'avec grande difficulté on luy a 
faict dire le mot (et qu'on y a faict consentir la femme 
par le moyen de quelque beau présent), à condition de 
luy donner un respondant bien solvable, il en faut 
aller gangner quelcun par le moyen aussi de quelque 
présent : avec lequel toutesfois encore ne &it-on rien 
sinon qu'on l'asseure de quelque hypothèque qui vaille 
deux tiers d'avantage, ou à peu près. Et quand encores 
on en est venu jusques-ici, ce n'est pas tout : car il 
faut que ce piège ou fiance baille un contrcplège, 
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qu'ils appellent arrière-fîance : laquelle aussi il faut que 
celuy qui emprunte l'argent, pratique par le moyen 
d'un présent. Et quand il a faict tout ceci [n'espai^ant 
cependant rien en banquets), il s'oblige entr'autres choses 
de donner quelque nombre de ceux qu'ils appellent 
ostages, au bout du terme, au cas qu'il faille au paye- 
ment. Avenant donc qu'il y faille, alors trois ou quatre 
hommes, sous ce nom d'ostages (plus ou moins, selon 
qu'il a esté accordé), se mettent en l'hostelerie, y ^- 
sans grand' chËre aux despens d'iceluy, et outre ce 
gangnans par jour certains gages mentionnez au con- 
tract, qui passent souvent le double de leurs despens, 
et y demeurent jusquesà cequ'il y vienne donnerordre: 
c'est à dire, que premièrement il satisface à l'boste de 
tout ce que ces ostages ont despendu, et qu'il leur paye 
leurs gages : et puis que par le moyen de nouveaux 
présens il face nouvel accord tant avec le créditeur 
qu'avec les fiances, pour avoir un autre terme (car le 
terme estant expiré, il faut que le deteur les achète de- 
rechef, ou qu'il en trouve d'autres agréables au crédi- 
leur] et ainsi conséquemment : jusques il ce que la terre 
ou la maison, ou ce qui aura esté baillé pour hypo- 
thèque, se trouve chargé si avant que le deteur n'ait 
moyen de le racheter. Mais le pis est qu'encore n'at- 
tendent-ils pas qu'il soit autant deu que la pièce vaut, 
mais souventesfois pour quatre ou cinq cents escus se 
font adjuger une pièce de quinze cents, voire de deux 
milles, de laquelle ils jouiront jusques à ce qu'on la 
retire de leurs pattes, courant tousjours l'usure de cinq 
pour cent jusques alors: ou qu'à la requeste d'autres 
créditeurs la pièce soit subhastée, pour avoir la préva- 
lence, c'est à dire le pardessus qu'elle peut valoir. En- 
cores avient-il le plus souvent en telles subhasutions, 
que le pays estant povre de soy, et les créditeurs puis- 
sans, les pièces se vendent la moitié moins qu'elles va- 
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lent, n'osant ou ne pouvant personne y mettre l'en- 
chère. Mais outre tout ceci, il faut noter que sur la 
somme baillée premièrement par le créditeur, il aura 
bict entrer telles pièces d'or ei d'argent qu'il luy aura 
pieu, de poids ou non, avec chevaux, ou poignars 
d'argent, ou autres telles drogues, pour tel pris qu'il 
luy aura semblé bon. Que direz-vous, lecteur, de ceste 
façon d'usure? pensez-vous que quand les diables se 
voudroyent mesler de ce mestier, ils en peussent faire 
d'avantage? Quant à moy je ne le pense pas. Et 
toutesfbis la pitié est encore plus grande en l'usure 
qui s'exerce è l'endroit des povres gens : lesquels les 
usuriers n'apovrissent pas ainsi (veu qu'ils sont desjà 
povres), mais leur coupent la gorge, en leur ostant le 
boire et le manger, par leurs monopoles : desquels 
aussi on voit que ces malheureux trouvent tous les 
jours inventions nouvelles : jusques à aller audevant 
des charrettes et des basteaux qui apportent des 
vivres, et corrompre les chartiers et les basteliers pour 
les foire retarder. Voire ay souvenance de m'estre 
trouvé en lieu où on disoit que tels monopoleurs 
avoyent faict emmener les chevaux, faisans semblant 
d'en avoir besoin pour quelque affaire, que depuis on 
s'estoit apperceu que leur intention csioit de les ester 
aux basteliers qui devoyent passer par là, afin que 
n'en trouvans pour tirer leurs basteaux, ils fussent par 
ce moyen retardez. 
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Des larrkcins it db l'injustick dks gens db justice 
db hostrb temps. 



|i Uiurr aux larrecins des gens de (ustice, et 
^ de ceux principalement qu'on appelle 
chiquaoeurs, combien qu'ils soyent plus 
gros et en plus grand nombre qu'ils ne 
furent jamais, et que les procès soyent 
plus espicez qu'ils ne furent ODcques (non-obstant tou- 
tes les polices qu'on y a pensé mettre), si est-ce que je 
trouve leurs larrecins plus pardonnables que ceux de 
leurs prédécesseurs. Car si volenti et consentienti non 
fit injuria, et si rtolentem qui serval, idem facit occi- 
denli, quel mal font les chiquancurs d'ouvrir leurs 
bourses à ceux qui ont envie de les remplir, à la charge 
de leur donner le passecemps de voir mille et mille 
galanteries et gentilesses chiquaaîques ? Or desjà du 
temps du Roy Louys onzième il se trouva un évesque(i) 
si amoureux de ce déduit, que ce Roy le voulant 
despestrer d'une infinité de procès, ii le supplia fort 
affectueusement de luy en laisser au moins vingt-cinq 

(•I MLI. 
Pilier», i 
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ou trente pour ses menus plaisirs. M aisceste humeur est 
aujourdhuy encore beaucoup plus commune, et mes- 
mes a pris tel accroissement, qu'il se trouve des person- 
nes qui non seulement y prennent quelque plaisir, 
mais du tout n'ont autre plaisir en ce monde ; telle- 
ment que vivre sans plaider, ne leur seroit que demie 
vie. Seroit-ce donc raison que messieurs de la pratique 
leur fournissent gratis d'un si grand esbat, ou qu'ils 
fussent las de prendre avant que les autres de donner ? 
Je croy bien que du temps qu'on les appeioit pragma- 
ticiens (en retenant l'origine du mot), les choses 
alloyent autrement : mais depuis qu'on leur a retren- 
ché une syllabe de leur nom, en les. appelant prati- 
ciens (i), ils ont bien sçeu se récompenser de ce retren- 
chement sur les bourses de ceux qui n'en pouvoyent 
mais, aussi bien que de ceux qui en estoyent cause. 
Joinct aussi que ces termes de pratique et praticiens 
leur sont venus bien à propos pour leur faire souvenir 
de ce qu'ils ont à faire à l'endroit de ceux qui veulent 
passer par leurs mains. Et qui plus est, il n'y a point 
de doute qu'ils n'ayent meilleur moyen de pratiquer 
aujourd'huy des escus que parcidevant des testons : 
d'autant qu'au lieu que le temps passé le Poitevin (a) 
ne forgeoit qu'ua procès sur la pointe d'un 'aiguille, 
maintenant il en foi^e demie douzaine : le Normand, qui 

Pràgmalicï. i Nicot. Le Duchat, dam le Dicl. de i1é«agt, donac 
pralique pour une contraction de pragmatique a renvoie tu Lexlfue 
de Kehl, t>. pragmalUi. Pour le ttat, prulicien cm plui npprocM 
it pragmaticui [toy. Cic. Or. I, içj; mnii pour l'éTrinoIagle il suffit 
depraciicus; on trouve dt}! dini ArïMote, Elhic, I. V : npootinux 

TÛV iourilUV. 

(3] La Gaue Poitevin'rie, Poilicn, Metner, 1 371, parle d'un procti 
qu'un piyun Et 1 ion voiiin, en rtpimlon du dommage cauii par 
• cinq ou sis pttja oyion*. ■ Voy. Revue hist. de l'ûncicnne langue 
françalie, 1S77, p. lâi, et l'«dition Morel-Filio, Nion, Martineau et 
Nargeot, 1877, in-S, p. 10. 
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souloit se mettre sur l'eau (feute de cheval) et envoyer 
son procès k pied par terre (pour plus grande seu- 
r«té) (i), maintenant trouve le moyen de le foire porter et 
luy et son procès par un cheval, ou pour le moins 
une jument. El qui ne dira qu'il est raisonnable que 
les pratiques soyeat plus grosses avec les gens de che- 
val qu'avec les gens de pied ? Mais pour parler à bon 
escient, je ne doute point qu'entre ceux qu'on appelle 
gens de justice, il n'y ait aujourd'huy de beaucoup 
plus grands chiquaneurs, pipeurs, mangeurs, rongeurs, 
escorcheurs [ principalement où la religion Romaine 
est en vogue), et qu'il ne s'y trouve de plus grandes 
ruses et cautelles, plus grandes tromperies, plus grandes 
concussions, et toutes sortes de corruptions, que par- 
cidevant. Mais je plaindrois plus nostre siècle (auquel 
les hommes sont plus addonnez k plaider qu'ils n'ont 
jamais esté) s'il faisoit bon plaider, que je ne le plain 
de ce qu'il fait si mauvais plaider. Car comme il est cer- 
tain que puisque la mer estant ainsi terrible et farouche 
trouve néantmoins force chalans, ell'auroit bien plus 
grande chalandise si elle venoit à esire amiable et gra- 
lieuse, voire que pour un cU' en auroit cent : né plus ne 
moins si la pitié des plaideurs estant si grande, ne 
descourage point les autres de prendre ce train, que 
seroit>ce si les plaids n'estoyent conjoints avec tant de 



{DCf.Uojren il«fiarvmir, CIX;— d'OnvIllt, DOtrtMirion, p. iiii. 

■ M. dt BrttCDil, contciller >a Pirlcment de Puii, renvoya i celui 
de Meti pour un procta que lai fuwit an gentilhomme Nonniad, 
pour une terre titube en Normandie, me ncomalt en 169S coinneal, 
no iour qu'il apprschoit de colle terre pour laquelle il éioii parti de 
Puis, aianl aper;u le long du cheiaia et ftant dtjl lua iTut dan 
le piy>, UD jeune gartob de dix i douze ani qui, gardant un troupeau, 
llaolt daui un livre et lui aiant demandf quelle lecture l'occupoit ci 
fort : — « Monaieur, • répondit le ganon, ■ c'en le code; ma mèrea'ett 

■ remarite et priyoiant que quelque jour j'aurai procit ou coDire elle 

. lit. j-ètudle de bonne heure rOrdonnanee. ■ U Duchat. 
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misères ? Il est certain que le Poitevin qui ancienne- 
roeot ne forgeoit qu'un procès sur la pointe 4'une 
aguille,etinaintenaiii{coaune j'aydict) en forge demie 
douzaine, en forgeroit un quarteron pour le moins. 
Bref (selon mon opinion) il seroit expédient .pour le 
soulagement du povre monde, queles procès fussent si 
espicez et si salez qu'il n'y eust homme, non pas dia- 
ble, qui en peust avaler. Toutesfois, comme quand un 
meschant est tué par un autrequi ne vaut guère mieux; - 
nous recongnoissons en cela la main de Dieu, exècu- 
tant ses jugements deram nos yeux, et ce nonobstant ' 
nous n'approuvons pas le faict du meurdrier : ainsi 
quand nous voyons ceux mesme qui ont grand tort de 
plaider et qui s'en pourroyent passer estre tourmentez 
en justice par tontes sortes, encore qu'ils reçoyrent le 
salaire qu'ils méritent par un juste jugement de Dieu, 
si est-ce que nous ne devons approuver ceux qui leur 
font tel payement. Voyons donc si de nostre temps tes 
cbiquaneurs traictent mieux leurs faostes ou leurs cha- 
lans, que du temps d'Olivier Maillard et de Menot ; et 
pour avoir plustost faict, escoutons ce qu'en dit le 
plus gentil des premiers poStes François (i) : 

Là le* plus graoB les plus petit desiruiieDi, 

Là les petîs peu ou point aux grnns nuisent. 

Là trouve l'on fa;on de prolonger 

Ce qui se doit et se peut abbrfger : 

Là sans argent povreté n'ha raison : 

Li se dwtruit mainte bonne maison. 

Là biens sans cause en causes se despendent ; 

Li les causeurs tes causes s'e m revendent. 

Là en public on msDifesie et dit 

La mauvaistié de ce monde maudict, 

Qui ne sjaurojt sous bonne conscience 

Vivre deux )ours en paix et patience. 
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Un peu après : 

El cettuy-là qui sa te»te desconivre, 

En plaiderie a faict un grand chef d'oeuvre. 
Car il a tout desiruict son parentagc, 
Dont il est craint el prisé d'avantage. 

Et puis, parlant de diverses sories de procès, qu'il ac- 
compare à diverses sortes de serpens : 

Et ce froid-là, qui lentement se traîne. 
Par son venin a bien sceu mettre haine 
Entre la mare et les mauvais enfans. 



Ce qui est bien à propos de ce que Menot reprend 
souvent, à-sçavoir que les enfaas plaidoyent contre 
leur mère. Ce po{;te adjoustc aussi comment les gens 
d'église, qui devroyeni garder les autres de plaider, y 
sont les plus eschauffez, disant ainsi ; 

Pas ne diront qu'impossible leur semble 
D'cstre Chresticn et plaideur tout ensemble : 
Ainçois seront eui-mesmes à plaider 
Les plus ardans. 

Mais pour avoir plustost faict, il faut prendre tout 
ce que disent les prescheurs susdicis de la raalheurlé 
de leurs plaids, et puis tripler tout cela, pour avoir la 
somme des maux et misères des nostres. Quant sue 
présens que prennent les juges, le povre Menot ne s'en 
devoit tant rompre la teste, comme s'il y eust deu gan- 
gner quelque chose : car il y a tant de centaines d'ans 
qu'ils ont appris ceste leçon, et la trouvans plaisante, 
l'ont si bien retenue, qu'ils ne la peuvent oublier. Et 
mesmes quand il n'y auroit autre chose que le long 
temps depuis lequel ils commencent à jouir paisible- 
nient de ce privilège, il est certain que par prescription 
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il leur appartieat. Je dt si long temps, pourceque si 
nous considéroDS bien ce que disent Salomon et le 
poète Hésiode (i), nous pourrons aîseement juger que 
desjà ceste Justice qu'on peind sans yeux et sans 
mains, estoit banute du monde. Mais combien que 
ceste façon défaire soit fort ancienne, si est-ce que je 
ne doute point que nostre siècle n'emporte le pris 
quant il la théorique d'icelle, et encore plus quant ii la 
pratique. Car on ne s'est point contenté de nostre 
temps de prendre des présens beuvables ou mangea- 
bles (comme sçavent les rôtisseurs de Paris, avec les- 
quels iraffiquoyent messieursqui avoyent peur que la 
grand' quantité de gibbier qui pleUToit en leurs mai- 
sons tout en un coup, ne se guestast avant que venir 
sur table); on ne s'est point contenté de laisser embra- 
celerouenchainer ou embaguer (2) sa femme, sans faire 
semblant d'en voir rien; on ne s'est point contenté de 
faire prendre par ses serviteurs, pour puis butiner 
avec eux : on est venu jusques h dire Or ça, et quand 
et quand tendre la main : voire [sauf l'honneur du 
proverbe qui défend de regarder en la bouche du che- 
val donné) on est venu à le sonner et pezer, avant que 
vouloir dire Or donc. Et encore ne s'est-on point con- 
tenté de cela, car on est venu jusques à se faire donner 
par le povre Nabot la vigne de dix arpens pour luy 
faire iusiice de la vigne de cinq ou six arpens. On a 
encore passé plus outre : car on est venu jusques k 
demander ce qu'on sçait ne se pouvoir ni selon Dieu, 
ni selon les hommes, prester, ni vendre, ni engager: 
ce dont la perte est beaucoup plus grande, et n'est 
moins irréparable que de la vie ; on est venu (di-}e) 
jusques à vouloir foire acheter la justice d'un paye- 

[\)St\omtrciàt.atPro*.tlEceléi., HModc duii Op. n iliM, 1. 
1) Embraccltr c( embiguBrraat donnés parOodin «tColgrivc. 
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ment qui est non-seulement contraire à toute bonne- 
steté et justice, mais duquel l'infamie redonde sur ceux 
qui sont encores fa naistre. Et pour parlée en termes 
non ambigus, de nostre temps s'est trouvé dedans Paris 
présidcat qui a voulu esteadre ses droicts gusques lï, 
de demander & une damoiselle bonnorable qu'elle luy 
prestast son devant, à la charge qu'il luy presteroii 
audience. Je me garderay bien de nommer ce prési- 
dent (i) : mais je ne feray pas conscience de dire que 
ce fut celuy qu'on vit depuis métamoi^hozé en abbé ; 
ei qui estant coiistitué en ceste dignité, composa un 
certain livre contre les Luthériens, lequel il dédia au 
Pape : mais son style se trouva si dur, que le Pape en 
ayant par cas fortuit porté un fueillet à ses a&ires, 
s'en escorcha tout le saînct siËge Apostolique (a)- Bref, 
c'est celuy duquel le nez fut enchâssé en plusieurs 
beaux épitaphes, en attendant que le Pape (qui estoit 
lors bien empesché) eust loisir de le canonizer. Il est 
vray que si communis error /acit jus, et est permis h 
un président ce qui est permis â autres, les advocats de 
cestuy-ci pourront alléguer des exemples d'aucuns qui 
n'ont pas faict mieux, et d'aucuns mesmemeat qui ont 
faia beaucoup pis. Entre lesquels mérite d'avoir le 
premier lieu le prévost la Vouste (3), pour ce tour 



II) Pierre Uzct, ni k Clennant-Fernnd an 1481, mort 1 I 
iSS4, iiitMiT de : Adversiu pstudo-evaagetieam hfreH'm II 
commenlarlt IX duobus txcati volumiHibiu , Lulelia. liSi 



(1) Vidit premitre de cène bouffoDDerk Kinble ippirtenir 1 Ribe- 
lils, PanUgmtl, liv. IV, ch. Si. 

|3| FriDçoli DapiMolt, prtntt àt VMM en 1S45; to;. Bonchel, 
,4ii<i. d'Aquitaine, 1644, p. iVi. — ■ Q»aKliitagiitratitBi)Franeiic<u 
rcx duobas maniavit, Claudio Genlonio et Voltx qui per vices se- 
mtitrem operam ipti aawarent, calque Itgati duo rt vdlitet quinque 
et piginti altribui. Pottea toate», ipto Volta iiiia 'knctii, omnii 
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mémorable qu'il joua fa une luuincite dame. Elle estant 
venue vers luy avec quelque espérance ^d'intercéder 
pour son mari, qu'il détenoît en prison, fut requise 
par tuy du plaisir d'une nuia, b la chatf^e de luy oi- - 
troyer tout ce qu'elle demandoit. Ceste femme se 
trouvant fort empeschée (et qui est la femme aimant 
son mary d'un ardent amour qui ne l'eust esté?), d'un 
costé regardant la foy qu'elle romperoit à son mary, 
d'autre costé la vie qu'elle luy sauveroit, se conduisit 
fort sagement en cestaffilire : car, combien qu'«ll'eu3t 
pris sa résolution de préférer la vie de son mary à son 
honneur, toutesfoisluy voulut premièrement commu- 
niquer. Luy donc l'en ayant aiseement dispensée 
(comm'il est vrayseinblable), elle donna à monsieur le 
prévost le plaisir duquel il estoit désireux, se tenant 
toute asseurée qu'il luy tlendroit promesse. Mais au 
marin ce mescbant (voire trimeschantissime, si dire se 
pouvoit), après luy avoir faici pendre et esirangler 
son mari : ■ Je vous avois • (dit-il) opromis de vous 
• rendre vostre mari : je ne le garde pas, je le vous 
» ren. • Si nous considérons la différence qui doit estre 
entre les Chrestiens et payens, trouverons-nous que 
les meschancetez de Verres (pour lesquelles nous le 
voyons estre aina canonné, voire foudroyé par l'élo- 
quence Cicéroniane), ayent approché de cent lieues 
près d'une telle meschanceté, commise toutesfois à la 
veue de tout le monde? J'ay ouy conter souvent un 
autre tratct du mesme prévost, lequel mérite bien 
(comm'estant aussi à propos de son intégrité) d'esire 
accouplé avec l'autre, pour estre mis ensemble en ces 



poUttas ad Gnianitim rediil. ■ Lapani de MagUlratibiu tl pra- 
JtctuTit Franamm Ut. III, p. 306, OD*r>gc Imprima i 11 anîl* ils : 
Joaanii TUiH\yaTt\ïct\Cowaiteiaarioriima ditquiiiUowimi detelms 
gallicit libri duo kuic primum latint redditi. ProHeof. Wechel, 
1Î79, in-fol. et. Dn P^ricn. nouv. LXXX. 
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chroniques. Pendant qu'il estoit après ponr faire pen> 
lire un homme, lequel estoii jà à l'eschetle, on Luy vini 
dire à l'oreille que s'il le vouloit délivrer, on. luy don- 
aeroil cent escus contant. Ausqueltes nouvelles ayant 
pris goust, fit signe au bourreau qu'il attendist : et puis 
[ayant songé un' eschappatoire) s'approcha, et dist tout 
haut, parlant son bairagouia: « Regardas, messeurs, 

• en quai dangié me metio aquest maihurous. Car el a 
' courone, et non m'oudisio pas. Lo mal de lerre te 

• vire. Davala, davala : tu seras menât davant l'ofiïcial 
» ton juge. Mais encore sçay-)e bien un autre tour 
plus estrange, joué par un ayant le mesrae office. Ce- 
stuy-ci, d'une part désirant sauver la vie à un larron 
qui estoit tombé entre ses mains, à la condition qu'il 
paniciperoit au butin [comm'aussi ils en estoyent d'ac- 
cord) ; d'autre part considérant que le murmure seroit 
grand s'il n'en faisoit justice, et mesme qu'il se mette- 
roit en grand danger, usa de ce moyen : c'est qu'il fit 
pendre un povre bon homme, auquel il dict qu'il y 
avoit long temps qu'on le cerchoit, et que c'esioit luy 
qui avoit faict un tel acte et un tel. Cest homme ne 
faillit à luy nier fort et ferme, comme celuy qui avoit 
la conscience netie de tout ce qu'on luy mettoit à-sus. 
Mais ce prévost estant résolu de passer outre, luy fit 
remonstrer qu'il gangneroit bien mieux de confesser, 
puisqu'aussi bien ainsi qu'en ça il luy faloit perdre la 
vie : et que s'il confcssoit, le prévost s'obligeroit par 
son serment de luy faire tant chanter de messes qu'il 
pourroit estre asseuré d'aller en paradis: au lieu qu'en 
ne confessant point, il ne laisscroit d'estre pendu, et si 
iroît à tous les diables, d'autant qu'il n'y auroit per- 
sonne qui fist chanter une seule messe pour luy. Ce 
povre homme, oyant parler d'estre pendu, et puis aller 
à tous les diables, se trouva fort estonné, et aima mieux 
estrc pendu et puis aller en paradis. Tellement qu'en 



3,q,i,.cdbv Google 



CHAPITIIE XVri 337 

la fin il vint k dire qu'il ne se souvenoît point d'avoir 
taict ce dequoy on le chargeoit ; toutesfois que si on 
s'ensouvenoit mieux que luy, et si on en escoit bien 
asseuré, il prendroit la mort en gré : mais qu'il prioit 
qu'on luy tinst promesse touchant les messes. Et n'eut 
plustoSt dict le mot qu'on le mena tenir la place de 
l'autre qui avoit mérité la mort. Mais quand il fut à 
l'eschelle, il entra en des propos par lesquels i! don- 
noit à entendre qu'il se repentoit, nonobstant le para- 
dis qu'on luy avoit promis. Pour à quoy remédier, ce 
prévosi Ht signe au borreau qu'il ne le laissasi achever. 
Et ainsi fut faict. Or comm'estant par ceste histoire 
venu au comble de la meschanceté de telles gens, je 
changeray de propos. 

Au demeurant donques, s'il faut que je parle des 
femmes des gens de la justice, aussi bien que Maillard 
et Menot en parlent, il est certain qu'elles ne se con- 
tentent pas maintenant (en quelques lieux) d'avoir des 
robbes teintes au sang des povres gens, ni d'en gangner 
à la sueur de leur corps, ainsi que celles dont parlent 
les prescfaeurs susdicts : mais font bien mieux leurs 
besongnes : car au lieu que celles-là ne gangnoyent à 
telle sueur que des habits somptueux, et des bagues 
précieuses, celles-ci outre tout cela y gangnent aussi 
des offices pour leurs maris. Et que disent ces honnestes 
damoiselles, quœ faciunt placilum domini abbalts, do- 
mini episcopi, domini cardinah's (comme parle Menot), 
quand elles voyent leurs maris ainsi eslevez par leur 
moyen ? qu'il fait bon avoir la faveur de grans seigneurs, 
et qu'on ne sçaît où on en peut avoir à-faire. Mais si 
Menot ou Maillard revenoyeni, il est certain qu'ils leur 
respondroyent en un mot (s'ils n'avoyent oublié leur 
Latin) ad omnes diabolos lalem favoremf 

Or puisqu'ainsi est , il est bien force que ce qui ave- 
noit desjà du temps de Menot (comme nous congnois- 
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sons par les plaintes qu'il en fait), avienne encore plus 
du nostrc : à-sçavoir que plusieurs des gens de justice 
prestent leur conscience aux grans seigneurs. Car puis- 
qu'on ha d'eus les offices à si bon marché (c'est à dire 
par leur faveur), à moins ne peut-on ( ce semble à ceux 
qui ont les consciences larges comme les manches d'un 
cordelier : que les autres appellent consciences à pont 
levis] que de leur faire gangner leur cause, quand ilz 
auroyent le plus grand tort du monde. Je ne di pas 
loutcsfois de tous ceux qui estans mariez sont avancez 
par les grands seigneurs , que leur avancement doive 
estre imputé à leurs femmes : mais seulement que ce 
moyen entr'autres ou est nouveau, ou pour le moins 
est beaucoup plus commun et ordinaire qu'il ne fut 
jamais. Quoy qu'il en soit, nostre siècle est plein 
d'exemples de telles gens de justice, qui auE despens 
de leur conscience (si toutesfois ils en ont une) veulent 
monstrer aux grans seigneurs qu'ils ne sont point 
ingrats : mais ont bonne souvenance du bien et 
honneur qu'ils ont receu d'eux, el qu'ils leur sont en 
tout et par tout trës-affectionnez serviteurs. Toutesfois 
je ne daignerois prendre la peine d'amener exemples 
de ceux qui sur une telle querele ne se damnent qu'eux- 
mesmes : mais j'en amèneray un fort notable d'un 
lieutenant civil, auquel je ne pense faire non plus de 
tort en le couchant sur mon papier, qu'on luy fit h 
Paris l'an 1S57 de le coucher ou eslendre alentour du 
pilori. Ce vénérable lieutenant (1) voulant monstrer 
mieux encores que jamais, qu'il esioit rousnier en ma- 
tière de conscience, aussi bien que de nom ( ce qui soit 
dict néanimoins sans toucher à la bonne renommée 
des musniers qu'on trouvera gens de bien), et voulant 
monstrer k un grand seigneur combien il estoït à 

[ilJeanMunicrivoy. Di Thou, lir. XX, sous l'innte i5iS- 
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son commandement (voire voulant faire, comm'jl est 
croyable, beaucoup plus qu'on ne luy commandoit), 
ne se contenta pas d'avoir jâ donné son ame k tous 
les diables pour cest efTect, mais usa de telle rhéto- 
rique à-I'endroit de plusieurs personnes, qu'il leur 
persuada d'y envoyer les leurs, pour faire compagnie 
â la sienne. Car il fut si aspre à la poursuite d'un 
procès contre la comtesse de Senigan (i) (laquelle on 
chargeoit à tort d'avoir faict eschapper le duc d'Ascot, 
prisonnier au bois de Vincennes), qu'il vint jusques à 
suborner un grand nombre de témoins contre icelle, 
s'atdant en ceci d'un commissaire nommé Bouvot : 
mais l'un et l'autre eschappans à bon marché, après 
avoir esté condamnez pour crime de faux commis 
à l'instruction du procès contre la dicte dame, firent 
amende honorable, puis furent pilotiez aux haies, et 
reléguez. Or ne sont-ce point tels petis compagnons 
seulement qui employent leur conscience pour les 
seigneurs à la dévotion desquels ils sont : tcsmoin ce 
que dict un chancelier (2) en mourant : « Ha, cdrdi- 
• nal, tu nous fais tous damner, a Ce que toutesfois 
soit dict sans préjudicier à l'honneur de son succes- 
seur, lequel (comme chacun sçait) conjoindàsongrand 

( I ) Frinçoise d'Amboise, mère du printe de Porcien, un des thcfs 
du parti huguenot ; *ay. Lettres d'Antoine de Bourbon et de Jehanne 
d'AIbrrt, pub), par M. de Rochanibeau, 1S77, p. 289, 

(1} Fran;oi> Olivier, ni en 1497 i Piris, mort le 3o mari i5fa à 
Ambolie. Le mot d'OIirlsr eu rapporta par Régnier de la Planche, 
HiUoire de feltat de France tout te règne de François II, \i-j6. De 
Thou, \\i. XXIV, donne un rfcit plus vague: « Ce personnage. ■ 
ajoute-t-i1. • tiail iris-digne de la place tminente qu'il occupoit, s'il y 
cQt tti élevé dans dei lemps moîna fâcheux e1 ai les premiers miniMres 
qui de SUD temps gouvernoienl l'Elal, eusient icouti plus favoraMe- 
menl tes aages conseils. ■ Il fiait patriote, car lorsque Ferdinand !•' 
envoya l'évfque de Trente redemander Melz, Tou! el Veidun (t JJ<|). 
il dit dans le conseil qu'il fallait faire Iranelier la tOlc à celui qui favii- 
riserait le» deinanJcs de l'Empereur. Son successeur tut Micliei de 
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sçavoir une si grande intégrité, qu'il pourra servir 
d'un exemple rare à la postérité. 

Mais pour retourner aux faux tesnioins et k la subor- 
nation d'iceux {à-fin d'en parler plus amplement), )e 
confesse que ceste meschanceté est fort ancienne, voire 
de toute ancienneté : mais toutesfois je pense que 
jamais auparavant on ne l'avoit veue montée à un si 
haut degré qu'on l'a veue en nostre siècle. De quoy 
semble pouvoir faire foy entr'autres choses une response 
qui depuis est venue comm'en proverbe : ù-sçavotr de 
celuy qui estant interrogué de quel mestier il estoit, 
respondit qu'il estoit du mestier de tesrooin. Car il est 
certain que cesie response ne peut esire eschappée à 
autre qu'à celuy qui estoit du lieu où plusieurs faisoyent 
mestier et marchandise de tesmoigncr (i). Bien est-il 
vray qu'on doit présumer que ses compagnons n'eus- 
sent pas respondu tant à la bonne foy. Je me doute 
toutesfois d'un' objection que quelcun me piourra faire, 
à-sçavoir qu'il est vray semblable, le nombre des faux 
tesmoins n'esire si grand pour le jourd'huy qu'il estoit 
il y a quelques années, pourcequ'on n'en voit pas tant 
pendre. Mais je luy nieray incontinent la conséquence : 
car nous voyons par expérience en quelques lieux ou 
il se commet moins de forfaicts, estrc exécutez plus 
de gens par justice qu'en autres où il s'en commet 
beaucoup d'avantage: dont s'ensuit que par les exé- 
cutions que faict la justice d'un lieu souvent ou rare- 
ment, nous ne devons pas juger du grand ou petit 
nombre des malfaicteurs, à comparaison de celuy qui 
est ailleurs, ^ins seulement de la vigilance et droicture 

(11 Voj, Rïbeltis, V, 3i. 

Un grand homme sec, 11, qui me «r( d* l(moin 
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de ceux ausquels ell' esi commise. Si quekun réplique 
qu'encore que le nombre des faux-tesmoins soit aussi 
grand qu'il a esté parcidevant, la punition plus rare 
qui s'en fait, ne vient d'un' impunité plus grande, mais 
d'une difficulté plus grande qui est à les descouvrir, 
d'autant que maintenant ceux qui les subornent, leur 
recordent mieux leur leçon, et eux aussi la retiennent 
mieux : je respondray qu'au contraire on oit parler 
tous les iours de faux-tesmoins se descouvrans eux- 
mesmes, et se coupans de leur Cousteau aussi bien que 
paravant. Et qu'ainsi soit, entr'auires exemples nota- 
bles de dépositions faictes depuis quelque nombre d'ans 
par faux-tesmoins ayans vilainement oublié leur leçon, 
on allègue volontiers cestuy-ci, de quelques lesmoins 
qui furent subornez par un seigneur de Berri contr'un 
de Bourges nommé fioyverd, qu'on chargeoit d'avoir 
commis un meurdre. Car au lieu que pour une des 
meilleures marques pour recongnoistre ledict Boyverd, 
on leur avoit dict qu'il avoit un nez faict à manche 
de rasoir, interroguez sépareement par le président 
à quoy ils le recongnoisiroycnt , respondirent tous 
d'un mesme accord qu'ils le pourroyent recongnoistre 
aiseement à un coup de rasoir qu'il avoit eu sur le 
nez. Tellement que leur estant confronté ledict Boy- 
verd contre lequel ils entendoyent déposer, dirent que 
ce n'esioit pas cestuy-là, pource qu'il n'avoit point de 
cicatrice sur le nez. Et ainsi estans descouverts, furent 
pendus : et le subornateur et faux accusateur fut déca- 
pité, et mh en quatre quartiers, mais en effigie : qui 
fut un grand avantage pour sa personne. Voici (di~je) 
un des exemples notables qu'on allègue sur ce propos, 
quand on parte de ce qui est avenu depuis environ 
vint ans. Et pensons-nous qu'on n'en trouveroit pas 
bien de fraîche mémoire quelques-uns aussi notables 
que cestuy-là? Pour le moins plusieurs sçavent ce qui 
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est avenu depuis sept septmaines k des faux-tesmoins 
produits contr' un qui d'Orléans avoit esté mené 
à Paris lié M garrotté : c'est que ces meschans oubliè- 
rent tellement leur lefon, qu'au lieu de dire que celuy 
contre lequel ils déposoyent, estoit rousseau, dirent 
qu'il esioii homme noir, et portant barbe noire. Or 
quelle bonne justice s'est ensuyvie de tels galaos, je 
laisseray la charge au lecteur de s'en informer : cela 
sçay-je bien (et qui est celuy qui ne le sçache?), que 
pendant les derniers troubles qu: ont esté en France, 
et pendant aussi que les mangeurs et mangeuses de 
confiscations avoyent la vogue, ce malheureux mestier 
s'nerçoit avec aussi grande impunité que jamais au- 
paravant ni en nosire siècle, ni au précédent. 

Et des gens de justice qui prennent ab hoc et ab hac, 
ou a dexiris et a sintstris, comme parle Maillard, la 
race en est-elle faillie? Hélas, pleust à Dieu seulement 
qu'elle ne fust augmentée, et que les petits enfans 
(comme on dit en commun proverbe) n'en allassent point 
à la mousiarde (t). Ce que toutesfois ne me gardera 
d'en alléguer un exemple, lequel seul nous esclarcira 
cette jolie manière de procédure. L'advocat de Mon- 
sieur de Beau-jeu, héritier de Mile d'Hyliers, évesque 
de Chartres (lequel advocat est encores pour le jour- 
dhuy vivant, s'il n'est mort depuis peu de temps en 
çà), ayant rcceu dudict Monsieur de Beau-jeu un pré- 
sent d'une maison à Paris en la place Maubert[de 
laquelle on dit qu'il eut trois ou quatre mille frans 
argent contant) pour les bons et agréables services 
qu'il promettott en soustenant le droit d'iceluy : au 
lieu de ce faire, le trahit vilainement et malheureuse- 



fil c«t a dire : ne l'ail Disent chanson nant pir 1e< ritei, Menot a dit 
ta parlant de certains picheurs : diffamati eliam a pamulis clamaK- 
ibiis ifl sera sinapium. Voy. Babclaii, 11, 21, ùâ. Burgiud des Marcts 
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méat envers son adverse partie, qui estoit le seigneur 
de Beaumonl La Ronce, sous espérance d'une pièce 
de six mille francs que cestuy-ci luy avoit promise. 

Quant aux ruses, aubtititez, cautelles, finesses de 
plaidoyerie, pleust à Dieu que nous n'en eussions que 
le quadruple, et qu'un apprenti de nostre temps n'en 
sçeust qu'autant qu'un des meilleurs maistres du siècle 
précédent. Desquelles loutesfois je ne donneray pour 
ceste heure que deux exemples, mais qui en vaudront 
bien deux douzaines d'autres. Le premier est d'une 
finesse fondée sur la rigueur des formalitez de justice 
1 h propos de ce que nous lisons en Térence, Stmimiim 
jussumma sœpe injuria est) (i)et est tel : Le procureur 
et conseil d'un certain seigneur demandeur en retraîct 
lignager, corrompus et ayans intelligence avec le con- 
seil et procureur de la partie adverse, firent faire te 
remboursement manuellement et de faict par ledict 
demandeur : mais ce ne fut pas sans luy rendre frau- 
duleusement la clef de la bougette [2] en laquelle esioit 
la somme : à fin qu'avenant puis-après ( comme il 
avini) que le défendeur se présentas! pour estre rem- 

(1) T^rcnw a dit : Dicmil,jus ittmmum tape itimma <st malilia, 
Heaul. IV, i.ttClcéron -.Summum Jui,tamma injuria, De qf.,U 10. 
Voy. aasti le Prit Muretia, XII, où Cic^ron m lais» aiii^r au plaisir 
de ridiculiser la iciiuci d» jurisconsulln. Columelle, Rei mliat 
1. 1 : Summum jus anliqui sammam putabant crucem. — Summum 
jui, tummu crux, S. Calumban, I, 7, à la auite da Caton de Btmhold, 
1784, In-Sa. Cf. CeliDi, Pandect. 4), de verborum obligatione. et 
PauJos, ib. 5o, De regulis juris. 

(;) > Diminulif de bouge, bulguta, qui «t uD mol que les Latins ont 
imil'i dei ancieni Gaulois. Mais le Fran;ois, par ce dimioulif. entend 
ce petit coffret de tmii de baha et tenu courert de cujr, feutri ou 
bourr£ entre cujr et bois par dessous, afin qu'il ne blesse le cheTal, et 
Itttt de petites listes de fer blanc par dessus le couvercle qui est voûté 
et d'un pied et demi de long ou environ, quelque peu moins de large. 
fermant à serrure et a clef, que les femmes portoîenl anciennement 
penda à courrojes de cuir double, k l'arfon de devanfla selle de leur _ 
palefray, quand elles illoienl aux champs... • Nïcol. Ajoutans que* 
ftoKgWfe est devenu en anglais budget, qui nous est revenu vers iSiS 
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bouné au dedans du terme limité, et que ]e déposi- 
taire luy respondist (comme il 6t) qu'il ne pouvoir 
bailler l'argent sur l'heure, mais qu'il foloit attendre 
qu'il eust retiré la clef, il protestait comme de refus, et 
fust dict la consignation n'avoir point esté deuement 
faicie: et par conséquent que tedict demandeur fust 
débouté de ses conclusions. Comme aussi il avint. L'autre 
exemple est d'une ruse merveilleuse, inventée pour 
sauver la vie à un criminel : et est tel, Guillaume 
Parent, estant condamné par l'assesseur de Poictiers 
d'estre bouilli en l'huile comme faux monnoyeur, et 
l'appel interjette ayant esté mené à Paris, un jour devant 
que les vint tesmoins luy fussent confrontez, averti par 
son procureur Belucheau, et l'ayant prié de luy envoyer 
un crocheteur qu'il jugeroît estre de bon eSprit (auquel 
il prometioit dix escus), luy donna ceste instruction 
par la bouche dudict crocheteur: à-sçavoir qu'il se 
trouvast le soir au logis desdicts tesmoins en habit 
desguisé, et faisant semblant d'estre aussi tesmoin : et 
qu'en souppanl avec eux, mist ce propos en avant que 
Parent contre lequel ils estoyent venus, eschapperoit 
aussi bien ceste fois comme il avoit plusieurs autres. 
Ce qu'ayant esté &ict ainsi par ledict procureur, 
tous bien eschauffez voulurent gager contre luy le 
contraire et de faict gagèrent chacun un teston. Dequoy 
ledict procureur prit acte de deux notaires, qu'il avoit 
secrettement attirez pour cest effect. Lequel acte bien 
authentiqueil fît tenir audict Parent: qui le lendemain, 
h la confrontation de ses témoins, ainsi qu'on luy 
demandoit nia façon accoustuméc, s'il les tenoii pas 
pour gens de bien, et s'il en vooloit reprocher quelcun, 
fît responce qu'ils estoyent tous aussi gens de bien 
envers luy comme Judas envers Jésus-Christ. oCar» 
(dict-il) ils ont juré ma mort: et qu'ainsi soit, voilà 
> dequoy. >> Or comme chacun me confessera queceste 
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ruse est des plus subliaes (i) (comme on parle aujour- 
dhuy), aussi je croy qu'on ne me niera pas que com- 
bien que le criminel en ait avisé le procureur, elle ne 
porte toutesfoisla marque de celles qui se foi^nt tous 
les jours es boutiques des gens de justice, et pourtant 
puisse avoir lieu ici. 

Mais si d'aventure il y a quelcun qui ne se contente 
des maux susdicts, et auquel il semble que nostre siècle 
ait trop bon marché, j'en adjousteray deux, lesquels à 
mon avis suffiront pour foire le comble .- et sont (comme 
je pense) de nostre creu, pour le moins n'ont point 
esté mentionnez par les prescheurs susdicts. L'un est, 
qu'au lieu que le temps passé les airests faisoient arre- 
sier les procès (car j'ensui la commune orthographe en 
ce mot, d'autant qu'ell'esl conforme à la prononcia- 
tion) (ï), maintenant on a trouvé l'invention qu'au lieu 
de les arrester, ils les font tant mieux courir : car nous 
voyons des procès sur lesquels ont esté donnez jà dix 
arrests, et toutesfois c'est encores à recommencer. 
L'autre mal est, que pour une teste qu'on aura coupée 
à un procès, on luy en fait resortir autant pour le 
moins qu'anciennement au serfient nommé hydra : et 
pour dir'en un mot, au lieu que nos prédécesseurs se 
pleignoyent seulement de la longueur des procès (car 
je confesse que ce n'est pas d'aujourdhuy qu'on a dict, 

(1) Sutlinei*éiémnp]acipartablimesdtiaVéâltiooiik-8'engn>» 
caractères. Cette erreur >e reproduit <Un« le Dicl. iial.-Jtanfoit 
d'Oudio, alors que le Dict. fi-a«(.-itatien met : atbelint, nurtre, 
fibellino, mtic. M. Brachet donne (iMlùio ■ani remonter aa alaTC 
SOM, martre, qui a auisi fourni le tatle Uraldiqoe : sable = noir, 
parce que 11 Tourrare de la martre russe «I noire en hiter. Une ruse 
■abline en une ruse de martre; camp. 1e> expreiaiont coup Jburri, 
fouinard. 

|3) L'autre onhographa titit avec un i ; < Les e masculins, à la 6d 
des mot! au pluriel, sont loujours fermez du z. Uni aux noms qu'aux 
verbes. « Palliot, La vrayt orthographt fianfoiie, Paris, 1600, un 
vol. 10-4° oblong. 
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Ltî/iV*«Mri()(i), nous avons mainicnantjusteoccasion 
de nous pleindre de leur immortalité. 

Toutesfois, s'il est besoin d'àdjouster encore quelque 
particularité à ce que nous avons dic[ du désordre qui 
s'est veu en nostre siècle au faia de la justice, nous en 
trouverons une touchant une façon de faire fort est range, 
mais laquelle (Dieu merci) a esté péculiëre k une sai- 
son, et n'a duré qu'autant que le crédit et autorité de 
celuyqui en estoit auteur a esté de durée. Et qui a-il 
esté? Celuy qui fut célébré par une force jouée au pays 
d'Artoys: en laquelle entr'aulres choses il estoit dict, 
I Bertran di (1) telechon. Une scé mie se lechon. Parme 
foy il !uy faut bailler sur ses fesses. Non non, il est trop 
grand pour avoir sur ses fesses: il vaut mieux luy bailler 
les seaux. ■ Ce personnage (lequel je ne nommeray point 
autrement) ne se contentoit pas de sceller indiSérem* 
ment tout ce dequoy il estoit requis par les grans, mais 
s'est veu quelquesfois en plaidant en Parlement que 
chaque partie avoit lettres à son intention, avec lettres 
révocatoires l'une sur l'autre, jusques au nombre de 
»z, Toîre sept. Et qui est te siècle qui se pourra vanter 
d'avoir veu cela ? 

Que s'il iàut passer plus outre, et venir jusques k la 
source de ces maux, il est certain qu'on la trouvera 
si grosse, qu'on s'esbahira comment encores ils n'en 

(1) Vaj. Ëriime, Adages, ii. it iSiS, p-6i>4. Li pfariMU retrauTC 
dini \t Pseado-PluxyUde : 

IltiBù \iiv fàp ovtiBp, Ipif S'ïpiv avtifuttiii. 

>u EtertniDd, aé i Toaloau m 1470, 
le des sceaux en iS5i ; dCTCOu veuf, 
il fut pouiTn de Vévlchi àe Cômmingn, pai) de l'irchevEchi de Sen>. 

trind, pour ne eavotr pu si lefop, «unit lAirili le fouet, miii que 
n'tuni plus d'âge i Cire fessé, on lui iiail donné 1» tetux lu lieu de 
lui Tei^eter les épaules avec des sauli. comme te nommiient kl bran- 
che' de saule que depuis on a appelées osiers 
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découlent en plus grand'abondance. Car si nous con- 
sidérons quell' est aujourdbuy l'impunité et licence 
de ceux qui abusent du maniement et de l'administra- 
tion de justice, nous aurons occasion de nous esmer- 
veiller comment ils ne font dis fois pis. Que si on 
avoit une fois veu exemple de chastiemeni semblable à 
celuy qui est descrit par Hérodote (1), et qu'on eust 
faict asseoir le fils sur la peau paternelle, succédant à 
l'office de son père, qui aurait esté mauvais )uge, on 
se doit toulement asseurer qu'alors on les ferait 
mieux penser à leurs consciences, et qu'ils ne seroyent 
si eschaufTez après les offices. Sur quoy je me doute 
d'une response que me feront tels messieurs de 
la justice : que du temps de ceste punition du juge 
descrite par Hérodote, on ne vendoil pas les offices 
(et mesme que la coustume n'en est venue ici que 
depuis bien peu de temps), et qu'alors les officiera 
avoyent raison de regarder de plus près à l'exercice de 
leurs offices : mais maintenant que la haste qu'ils ont 
de se rembourser des deniers qu'ils ont desboursez pour 
leurs offices, est en cause que leur conscience quelques- 
fois s'oublie. Et puis ils pourront alléguer qu'au lieu 
que nous oyons en Hérodote (2) une fillette de huict à 
neuf ans, dire à son père : 1 Gardez-vous, mon père, 
9 autrement cest homme vous corrompra par ses 
a présens « eux, au contraire par leurs femmes et en- 
fans, par leurs parens et amis sont solicitez de les 
prendre. Mais quand bien les hommes prendroyent 
ceste excuse en payement, la question seroii, à^sça- 
voir si celuy devant le throne duquel ils doivent un 
jour rendre conte, l'acceptera. 11 est bien certain que 

(!) V, 3i : Siumnc, pire d'Olinès. fut m» à mort 11 écorcM par 
ordre de Carnbyse. ponr avoir rendu à prii d'or une semence inique. 

(:) V, il. Gorgo, Elle de Uiomène, roi de Sparte, parla ainsi 
d'Ariilagore de Milet. 
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non. Or pour retourner à l'impunité que j'ay dicte, on 
ne s'esmervei liera point de la voir telle, si on considère 
combien aussi est change le train de ceux auxquels il 
appartient d'y remédier. Car par où faudroit-il qu'ils 
commençassent à faire punition de ceux qui perrenis- 
sent l'ordre de justice ? Je les en fay juges eux-mesmes. 
Et quand bien ils punîroyent les autres, quelle appa- 
rence y aurott-il de punir ceux ausquels ils baillent se- 
crettement le mot du guet, de ne rien faire de ce qu'ils 
leur commandent par leurs lettres touchant le de- 
voir de justice ? Lequel propos je ne poursuivray 
plus avant, me contentant d'avoir dict un mot aux 
bons entendeurs. Mais j'accompagneray (pour conclu- 
sionde ce chapitre] l'ancienne histoire d'Hérodote tou- 
chée ci-dessus, d'une moderne, laquelle semble la se- 
conder quant à une sévérité de justice bien eslongnée 
de l'impunité qu'on voit pour le jourdhuy. EU'est prise 
de Froissart, récitant un acte du roi de Turquie Baja- 
zet, lequel du nom du pèreil nomme Amorabaquia(i): 
duquel acte furent spectateurs quelques seigneurs 
de France, qui l'accompagnoyent (ayans esté nouvel- 
lement délivrez par le moyen de la rançon qu'ils 
avoient payée), du temps du roy de France Charles 
sixième. Voici ses propres mots : « Encores avint, le 
comte de Nevers et les barons de France estans en la 
route et compagnie de l'Amorabaquin, qu'une femme 
vint k plainte, pour avoir droict et justice d'un 
des varlets dudict roy. Car souverainement et spéciale- 
ment il vouloit que justice fust tenue et gardée en 
toutes ses seigneuries. Si fit la femme sa plainte, en 



(i| Froisurt, I. IV, c. S8. Il applique l« titre de Amoralh-Biquii 
Mour«l-BeB , c'eit-à-dire fi]> du prince, i lou» les ïouveriins < 
maoï. Bajaiet I>'(i347-T4o3),sumoinnii rderlm, U foudre, l'api 
chez lui B*iucb-T1iuroci, et Ici aaleura byiintini le aammeat 
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disant: iSire roy, je m'adresse à toy, comme à mon 

> souverain : et me plain d'un dts varlets de ta charo- 

■ bre, si comme je suis informée. Il est huy et n'a- 

■ guSres TCDu et entré en ma maison : et le laîct 

> de ma chèvre (lequel j'avoye pourveu pour moy 
I et pour mes enfans passer la jourftée ) il m'a beu et 
9 mangé outre ma volonté. Bien luy ay dict que s'il me 

• faisoit tels outrages, je m'en plaindroye à toy : et si 

• très-tost que j'ay eu dict la paroUe, il m'a donné 

deux paumées (i): et ne s'en voulut pas déporter pour 

1 le nom de toy. Sïre roy, tien justice ( comme tu l'as 
» jurée tenir à ton peuple), par quoy je soye contente 

• et de ce mesfait satisfaite, et que toutes gens con- 

> gnoissent que tu veux tenir ton peuple en justice et 

> en droicture. > Le roy entendit aux paroles de la 
femme, et dict : — • Volontiers. » Adonc fit-il venir le 
varlet Turquois, et amener devant luy, et la femme 
aussi, et fit à ladicte femme renouveler sa complainte. 
Le varlet (qui douta fort le roy) se commença moult 
fort i excuser, et dire que de tout ce il n'estoit rien. 
La femme (qui cause avoit) parla bien sagement et 
asseureement, et afferma que ses paroles estoyent véri- 
tables. Adonc le Roy s'arresta, et dit: — «Femme, 
" avise-toy : si je treuve k bourde tes paroles, tu mour- 

• ras de mauvaise mort. 1 La femme respondil, et dit: 
— « Sire, je le vueîl. Car si ce ne fust vérité, je n'au- 

> roye nulle cause de me mettre en ta présence. Et tien 

■ justice : je ne te demande autre chose. — Jt la lien- 
dray » (dia le Boy), ■ car je l'ay jurée à tout homme 

• et II toute femme en mes seigneuries, » Adonc fit 
tantost prendre le varlet par les autres varlets k ce 
ordoDDez : et luy fit ouvrir le ventre. Car autrement 
ne pouvoit-il sçavoir s'il avoit beu et mangé le laict. 

0) Sonffleu. 
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Oa trouva qu'ouy. Car encoret il n'estoit pas tourné 
au ventre du varlet à digestion. Quand le roy vil ce, 
et entendit par ses ministres que la querele de la 
femme estoit bonne, si dict à la femme : — ■ Tu as eu 
• cause de toy plaindre, or t'en va quitte et délivre : 
■ tu es vengée du mesfaît qu'on t'a iaict. ■ Et luy fît 
délivrer et recouvrer tout son dommage: et le varlet 
fut mort qui ce délict avoit faict. Ce jugement de 
l'Amorabaquin virent les seigneurs de France, qui 
pour lors se tenoyent et estoyeut en sa compagnie. ■ 
Voilà quelle est l'histoire dont j'ay voulu accompagner 
ceste-lb d'Hdrodote : pource qu'elles me sembloyent 
aucunement conformes en sévérité, encore que les 
faicts soient difiérens, et la qualité des personnes envers 
lesqueb la sévérité a esté exercée. Bien est-il vray que 
celle de ce roy Amorabaquin semble mériter le nom 
de cruauté et témérité, d'autant que le larrecin du- 
quel il fait punition, estoit léger et non avéré : qiats il 
est vraysemblable qu'il regardoît à espouvanter les 
autres par cest exemple. Or pourrois-je bien amener 
plusieurs autres exemples de rigueur et sévérité de 
justice exercée par les juges contre leurs proches pa- 
rens mesmement: et sans aller loin|, on pourroit 
trouver en nos chroniques des princes qui auroyent 
faict le tour: mais ce qui devroit encore plus esmou- 
voiries princes à faire justice (s'ib ne veulent avoir 
esgard à celuy qui leur en fera rendre conte un jour), 
est l'exemple de ceux qui par faute d'icelle ont pre- 
mièrement ruiné et puis perdu leur pays. Que si nous 
voulions regarder combien le changement est grand 
aussi bien en cest endroit qu'es autres, nous aurions 
fort grand' occasion d'estre estonnez. Car il est cer- 
tain que cinquante grâces se donnent aujourdhuy plus 
aiseement que ne se donnoyent cinq il y a environ 
deux cents ans. Et mesme nous oyons parler d'un juge 
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de Paris, qni a esté depuis nostre siècle, lequel s'aidait 
pour faire exercer la justice, du mesme propos duquel 
oa use aujourdhuy pour garder qu'elle ne se face. Car 
au lieu qu'on dit d'un malfaicteur qui est jeune : C'est 
un jeune homme, en fleur d'aage : ce serait dommage 
de le faire mourir : car on en peut tirer encore beau- 
coup de service; et d'autre part ; C'est un vieil homme, 
qui aussi bien n'ha plus guère à vivre ; ce seroit grand'- 
pitié de luy avancer son dernier jour, qui est si pro- 
chain : au lieu (di-je) que ceux qui supportent les 
malfaicteurs usent ainsi de ce language, luy au con- 
traire disoit du jeune qui se trouvoit avoir déservi la 
mort : Pendez, pendez : il en feroit bien d'autres (i), 
et du vieil qui avoii aussi mérité la mort : Pendez, 
pendez : il en d bien faict d'autres. Et ce que disoit ce 
juge des jeunes gens, qu'on les pendist, et qu'autrement 
ils en feroyenl bien d'autres, me réduit en mémoire 
ce qu'on raconte avoir une fois esté objecté à un roy 
de France, refusant la grâce k un qui la demandoit de 
son sixième ou septième meurdre r que cestuy-ci n'en 
avoit commis qu'un, et que les autres luy devoyent 
estre imputez, d'autant qu'il n'eust pas commis les der- 
niers si le roy ne luy eust point ottroyé la grâce du 
premier. Ce qui s'accorde très-bien avec ce qu'a 
dict un payen, Veterem Jerendo injuriam, invitas no- 
vam, et, Invitât culpam qui peccatum prteterit. Aus- 
quelles sentences doivent bien prendre garde ceux qui 
favorisent à l'impunité des malfaicteurs : comm'aussi à 
ceste-ci. Bonis nocel quisquis peperceril malis [2) . Et si les 



(lier. D« Pjricrg, nouv.LZI : Dt ta taaaice gue do»»a leprirotl 
di Bretaigne, lequel fil pendre Jehan Tmbert el ion fiti. 

Il) C«a iroii Bcntencïs Kinl de Publius oa Pubtiliui Syru»; Toy. 
Comicomm gmcomm lenlenli^e, latinis rertibus ab H. Slephano 
Ttddilte, liSg, in-34, p. ici t âio. D*n> Gruler, Florilegiin», 1610, 
p. 170, le pecealum di la («onde semence e«i remplacé par dellclum. 
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payens ont eu ces considérations, je vous prie, lecteur, 
quelles considérations doivent avoir les Chrestiens? 
Or cependant je ne veux pas nier que d'autre costé ne 
se soyent trouvez des juges prenans occasion de cru- 
auté de ce dont les autres ont accoustumé de prendre 
occasion de faillir au devoir de justice. Comme ( pour 
exemple ] j'ay ouy raconter pendant que je demeurois à 
Padoue, d'un qui avoit esté lit poiestat (i) depuis quel- 
que nombre d'ans, lequel fît bailler deux traits de 
chorde d'avantage à un escholier, pource qu'il estoit 
fils d'un de ses amis, au moins de sa congnoissance. 
Car quand l'escholier ayant Jà enduré quelque nom- 
bre de traits de chorde, iuy eut dict qu'il estoit fils 
d'un tel, — « Puis, o dict-il, o que tu es fils de cestuy-là 
> qui est de mes amis, tu auras deux traits de chorde 
* d'avantage. ■ 



II] Au iiiK siècle, Pbll. Monskn dil poesla. • Bouh, c 
l'hiitoind'Artei, ditpDfofiif; muB Ttbbt Duporl, qui ■ faii 
d« l'EgliM di ccne ville, ■ dit podestat, a c'ax comme il fi 
Richelet. 



3,q,i,.cdbv Google 



CHAPITRE XVIII 



Des homicides 



■k UANT aux homicides, Menot crie bien 
haut pour p«u de chose quand il repro- 
che avec grandes exclamations qu'on ne 
s'esmouvoit point de voir tuer un homme 
d'apparence en pleine rue. Je di, peu de 
n pas la considérant en S07, mais à comparaison 
de ce qui est aujourdhuy ordinaire. Car depuisque la 
France a eu appris le style d'Italie en matière de 
tuerie, et qu'on a commencé à marchander avec les 
assastns (car il a falu trouver des termes nouveaux 
pour la nouvelle meschanceté] (1 ) d'aller couper la gorge 
h teb et tels, comm'on ferait marché de quelque be- 
songne avec un maçon ou uu charpentier, qui est celuy 
qui doive trouver cela que dit Meuot, aucunement 



(1} Le nom d'asiaiiln donné aux lamanfen* ou EMIhéniciii ett ïtà- 
jcttif irabc hachdchi, dtrïTf de hacMcH. boÎMon CDirrinle qui joaall 
on rAl« important dini lafanatiialiondc c«a terribles ttclairo. Le nom 
dn Hackâchi i tit apporté en France par le* croisés sous la forme 
Aijacis. qu'on lit dam Joinville. Ducange cile les Tormn de bas-lalin : 
ktitsetin, assaai, assassini, asieiini. Rabelais dit encore astaalna- 
lear (IIL 2) et aisassitttar (lU. 3). U Satire Mtnippér : asiaisin 
(Abrégé de la farce) et assassinaleuT (Harangue de d'Aubray), U'Au- 
bigné. assaain {Sancf, ch. 8}. 
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esirange ou nouveau? Aies serait grande nouveauté 
de voir passer quelques jours sans que telle chose avinst, 
au lieu que paraventure en toute sa vie il ne l'avoii 
pas veu avenir dix fois. Mais je vous prie, qu'eusi-il 
dict s'il eust veu un meurdre qui fut faict à Paris il y 
a environ six ans, en la rue où j'ay esté né, dicte rue 
S. Jean de Beauvois? Un gentil-homme, disnant en la 
maison qui est vis à vis le temple dudict S. Jean, est 
prié de sortir à la porte pour parler un mot de quelque 
chose d'importance. Il sort de Uble (sans se douter de 
rien) et vient à la porte, ayant encore la serviette sur 
l'espaule. Là il est incontinent chargé par quatre, les- 
quels il a'avoit jamais veus, et si bien chargé qu'il de- 
meure en la place. Les meurdriers s'en retournent en 
plein midi, à la veue d'un grand peuple, qui s'estoit b 
assemblé, sans qu'il leur soit dict mot. Or quant à cest 
acte, je ne l'ay pas veu : bien l'ay-je ouy asseurer à 
gens de bien, qui disoyent l'avoir veu. Mais j'en racoo- 
teray un autre duquel je suis tesmoin, non pas toutes- 
fois à propos d'assasineurs et tueurs à gages (comm'e- 
stoyent ceux desquels je vicn de parler], mais à propos 
de l'impunité que nous voyons aujourdbuy estre 
donnée généralement à tous meurdriers en plusieurs 
pays. 11 avint pendant que j'estois à Romme du temps 
du pape De Monte, dict Jute troisième (i), qu'un italien 
rencontrant un autre par la rue, luy demande quand il 
le vouloit payer : lesquels propos j'ouy en passant, 
sans m'arrester. Mais je n'estois pas à douze pas loin, 
qu'oyant grand bruit, je retourne, et comme j'arrive, 
celuy qui avoit demandé de l'argent à l'autre, tombe 
mort d'un Coup de dague. A l'instant surviennent les 

(i| • Le« iTic«tr«i d« Jutes III, qui se nommoîenl autrefois Qocchi, 
cmprunttr«ii1 puii ipr^ le nom du lieu d'oA il> «toleni soriii, qui est 
Il ville du Moiil de saint Sabin au psys d'Arezzo. • Coulon, Its Yiet 
des Papes, Paria, i6Si, II, US. Jules Ul fut pape de lïSa à iSÏS. 
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gens dubariseltitiquî ne se doutojrent de telle chose : 
mais au lieu de leur voir &ire le devoir de justice, je 
leur vi faire uo acte par lequel ils ne différoyent non 
plus du meurdrier qu'il 7 a de différence entr'un rece- 
leur et un larron : car au lieu de mettre la main sur luy 
pour l'aller coffrer, ils luy donnèrent passage et moyen 
d'évader. Et quand j'en parlay & quelques-uns de ma 
congnotssance, je n'eu autre response sinon que c'estoït 
la coustume. Or me fait souvenir ceci de ce que j'ay 
ouy touchant un pendart de Bourges, duquel la plus 
seure retraicte estoit la prison (par le moyen de l'in- 
telligence qu'il avoit avec le geôlier), de sorte que ce- 
pendant qu'on estoit bien empesché à le cercher par 
toute la ville toutes et quantes fois qu'il avoît joué 
quelque tour de son mestier, il estoit jà au lieu auquel 
on l'eust voulu mener si on l'eust trouvé : mais il y 
estoit en autre qualité et avec autre traictement qu'il 
n'y eust esté. Toutesfois encore s'en ftut-il beaucoup 
que ce soit chose si merveilleuse de voir une ou deui 
personnes qui sont du corps de la justice, donner re- 
traicte à un meschani, comme de voir cela estre foict 
par un commun accord de toute une compagnie : ce 
que je vien de monstrer avoir esté pratiqué à l'endroit 
de ce meurdrier à Romme. Mais nous voyons en ce 
mesme pays estre pratiquée une façon de faire quant 
à quelque sorte de meurdres, laquelle aussi seroit en 
beaucoup d'autres lieux trouvée fort estrange. Car il se 
commet des meurdres à-l'endroit desquels la justice 
n'use pas seulement de connivence, mais les avoue 
totalement, voire quelquesfois leur propose salaire. 



([) Birigcl, ulon It j' édition du Dta. de rAcadémit, Du b»-litia 
barigiUuj : barigildt cl adyoçati iim UD Opiluliirc de H64 ; servo- 
rum rel icldPOrmR $ire parrochomm. quoi bargildon vacant, Leuk- 
fcld. ÀHliq. pold-, p. 3 il; Jarisdictiontm tuper parochoi. quosiar- 
gildon yocani, txcrctre, WcDk, Henitche Cetchiehtt, 1, 36». 
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C'est quand un prince ou une république fait pro- 
clamer que le banni qui pourra tuer un autre banni 
qui sera rentré au pays, rachètera son bannissement : 
et aucunesfois outre cela adjouste quelque promesse de 
salaire. Laquelle proclamation il me souvient avoir 
ouy faire à Venise il y a environ douze ans : et le len- 
demain la vi mettre en exécution telle que sensuit. 
Un banni qui estoil arrivé secrettement en la ville le 
soir dont ce cri avoit esté faict le matin, incontinent 
qu'il en fut averti, ne fut paresseux de s'informer où il 
pourroit trouver quelcun de ceux qui esloyent tuables 
par cest édict : et ayant sçeu où il y en avoit un, l'espia 
jusques au soir : et luy ayant failli le coup au sortir de 
la maison, le poursuyvit jusques dedans un canal où il 
s'estoit jeité, et là luy donna un coup mortel. Et je 
sçay bien les raisons qu'ils allèguent de ceste façon de 
faire : dont ceste-ci est la principale, que c'est un moyen 
de rendre les bannis suspects l'un à l'autre, et par con- 
séquent de les garder de s'assembler : mais il est cer- 
tain que les Chrestiens doivent laisser telles considéra- 
tions à un Platon ou un A^istote escrivani ses 
politiques : coAime nous sçavons qu'ils en ont plu- 
sieurs, lesquelles tant s'en faut qu'elles puissent avoir 
lieu entre les Chrestiens, que mesmes sans horreur 
elles ne pourroyent estre proférées. Quoy qu'il en soit, 
i'ajousteray à ceste histoire un'autre sur ce mesme 
propos, d'une chose qui avint pendant aussi que j'estois 
là : mais laquelle toutesfois je ne puis dire avoir veue 
comme la précédente. C'est que les sagi {\]à.yx lieu, revi- 
sitans en une barque (comme la coustume est] si quel- 
cun apportoit point quelque marchandise de contre- 
bande (car ainsi appellent-ils celles qu'il est défendu 
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d'apporter sur peine d'estre confisquées), vindrent en 
fin k deux Cordeliers, au moins à deux hommes par- 
tans tel habit, pour leur &ire ouvrir leur caisse. Ce 
qu'eux ayans plusieurs fois refusé, en fin fut ouverte 
par force : mais la marchandise qu'on trouva dedans, 
furent deux lestes d'hommes fraischement coupées. 
Toutesfois ces Cordeliers, ayans dict quelque mot en 
l'oreilledessiijTî, il n'en fut pas faict grand bruit :ainsfut 
ceci tourné comm'en risée, et en une plaisante dispute, 
à-sçavoir si ces deux testes estoyent marchandise de 
contrebande. Or pensoit-on bien toutesfois qu'on en 
fcroit grande poursuite : mais le bruit estoît évanoui 
au bout de deux jours. Ce qui donna à penser qu'il 
y avoit de l'intelligence ou d'une sorte ou d'autre. Il 
me souvient aussi qu'alors qu'on parloit de cest acte, 
j'ouy raconter que suyvant la licence donnée par un 
édict pareil à celuy duquel j'ay tanlost parlé, on avoit veu 
quelquesfois le frère apporter la teste du frère. Et que 
pensons-nous qu'eussent dict Maillard et Menot d'une 
telle police, si police se doit appeler? Mais quelque 
nom que nous luy donnions, je prieray le leaeur en 
avoir mémoire, pour en temps et lieu la confronter (si 
l'occasion se présente} avec quelque loy estraoge men- 
tionnée en Hérodote. 

Et pour retourner aux assasins et tueurs à gages, 
il est certain qu'en ceci la pitié est encore plus grande 
en Italie qu'autre part. Car il avient souvent que ces 
meschans ont si grand' baste de faire leur coup pour 
toucher deniers, que faute de bien remarquer les per- 
sonnages de la mort desquels ils ont faia marché, par 
les enseignes qu'on leur a données, au lieu d'eux tuent 
souvent ceux qui leur resemblent, et appelle-on cela en 
language Italien, Amassar in fallo [ij. J'ayouy parler 

{i)Ainmanare iii/allo, tan pir erreur- 
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aussi de qnelques>uns qui estans masquez, ont esté tuez 
au lieu d'autres. Et toute la re'compensc à ceux sur 
lesquek on a chargé en pensant chai^r sur des;antres, 
voire chargé tellement qu'ils en sont aux demien ab- 
bots, c'est, Ne vous desplaise, je tous ay pris pour un 
autre , ou , PardoDoez-moy. Mais quant à ceux qui 
sont masquez, l'ordinaire est qu'on leur commande 
d'oster le masque pour voir s'ib sont ceux qu'oa 
cerche : et si on trouve que ce soyent-ils, on les 
relève de peine de le remettre. 

Je n'ay toutesfbis délibéré pour le présent de traiter 
sinon des meurdres qui sont punissables par tout, ausa 
bien selon la loy humaine, que selon la divine, et les- 
quels on punit aussi de fatct. Pour venir donc aux 
deux principales espèces d'iceux, nous sfavons qu'il 
y a des meurdres qui se commettent par vengeance, 
et d'autres qui sont commis par avarice. Et entre ceux 
que le désir de vengeance incite fa estre meurdriers, 
les uns font le coup de leur main, les autres le font 
faire par ceux ausquels ils sçavent que l'avarice com- 
mande jusque U : sqyent assastns ordinaires (comme 
ceux dont nous avons faict mention ci-dessus) ou au- 
tres. Encores y a-il deux autres considérations i l'en- 
droit de ceux qui sont menez du désir de vengeance : 
car les uns la font chaudement, ou pour le moins ne 
la gardent point longtemps, comme les François : les 
autres la gardent fort longuement, comme les Italiens 
entr'autrcs. Et quant à l'exécution d'icelle, il y a aussi 
deux points à noter : car les uns, en exécutant la ven- 
geance de leur ennemi, pratiquent ceste sentence de 
Virgile (sans mesme considérer que ce payen parle de 
hoste non pas de inimico) : dolus an virlus quii in hoste 
requirat? (i) (dequoy la nation Italienne est praticienne 

{1) Enéide, a, i^. 
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pardessus toutes celles desquelles on oit parler) ; les 
autres -regardent à l'exécuter ouvertement, et de bonne 
guerre, comme on dît : à-sçavoir en ne prenant point 
son homme au despourveu, ou autrement k son avan- 
t^e (ce qu'on appelle aujourdhuy supercherie), mais 
l'avertissant, et luy donnant loisir de mettre la main 
aux armes : et mesmes font conscience de se mettre 
deux à assaillir un. Ce que nous sçavons s'estre 
pratiqué anciennement en France plus religieusement 
qu'en pays quelconque, et se pratiquer en cores aujour- 
dhuy par tous vrays François r c'est-à-dire qui ne dé- 
génèrent point, et ne changent leur naturelle manière 
de faire à celle des autres. De laquelle toutesfois je 
sçay bien que j'ay souvent ouy les Italiens se mocquer : 
mais il ne s'en faut esmerveiller, veu que, comme j'ay 
dict, ib font profession de l'autre façon qui est totale- 
ment contraire à ceste-ci. Car depuisqu'ils ont une 
fois serré le bout du doigt entre les dents par menace, 
chacun sçait que s'ils prennent leur homme par de- 
vaut, ce sera faute de le pouvoir prendre par derrière : 
et qu'ils se garderont bien de dire Défen-toy, encore 
mieux de l'assaillir, qu'ils ne se sentent beaucoup plus 
fors , et tellement accompagnez qu'ils soyent pour le 
moins deux cootr'uD. Et quand bien mesmes ils au- 
ront esté dix contr'un i exécuter la vengeance de leur 
ennemi, ils ne laisseront de crier Vittoria, vittoria. 
Encore le pis est qu'outre tous ces avantages qu'ils 
taschent d'avoir sur leurs ennemis, et outre la trahison 
de laquelle ils s'efforcent d'user en faisant leur coup, 
ils font leurs préparait^ par le moyen d'une Irajstresse 
dissimulation. Tesmoin Simon Turq en la ville d'An- 
vers, qui tua ou fit tuer en sa présence (il y a environ 
quinz* ans) un autre Italien dedans une chaire faicte 
avec une très-malheureuse ingéniosité, après avoir 
dissimulé maintes années l'inimitié et rancune, et avoir 
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monstre plusieurs signes de réconciliation. Tesmoin 
aussi (environ ce mesme temps) l'Iulien qui tua le 
chevalier du guet dict Vaudra/, à Paris, en la rue 
5. Antoine, dedans le propre logis d'iceluy. Car ayant 
jà de longue main faict acroire à ce gentilhomme 
François qu'il avoit oublié toute l'inimitié du temps 
passé, vint une fois en sa maison à l'heure qu'il dis- 
noit. Et ayant esté receu comme ami qu'il se disoit 
estre, tua ce povrc gentilhomme se levant de table 
pour luy donner l'accolade. Aussi environ deux ans 
auparavant, le lieutenant criminel de Rouan, estant 
monté sur sa mule et s'en allant à la Cour, fiit tué par 
un Italien, qui luy donna si subtilement un coup de 
dague dedans le sein, que ses gens n'en virent rien 
et ne l'apperceurent mort que ce meurdricr ne fust ]h 
bien loin, estant monté sur un cheval, par la vîstesse 
duquel il se sauva. Mais pource que je sçay qu'il 
se trouve tant d'autres exemples de semblables actes 
(voire de beaucoup plus fraische mémoire), que qui- 
conque voudra s'en enquérir, il luy sera fort aisé d'en 
entendre, et mesmement que ceux qui ont demeuré en 
Italie, en doivent avoir les oreilles batues, je parleray 
d'un homicide de nostre temps, auquel se monstre un 
plus énorme désir de vengeance qu'on pense estre ja- 
mais venu en l'entendement de créature du monde. 
C'est d'un Italien, lequel garda une rancune l'espace de 
dix ans, faisant semblant ce pendant d'estre récon- 
cilié : et un jour qu'il se promenoit avec celuy auquel 
il la portoit, se trouvant en un lieu à l'escart, le prit 
par derrière et le renversa : puis luy ayant présenté la 
dague à la gorge, luy vint à dire que s'il ne renioit son 
Dieu, il le lueroit. Cestuy-cy, après avoir faict grande 
difficulté de telle chose, toutesfois en la fin s'y accorda, 
plustost que de mourir : tellement qu'il renonça Dieu, 
et les saincts, et toute la kyrielle, ainsi qu'on parloit 
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en ce temps-U. Mais le mal-heureux, ayant ce qu'il 
demandoit, luy mit dedans la gorge la dague qu'il luy 
teooit dessus : et puis se vanta de s'estre vengé de la 
plus belle vengeance que jamais homme avoit eue, 
d'autant qu'il luy avoit faict perdre l'ame aussi bien 
que le corps. 

Je vien maintenant aux meurdres que l'avarice fait 
entreprendre : et di que, les uns se commettent pour le 
salaire que donnent ceux par lesquels on est mis en 
besongne (suivant ce qui a esté dict ci-dessus des assa- 
sins), les autres pour avoir plus seuremcnt la despouille 
de ceux qui passent leur chemin : et tels meurdriers 
s'appellent brigans, ou voleurs. Mats des assasins nous 
en avons assez parlé. Quant aux brigans, ou voleurs, 
pleust à Dieu qu'il n'y en eust point tant d'exemples 
par tout. Et de faict, que nostre siècle ait esta plus 
malheureux en cest endroit que les précédens, il appert 
par la nouvelle sone de punition qui commença à 
esire en usage du règne de François premier de ce nom, 
et ce par un édict exprès d'iceluy. Car quand on 
vit que les autres supplices ne les espouvantoyent 
point, on avisa de les mettre sur la roue, et les y laisser 
languir après qu'ils seroyent rompus. Et toutesfois 
ceste peine n'a esté suffisante pour (sire laisser le 
mesiier b plusieurs, ni pour garder pluùeurs de s'y 
mettre : comme ont monstre tant d'exécutions qui en 
ont esté faicies depuis, principalement 11 Paris. Entre 
lesquelles on tient pour mémorable celle d'un gentil- 
homme nommé Villievineuf, qui estoit du comté de 
Tonnerre, lequel avoit un serviteur luy servant d'as- 
sommeur, qui fut aussi exécuté avec luy : avoit aussi 
un jeune garson, qui estoit son laquays : lequel il vit 
fouetter, et l'assommeur brûler vif : et après ce spe- 
ctacle, fut mis sur la roue. Or me faict cest assommeur 
souvenir d'un voleur Italien,, mais excrceant ses vole- 
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ries (si volertes se doivent appeler] dedans les villes, et 
mesme dedans les maisons : au lieu que le plus souvem 
les autres les exercent aux champs, par les chemins : 
dont nous voyons que voleurs et guetteurs de chemins 
se prennent pour synonymes. Cest Italien, nommé 
Francisquino, après avoir demeuré quelque temps à 
Boulongne la grasse (i)i en l'une des bonnes maisons 
de gentils-hommes qui soit là, et avoir esté tenu pour 
quelque honneste seigneur et de bon lieu, veu les ma- 
gnificences desquelles il usoit, fut enfin descouven 
mener le train que s'ensuit. C'est que sous prétexte de 
tenir le brelan de tous jeux de canes et de dez (comme 
on sfait assez ceci estre l'ordinaire de plusieurs gentils- 
hommes de ce pays-U, mais plus en aucunes villes 
qu'es autres), et sous couleur aussi d'estre fort dési- 
reux d'avoir tousjours nouvelle compagnie, et se mon- 
strer magnifique, il se fatsoit visiter par ceux-mesmes 
qui esioyent nouvellement arrivez en la ville. Et siiosi 
qu'ils estoyent entrez, après leur avoir fajct les ca- 
resses accoustumées au lieu, il se meitoit à jouer avec 
eux, commandant qu'on apprestasi cependant le disner 
ou le soupper, ou la collation, selon l'heure qu'il estoit : 
mais au lieu d'appresier cela, cest assomcneur s'ap- 
prestoit pour leur bailler le coup, quand son maistre 
Francisquino luy feroit signe. Et continua ce train si 
longuement, qu'on dit que quand ils furent pris, et 
qu'ils eurent tout confessé, on trouva en des privez 
quatorze ou quinze corps de ceux qui avoyent esté 
ainsi tuez tant par cest assommeur, que par son maistre 
Francisquino. En fin leur supplice fut tel : c'est qu'après 
avoir esté tenaillez, on leur fendit la poictrine, et au 
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dessous : puis on leur tira hors soudainement le cueur, 
lequel oa leur monstra. Mais pour retourner à la 
France, et au propre mestier de voleurs, on raconte 
aussi pour un acte mémorable, en cas de hardiesse, 
principalement, celuy de deux frères natifs d'un lieu 
entre Nivemois et Bouf^ngne, près de Vezelay : qui 
furent empalez il y a environ quinz* ans, pour avoir 
volé l'aient du Roy vers Briare. Sur lesquels il y a 
une chose fort digne d'estre notée : c'est qu'ils vérifiè- 
rent ce proverbe, Conveniuttt rébus nomina seepe suis: 
car leur nom estoit Latro, c'est à dire larron; et 
comme ils l'estoyent de nom, ils monstrèrent l'estre 
aussi de izia. On dit que quand la justice vint pour 
les prendre au lieu où ils s'estoyent sauvez, ib se dé- 
fendirent fort vaillamment : de sorte que l'un ne fut 
pris que mort. Leur complice, nommé Villepruné, fiit 
exécuté à Romme, du temps de pape Paul troisième (i), 
auquel le roy François avoit envoyé le procès faict 
contre îceluy. 

Et qu'est-il besoin d'exemples pour monstrer que 
nostre siècle emporte le pris aussi bien en ceste mes- 
chanceié qu'en toutes les autres : quand nous voyons 
les instrumens propres à ce malheureux mestier non 
seulement avoir esté inventez bien peu devant nostre 
temps, mais à présent estre de jour en jour comme 
renouvelez par nouveaux artifices? Car en faveur de 
qui principalement le diable desguisé en moine (i) 



tiur de la bombiTde, > dit Polydarc Vcrgilc, trad. pir Bdlcforeal, 
• fui lin Mlcmind di btatc condilion qui y fut induit en tdlc lorlc : 
ccsl bomtne, nt ponr le ptril et dcffiinc de rhamdn lignage, gardoit 
un ionr pour certain affaire dan* on mortier de la pouldre à canon et 
l'avoit couverte d'une pierre : advint qu'en tiratil du feu d'une pierre 
avec «on faail, une petite eatincelle tomba dana ce mortier et aoudain 
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auroit-il inventé les bastont â feu {qu'on appelle) sinon 
en fevetir des brigans et des volenrs? Et qu'unsi soit, 
depuisque les haquebutes (i) ont enë tenues pour le 
vieiljSu (ainsi qu'on dit en commun proverbe) et qu'on 
est venu aux pistoles et pistolets de tout quolibre, 
qui ont esté les premiers qui ne se sont contenta 
d'en porter jusques i six et à huict alentour des selles 
de leurs chevaux, mais en ont &rci leurs manches 
et leurs chausses? Et mesme dont pensons-nous estre 
premièrement venu l'usage de ces grosses c haus ses 
[qui semblent petis tonneaux], sinon de ceux qui 
cerchoyent place commode k loger telle droguerie? 
Or d'autant plus que nous sçavons l'Allemagne estre 
renommée par dessus tout' autre nation en la fabrique 
de ces instrumens, d'autant moins nous devons-nous 
esmerveiller que le nombre de ceux qui les appliquent 
à la meschanccté susdicte, soit grand : encor que depuis 
quelques années, par la très-louable providence et 
vigilance des princes du pays, il soit beaucoup amoin- 
dri. De ceci (di-je) ne se &ut esmerveiller, non plus 
que de ce qui nous est par les anciens raconté des Cba> 



Il pouidre iTinl prit feu fcit tanttr ccub pitrre ta htD( : ce qui To- 
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(i) La harqueboaie ou pluitoil biqnebute. dit Eiticnne dani la 
Précellence. iâ. Fiugère, p. 1 18. • La haquebula aroil pri» le nom de 
harquebaie, que ceni qui penaoient le nom eatrc italien lui aToient 
iOOBi. • Fauchel, Origixtt det CkevaUirt, p. iîo de aea Œuvra, 
», Part*, 1610, in-4°. ■ Cest^liC, • «'«criait Du Fall, t il but i 
ceste heure dira harqnebuie. ^onlei iTEutraptl. Hiqiwbate Tient 
de l'allemand Haken. croc, et Jtjjcbe, canon d'arme 1 tèii,undiiqti'ar- 
quebutc rient de l'italien arco migio, arc i iiou ou arc creux. 
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lybes, premiers forgerons, ou pour le moins les plus 
experts en cest art. Mais il est certain que la subtilité 
des brigans Alemans n'est si grande que des François. 
Quant à l'Italie (car je ne parleray pour le présent des 
autres nations), jel'ay tousjours ouye estimer moins 
subjecte au danger des brigans qu'aucun autre pays. 
Et de iàict, en l'espace d'environ trois ans et demi 
que l'y ay demouré, employant une partie de ce temps 
à me promener de ville en ville, j'ay bien peu ouy 
parler de voleries. Et me souvient qu'en un disner ayant 
proposé ceste question à monsieur Odet De Selva, 
pour lors ambassadeur du Roy à Venise, nous demeu- 
rasmes d'accord en ceste conclusion, que tlUs guidem 
erat animus, sed non salis erat animi : c'est à dire, 
qu'ils avoyent bien le courage et la volonté de l'entre- 
prendre, mais qu'ils cstoyent de trop petit cou- 
rage pour l'exécuter. Car de vray si on considère quelles 
gens sont ordinairement ceux qui se meslent de ce mal- 
heureux mesiier, on trouvera qu'il n'y a gens au monde 
plus désespérez, et hazardans plus franchement leur 
vie : quand mesme nous oyons parler souventesfois que 
dix auront assailli vint, voire vint-cinq. Or qu'ainsi soit 
que les Italiens naturellemenl ne soyent point si dése- 
spérez, et si prompts à abandonner leur vie, je m'en 
rapporte à la response que fit un gentilhomme Italien 
à son ennemi qui estoii d'autre nation (i). Ce gentil- 
homme, voyant qu'il ne pouvoit éviter honnestement 
le combat sinon qu'il alléguast quelque raison péremp- 
toire, l'avoJt accepté : mais s'estant depuis repenti, 
n'allégua autre raison quand l'heure du combat fut 
venue, sinon qu'il dict k son ennemi [qui estoit prest à 
combatre, et l'attendoit en grande dévotion) : ■ Tu es 
> désespéré toy, moy je ne le suis pas ; et pourtant je 

:i)Cr. Des Pirieri, Douv. CXXl. 
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* me garderay bien de combatre contre toy. » Il est 
bien vray que quelcun me pourra respondre que par 
un il ne fiiut pas faire jugement de tous : et que si cela 
avoit lieu, oo pourrott tourner k blasme à tous les 
François ce qui fut dict par un Picard, rendant tes- 
moignage de sa prouesse. Car se rantant d'avoir esté 
quelques années à la guerre sans desgainer son espée, 
et estant interrogué pourquoy, — ■ Pource > (dict-tl) 

• que je n'cntrois mie en cholère. « Mais toutes et 
quantes fois qu'on voudra confesser vérité, on dira 
haut et clair que les Italiens ont plus souvent porté 
les marques des François choierez, que les Fran;ob 
n'ont porté les marques des Italiens désespérez : et 
que quand il n'y auroit un seul Picard qui sceust en- 
trer en cholère, pour le moins les Gascons y entrent 
assez (voire y sont quelquesfois assez entrez) pour iaire 
trembler les Italiens dix pieds dedans le ventre, s'ils 
l'avoyent si lai^e : combieoque sept ou huict ineptes 
et sots termes de guerre (i) que nous avons emprunté 
d'eux, mettent en danger et les Gascons et ceux de 
toutes les autres contrées de France d'estre réputez par 
la postérité plus poultrons que les poultrons natu- 
rels (i) : comme si ce que nous aurions sceu du faict 



(3) A que] igird peut-on dire que ks lulieni >ODt pÉtarclIcmeDl dc« 
pallroiuî C'eat qui polthone. d'où vlmt poltron, ligoiGe iadoIcDi, 
H>up1«, qui M prttc i tout plulfit que At ■'«ipoier 1 11 moindre coo- 
truliction. Poiltronimui rertm ttalicamia, dit Ribdiii, II, 7. 
M>rot, diDi l'Eptirc que, de loneiil à Ferrire, 11 adresu en iS36aa 
Dauphin : 

Car cei Lombin avec qui je chemioe 

M'ont bniprtsthire bonne mine; 

A un mol uul de Dieu ne deriier, 

A parler peu et t poitronniKr. 
D'Aublgné, dan> 1e> Tragiguei (Prlnca) : Not tncieni tenaient 
• Pour poltron un Gnel qui prend loa advaDtage... > 
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de la guerre, nous l'aurions appris à l'eschole de ceux 
desquels nostre language retient les mots. Toutcsfois, 
pource qu'en un autre livre (1) j'ay amplement deschargé 
mon cueur touchant le tort que nous nous faisons en 
cest endroit, vendans nostre honneur à ceux desquels 
nous empruntons quelques malheureux petis mots, je 
ne pourauivray pour le présent plus avant ce propos : 
mais retournant au mien, diray que soii pour la raison 
alléguée, soit pour autre (car on dit volontiers que de 
toute taille bons lévriers), la commune opinion est que 
les brigandages sont plus rares en Italie qu'ailleurs. Ce 
que disant, j'eoten par brigans, les larrons qui ne se 
fians point à leur subtilité, mais seulement à leur force 
et à l'adresse qu'ils ont aux armes, conjointe à une 
hardiesse et grand courage, vont assaillir les passans, en 
intention de perdre la vie, ou de gangner du butin (i). 
Car en toutes autres sortes de larrecins je confesse que 
les autres nations ne les passent point : aïns plustost 
qu'eux les passent en quelques sortes, et notamment 
en subtilitez d'affrontemens, lesquels plusieurs Fran- 
çois arrivans nouvellement apprennent à leurs despens. 
Ce que toutesfois je di des larrecins, je ne veux pas 
qu'il soit entendu de tout ce pays également : car je 
confesse qu'allant de Romme à Naples, et aussi retour- 
nant avec le courrier ordinaire, qu'on appelle le pro- 



« diDi 11 Confeision de Sancy, ch. X : ■ De capitaine prince souve- 
rain, it prince poltron, de poltron banny... ■ 

Montaigne, III, 7 : ■ J'ai ain«i l'ame pollronne que je ne mciure pa« 
la boDDC fonune Klon >a hauUiur ; je la mesure aelon u fadlitt. 1 - 
Le paaiage du «ns de pireauux à celui de couard peut te ligaalci 
cbei Bouchct, Strie iJ ; ■ Nous voyons ceux qui se TaDCcnt et menas- 
sent escrc plus poliront et couards que ceux qui ne disent mot. ■ 
L'Iulien poliront »ient de poltrire, s* dorloter au lit. s'apparcsser, 
comme dit Du Bellay, Amplt liiicoiirs au Roy. 

(1; Traité de la CoHjbrmili, |565. 

|3) Voy. sur les divers sens de brigand, li Préctllnct, p. 3;o. 
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caccio, je voyois foire un tour à plusieurs, de peur 
qu'ils avoyent des Urroo*, lequel )e n'avois point veu 
ftire en autre part d'Italie : c'est que bien-tost après 
estre arrivez à l'hostelene, ils desselloyent leurs cfae- 
Taux, et emportoyent les selles en leurs chambres, en 
lieu où ils les peussent tousjours avoir devant les reui, 
pendant qu'ils prenoyent leur repas. En laquelle peine 
n'estant point, ni aussi quelques miens compagnons 
(car pour un escu que chacun de nous donooit audict 
courrier par jour, comm'est l'ordinaire, il nous mon- 
toit et fkisoit les despens), je ne laissots pourtant 
d'avoir pitié de ceux que j'y voyois estre. Et m'avint 
une fois enlr'autres de dire qu'ils imagiooyent le 
danger plus grand qu'il n'estoit, selon mon opinion : 
comme n'estant vraysemblable qu'il se trouvas! larron 
tant présumant de sa subtilité qu'il osast entreprendre 
UO tel larrecin. Lequel propos (sans que j'y eusse pensé 
k mal) porta grand dommage à un Flamend qui estoit 
en la compagnie : car s'estant laissé par iceluy per- 
suader, ne voulut le lendemain faire comme les autres 
qui emportoyent les selJes de leurs chevaux : mais 
aussi après le disner il ne la retrouva comme les 
autres. Et alors je confessay que ces diables de larrons 
estoyent plus noirs que je ne les estimois. Mais ce 
voyage m'a &ict souvenir d'un' objection laquelle on 
me peut faire sur ce que j'ay dict des brigandages 
d'Italie, à-sfavoir qu'ils estoyent plus rares qu'ailleurs. 
Car on me pourra objecter qu'ils sont si grans sur ce 
chemin de Romme à Naples que c'est l'occasion pour 
laquelle on est contraint de se mettre en la compagnie 
dudict courrier : lequel ne se tient asseuré qu'il ne voye 
sa troupe estre pour le moins de cinquante à soixante 
chevaux (si loutesfois ceste coustume a continué de- 
puis). A cela je respon que ces fuoruscîti, c'est à dire 
bannis, lesquels tiennent les passages, ne méritent tant 
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d'hoQDCur que d'estre mis du reng des braves brigans 
ou voleurs qui sont ailleurs. Et la raison est, pource 
qu'au lieu que ceux-ci ordinairement ne craindront 
d'assaillir un plus grand nombre, ces /uorusciti au con- 
traire n'assaillent pas volontiers (ainsi que j'entendws 
alors) qu'ils ne soyent deux continua. Toutesfois à eux 
soit le de'bat : de ma part je proteste que tant s'en faut 
que je vousisse porter envie à l'Italie de ce qu'ell'au- 
roil force braves brigans, que plustost je luy soubaite- 
roye tous ceux qui pourront estre en Ftan^ et en 
Allemagne entreci et dix ans. 

Sortant donc d'ltalie'(en laquelle je suis entré plus 
avant que ma délibération n'estoit], je revien & ma 
France : de laquelle estendant te nom jusques aux pays 
s. je parleray d'un gentilhomme Savoyen|i) 
it ses brigandages dedans ou auprès de sa maison 
qui estoit entre Lyon et Genève : du nom de laquelle 
maison on l'appeloit monsieur d'Avenchi. Et je par- 
lera/ de luy comme ayant quelque humeur particu- 
lière entre plusieurs autres brigans, et mesmes estant 
brigand de meilleure grâce que le commun d'iceux 
(s'il est licite d'ainsi parler), et tenant quelque chose 
de cest archi-brigand mentionné ci-dessus (au titre des 
larrecins de nostre temps), qui fut du temps de l'em- 
pereur Sévère. Car entr'autres choses il avoit ceci de 
meilleur, qu'il se contentoit souventesfois de partir 
avec ceux lesquels il destroussoit, quand ils se ren- 
doyent de bonne heure, et sans attendre qu'il se fust 
mis en cholère. Mais ce dont au contraire on luy vou- 
loit le plus de mal pour lors, c'estoit qu'il en vouloit 
fort aux moines et moinesses, et prenoit son passe- 

(I) Enlienoï dit Snvofea comme BondWard (Advii et devli dit Itn- 
gatii. ce qui Ttni micui qne Samisien, qn'Etiicooc emploie lU 
ch. ]6, et qui * Ut coniicrt au infiiècle; voy. Vtngtlàt, Nouv. rem. 
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temps à leur jouer plusieurs tours, qui estoyent (com- 
m'on dit en proverbe) jeux de princes (i), c'est-i-dire, 
jeux qui plaisent à ceux qui les font. Toutesfois je me 
tairay de ce qu'il fit à quelques nonnains, et à celles 
de saincte Claire de Genève, entr'sutres : et parleray 
seulement de deux siens aaes (ou plustost d'un divisé 
en deux parties), par lesquels il rendit deux Cordeliers 
premièrement bien joyeux, et puis bien faschez. Ayant 
receu ces deux Cordeliers en son chasteau, et leur 
ayant fajct bonne chère, leur dict que pour parachever 
le bon traitement, il leur vouloit donner des garses, à 
chacun la sienne. Dequoy eux ayans faict refus au 
commencement, il les pria de se monstrer privez (i) en 
son endroit, d'autant qu'il considérott bien qu'ils 
estoyent hommes comme les autres : et en fin les en- 
ferma ensemble en une chambre, où les retournant 
trouver au bout d'une heure, ou environ, leur de- 
manda comment ilz s'estoyent portez en leur nouveau 
mesnage. Et ayant entendu qu'ils avoyent faict exécu- 
tion, — « Comment, meschans hypocrites» (dici-il), 
est-ce ainsi que vous surmontez la tentation ? ■ Et 
là-dessus furent ces povres Cordeliers despouillez nus 
comme quand ils vindrent du ventre de leurs mères, 
et après avoir esté tant fouettez que les bras de mon- 
sieur et de ses valets pouvoyent porter, furent renvoyés 



(i) Cf. ch.XlX,iin«i que ce paaugc de la Precellence. p. iJJ .-• Q*i 

voit la maison desonseigaenr, H n'y apronfil ne honneur, poorquo; 
c*t dict ceci ? quendit-ildevolr la malaoadeioii neifineurî II fiutdoiK 
entendre roi'r de m maison celle de son seigneur. Or de ce voiiinage 
uni prochain (car il ne faut pas entendre de celle qu'on voil. encore 
qu'elle soil fort Ioin)ileit certain qu'il peut renir plus loat mal que bien, 
et d'autant p1u< de mal que plus il est dangereux de plaidoyer conire 
•on seigneur. • Voy. encore La Font aine. Fab. IV, *: U Jardinier el 
son Seigneur, a Camerarlui. Faiutir £sopitir, Liptis, 1J64, io-ll', 
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ainsi RUS, pour leur apprendre à combatre un' autre- 
fois plus vaillamment à tentation, ou ne s'en mesler 
point. Or si cela leur estoît bien employé ou non, j'en 
laisse la décision au prochain Concile (i). 

Mais je sf ay bon gré à ce brigand de ce que ses 
actes m'ont faîct souvenir de ce qui est recité par Pon- 
tanus (2), de quelques brigans Arabes : chose autant 
mémorable en son endroit, et d'exemple aussi rare 
qu'on puisse trouver (comme je pense) en histoire 
Grecque, Latine, Françoise, ou Italienne. Car en ce 
récit nous voyons d'une part un traict d'une merveil- 
leuse prudence en un homme tombant soudainement 
et au despourveu entre les mains des brigans, et d'autre 
part un traict de grande humanité pour gens qui se 
meslent de cest horrible m estier de brigandage. Cestuy- 
Ik estoit un qui s'appeloit Robert Sanseverin, fort vail- 
lant capitaine en son temps : lequel en tirant au mont 
Sina (pour accomplir la dévotion d'un vœu faict par 
luy, selon la grande superstition qui a esté devant et 
aussi un peu depuis cent ans), ayant apperceu quelque 
nombre de chevaux qui le venoyent rencontrer, de- 
manda à ceux qui le conduisoyent, par le saufconduit 
qu'il avoit du Soltan, quelles gens c'estoyent. Quand 
ils eurent respondu en tremblant que c'estoyent Arabes, 
les plus hardis et dangereux brigans du monde, luy, 
sans se monstrer aucunement effrayé, et au contraire 
donnant courage à sa compagnie, leurdict qu'il fallott 
desployer là le bagage, à fin que ceux-ci qui venoyent 
trouvassent le disner prest incontinent qu'ils seroyent 
arrive* : duquel ils auroyent grand besoin, veu la 
fascherie que la poudre et la chaleur leur auroyent 



( I ) Cf. D« Pitien, nouv. CXlI. 
(ï) Dr prudentia, I. V, introduction, Pon 
It bouche d'AlphonM II, roi àe Niplcs. 
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donnée. El cependant que ses gens faisoyent et qu'il 
avoit commandé, s'en alla au devant, les salua d'une 
façon fort graiieuse (estant aussi naturellement beau 
personnage et de taille et de Iraict de visage) , et en 
leur souriant leur dîct qu'ils estoyeni les bien venus : 
ajoustant plusieurs petis propos (par le moyen des tru- 
chemens qu'il menoît), en les caressant, et moustrant 
n'avoir aucune desfîance d'eux. Lesquels propos ayans 
esté agréables à ces brigaus Arabes, ils acceptèrent 
volontiers l'offre qu'il leur faisoit ; tellement qu'ils 
disnËrent avec luy joyeusement .* et après avoir receu 
quelques petis présens, s'en allèrent, ayans oublié 
toute leur cruauté barbarique, et au contraire avec 
plusieurs remerciemens de sa bonne chËre. Voilà l'hi- 
stoire dont je vous ay ci-dessus faict si grand' feste, 
lecteur : de laquelle j'ay espérance que ne recevrez 
moindre contentement que moy. Car à dire la vérité, 
je suis grandement trompé s'il n'y a ici juste cause 
d'estre ravi en admiration : et principalement si on 
considère par le tesmoignage d'autres histoires, com- 
bien horribles brigans sont ces Arabes par dessus tous 
autres, et semblans retenir en cruauté du naturel de 
leurs lions et leurs autres bestes sauvages. De sorte 
que je croy que les poftes n'eussent donné guère 
moins de louange à ce capitaine, qu'ils donnoyeni k 
Orpheus d'avoir sçeu par les doui sons de sa harpe 
amollir les cueurs des besies sauvages et cruelles. 
Et de faict on a veu des exemples de si grande 
cruauté en quelques brigans, qu'on auroit meilleur 
marché de tomber entre les mains d'une troupe de 
tigres ou de lions que de tomber es mains de telles 
gens. Car ce qui a esté dict par Ovide, Obsequium 
tigresque domat rabidosque teones (1), se voit tous 

lijDtarU amaiidi,U, i83. 
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les jours par eipérience. Et c« qu'il a dict en un autre 
passage, 



ne peut estre mis en doute par ceux qui ont leu la 
description du naturel de ceste beste, ou qui eux- 
roesmes ont considéré ses façons de faire : comme j'ay 
considéré auiresfois en un lion ceste maniÈre qu'il 
avoit de pratiquer ce précepte de Virgile, contenant le 
devoir des vaillans et généreux hommes, Parcere suh- 
iectis, et debeliare superbos {ï) : c'est qu'il caressoit 
(si on peut ainsi dire) les petis chiens qu'on luy met- 
toit devant, et les mignardoit : et au contraire les grans 
qu'on luy présentoit cependant mesme qu'il se jouoit 
des petis, il les dévoroit incontinent, les mettant par 
pièces. Et mesmes au regard de ce que nous lisons de 
la harpe d'Orpheus, par le moyen de laquelle il amol- 
lissoit les cueurs des bestes sauvages, combienque cela 
soit dict poétiquement, et se doive ou pour le moins 
se puisse entendre de l'éloquence par laquelle il gan- 
gnoit les cueurs des hommes, quelques barbares qu'ils 
fussent, si est-ce que quant au lion pour le moins, 
nous ne pouvons nier qu'il ne prenne plaisir aux sons 
des instrumens de musique. Dequoy j'ay veu l'expé- 
rience en un fort grand lion qui estoit en la tour de 
Londres, Car pendant que moy et quelques autres le 
regardions, arriva un de ceux qui vont par les maisons 
jouans du violon (comme le nombre de telles gens est 
grand en ce pays-lè), lequel n'eut pas plustost com- 
mencé è sonner que ceste beste, laissant la chair qu'elle 
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mangeoit, commença aussi à tournoyer, comme'usant 
d'une façon de danse. El autant de fois que luy laîssoit 
de sonner, ccste bestc cessoii aussi de tournoyer, et 
reprenoit sa chair : autant de fois qu'il reiournoil à 
sonner, elle recommençoit aussi ses tournoyé mens. Ce 
que je ne me conientay d'avoir veu une fois, mais y 
retournay encore depuis, y menant quelques-uns aux- 
quels j'en avois faict le récit, sans leur pouvoir per- 
suader : menant aussi un homme exprès qui jouoit de 
quelque autre sorte d'instrument. Et autant en fit cestc 
beste que la première fois : il est bien vray qu'elle ne 
tenoit point de chair alors. Voilà comment [attendu 
aussi ce que plusieurs auteurs nous en racontent) ii est 
k présupposer qu'il y a plus d'humanité et d'honnesteté 
généreuse en aucunes de ces bestes sauvages, qu'en 
aucuns hommes, soycnt brigans, ou autres. Pour le 
moins la pitoyable histoire du voyage des François 
en risicdes Indes, dicte vulgairement la Floride (r) [qui 
fut l'année dernièrement passée), rend et rendra à tout 
jamais ce tesmoignage de quelques Espagnols : car là 
nous lisons, entre mille autres Irai stresses c rua utez, que 
ceux qui aimèrent mieux s'aller rendre à la merci des 
Espagnols qu'à la merci des bestes sauvages, furent mi- 
sérablement esgorgez par eux : au contraire ceux qui 
aimèrent mieux s'abandonner à la merci des bestes 
sauvages et à une infinité d'autres dangers eschappe- 
rent. Or d'autant plus grande voyons-nous csire la 
cruauté de quelques hommes, et mesme d'autant plus 
cruels nous estimons esire naturellement tels brigans 
Arabes, d'autant plus esmerveillable doit esire trouvée 
l'histoire, le récit de laquelle m'a faict un peu laisser 
le droict fil de mon argument. 

|i| En 1S64., ]c> Espagnols, jiloui de l'accutll qu'aa faiuït aux 
Français en Floride, lc> aurprircnt, tl, après l« avoir fliM priioD- 
niera, le> pendirent el écorchtrinl lear chef Frtnçoii Ritxut. 
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Lequel poursuyrant, je di que comme il y a grande 
différence entre les incestes et la paillardise simple, 
aussi nature nous apprend que le meurdre commis en 
la personne d'un parent nostre ou allié, est crime 
beaucoup plus horrible que celuy qui seroit commis 
en la personne d'un qui ne nous atioucheroit point, 
et encore plus celuy qui est commis en la personne de 
père ou mère, femme ou enfans, frère ou seur : ou 
bien par le père ou la mère en la personne de l'enfant, 
et ainsi conséquemment par réciproque. Mais toutes- 
fois si nous voulons dire la vérité, il nous faut confesser 
que depuisque le mestier d'assasins est venu en usage, 
que nostre siècle n'est moins fertile de meurdres ordi- 
naires et extraordinaires qu'il est de ces deux sortes de 
paillardise. Mais je ne fay nul doute que les homicides 
en la personne des parens, voire des frères, voire des 
père et mère, n'ayeni esté plus eschauffez du temps 
des Guelphes et des Gibelins qu'ils n'avoyent oncques 
esté entre ceux qui se donnoyent le titre de Chrestiens. 
Laquelle chaleur ou plustost fureur a duré en Italie 
jusque dedans nostre siècle, tant pour cesie mesme que- 
rele, que pour autres pariialitez, comme déclarent 
assez les histoires de ce pays-là ; et comme encore 
pour le jourdhuy on entend plus particulièrement 
quand on est sur les lieux. Comme [pour exemple) 
allant moy troisième de Florence à Siene deuic jours 
après qu'elle fut rendue au duc de Florence au nom 
du roy Philippe, j'entendi par le chemin choses 
estranges d'un vieillard qui estoit natif d'auprès de 
Siene, lesquelles sont bien à ce propos, et pourtant 
méritent d'estre ici racontées. Ce vieillard, ainsi que 
nous luy demandions qui estoyent tes choses les plus 
dignes d'estre remarquées en Siene, — •> Hélas » (di- 
soit-il), • mes enfans, que pensez-vous voir mainte- 
j> nant à Siene? Siene n'est plus Siene ; vous n'y verrez 
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t que l'horrible vengeance de Dieu. ' Luy ayans de- 
mandé dequoy 11 entendoit ceste vengeance, — « J'ay 
« veu u (respondit-il) n maintes et maintesfois de ces 

deux yeux-ci les parens ensanglantez du sang les 

1 uns des autres, votre aucuns du sang de leurs propres 
' frères, pour des quereles qui estoyent quasi de 
o néant. « Et puis il ajousta que la coustume estoit de 
tremper ses mains au sang de ceux qu'on avoit tuez, 
et après s'en estre frotte le visage, s'aller présenter à 
MS compagnons avec ceste belle marque. Lesquelles 
choses et autres semblables ce bon vieillard aagé de 
plus de quatre-vints et dix ans ne nous racontoil sans 
jetter force larmes : et toutesfois d'autre costé, remer- 
cioit Dieu qu'il luy avoit faict la grâce de le laisser 
tant vivre qu'il en veist faire la vengeance. ■ Car il 
• m'est quelquefois avenu * (disoît-il) > de douter s'il y 
» avoit un Dieu, pource que je voyois des actes si 
" horribles demeurer impunis. » Voilà le bon rapport 
que ce vieillard nous faisoit de son pays. Mais pleust 
à Dieu qu'il nous falust aller )usques-là cercherdes 
exemples de telles piliez, et que nos guerres civiles ne 
nous eussent point relevé de ceste peine, nous en four- 
nissans de tant qu'on ne sçauroit par quel bout on 
devroit commencer ce piteux récit. Toutesfois nous 
trouvons aussi ailleurs des exemples plus qu'il ne se- 
roit à souhaiter. Et mesme desjà parcidevant j'en ay 
allégué quelques-uns es pages 147 et t4S, au chapitre 
par lequel je préten prouver que le siècle précèdent 
avoit eu des meschancetez encore plus grandes que 
celles qui estoyent déclarées par les prescheurs men- 
tionnez ci-dessus. Aux exemples duquel siècle j'ajous- 
teray encores un (avant que venir à ceux du nostre), 
pris du mesme auteur dont j'ay extraict quelques au- 
tres, b-sçavoir de Pontanus. Et en choisiray un lequel 

ni à propos de ce que j'ay dici des 
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meurdres qu'on a veus en Italie entre les parens pour 
des partialitez. Il nous est donc raconté par cest hon- 
neste et sfavani personnage (1), que ses ancestres ayans 
esté contrains d'abandonner leur pays pour les trou- 
bles et esmotions, et s'estans retirez en une place qui 
estoit sur leurs terres, laquelle ils avoyent fortifiée, il 
avint une fois que les ennemis la gangnèrent par sur- 
prise, ayant espié l'heure qu'ell' estoit mal-gardée. 
Après laquelle surprise ils Tindrenl assaillir une tour 
qui estoit su mesme lieu : où il y avoii une femme 
entr'autres, bisayeute dudict Pontanus, c'est-à-dire 
mére-grand de sa mëre-grand (1). A elle s'adressèrent 
ses deux propres frères qui tenoyent le parti contraire, 
et la sommèrent de se rendre. Ce qu'elle leur accorda, 
mais à condition qu'ils n'offenseroyent point ses 
deux peiis enfans. Eux n'ayans voulu luy ottroyer 
sa demande, mirent le feu à ceste tour; et ainsi fut 
brûlée ceste povre femme et les deux povres petis 
enfens par les propres frères « les propres oncles, 
pour l'affection enragée qu'ils portoyent i leur parti. 
Mais pour venir aux exemples de nostre siècle : pre- 
mièrement quant aux meurdres commis en la personne 
du frère, nous en eusmes, l'an 1 545, un fort notable et 
pitoyable exemple en un Espagnol nommé Jan 
Diaze (3), lequel j'ay veu et congneu k Paris, où toutes 
gens de bien et de bonnes lettres l'avoyent en autant 
bonn'estime qu'estranger qui eust mis le pied en 

(0 D< immanitate, dp. XIII. 

<;) Proavia, c'«t-i-dlre simplcmcnl mtre de U grtnd'nière. Mire- 
grand K rencoQtrc duis le Pttit Chaperon rouge et diDf M<i* L'Ht- 

Mais isnl qp« dans 1c monde oa tciti dn cnfanti, 
Des merci et des mim-granda. 
On «n girdcrt It ntmoirt. 
(3) Voy. S1«idtn. Hisl. de restât de la religion et république toia 
Charles V. [Gtnt-n). Crcapin, 1 JS7, tnd. Robert k Prevoït, liT, XVII. 
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France depuis long temps : au demeurant d'une dé- 
bonnaireté et douceur telle qu'il représentoit totale- 
ment un Abel : or nous orrons comment U trouva son 
Caîn. Esunt donc natif ce Jan Dîaze d'une ville 
nommée Cuence, en Espagne au royaume de Toléte, 
depuis qu'il eut très-bien estudié ës-lettres sainctes, 
et Dommeeroent qu'il eut acquis la congnoissance de 
la langue Hébraïque, ne put prendre aucun goust à la 
religion Rommaine, au lieu qu'auparavant il y avoit esté 
plongé jusques aux oreilles, à l'Espagnole (en ezcep- 
tant toutes fois les marranes] (1). Lequel changement 
despleut tant k son irite Alphonse Diaze (demeurant à 
Romme, où jà par plusieurs années il avoit esté chi- 
quaneur en cour d'Eglise), que depuis l'avoir entendu 
il n'eut jamais de bien ni de repos, mais s'en vint en 
poste le trouver en une ville d'Allemagne nommée 
Neubourg, qui est au comte Palatin : l'ayant premiè- 
rement cerdié à Reinsbourg. Cest Alphonse, après 
avoir communiqué assez longtemps avec son frère, 
voyant qu'il luy estoit impossible de le divertir ni par 
menaces, ni par promesses, ni par aucune sorte de re- 
monsirances, fait semblant d'estre au contraire converti 
peu à peu par les propos de son frère. Et par cesie 
ruse tasche de l'emmener avec soy à Trente, où se te- 
noit le concile, pour delà aller à Romme, puis i 
Naples : luy remonstrant qu'il pourroîl porter beau- 
coup plus grand proulît estant en ces lieux, que de- 
meurant en Allemagne. Lequel conseil combienque 
Diaze approuvas!, et fust persuadé d'y obtempérer, 
toutesfois n'ayant rien voulu entreprendre sans l'avis 
de plusieurs bons et sçavans personnages, députez et 

(i)Jaib bipiisti dont la coa*ersion éuit taipcctc cl pir «««nsion 
maudit». Vicnl selon In uns, de l'Ubreu marah, te rilvaller; «elon 
CoïamiTÎM, de fespagnol marrar. tf4g»rer. Cf. itibelaia, III, >5, 
BranlSme. Cap. ntrangert : Prospéra Colamno. 
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ordonnez pour le colloque de Reinsbour;; (du nombre 
desquels estoil Martin Bucer] (i),en fut totalement des- 
tourné par eux tous d'un commun accord, pource que 
ledict Alphonse leur cstoit suspect : et se doutoyent 
que la conversion de laquelle il se vantoit, ne fust que 
hypocrisie. Estant donc cest Alphonse frustré de ses 
desseins, pria son frère Jan de luy faire au moins 
compagnie jusques à Ausbourg. Dequoy aussi ayant 
esté dissuadé ledict Jan, Alphonse se délibéra de s'en 
aller sans luy, ne menant avec soy qu'un homme, qui 
luy servit depuis de bourreau, comme nous orrons 
lantost. Et pour le faire court, Alphonse ayant laissé' 
son frère à Neubourg (après l'avoir exhorté à persé- 
vérer constamment en la profession de la vraye reli- 
gion, et luy avoir monstre tous signes d'amitié frater- 
nelle en prenant congé de luy, mesmes après l'avoir 
contraint de prendre quelqu'argent duquel il luy fai- 
soit présent), s'en alla k Ausbourg, avec celuy que j'ay 
dict. Delaquelle ville Alphonse ayant incontinent repris 
son chemin vers Neubourg, y arriva le lendemain au 
matin, avec celuy que j'ay dict : et ayans laissé leurs 
chevaux à l'entrée de la ville à un autre troisième lequel 
ils avoyent faict demeurer avec eux, entrèrent dedans, et 
s'en allèrent en la maison où estoit logé ledict Jan, le 
jour commençant seulement à poindre. Celuy donc 
que menoit Alphonse, frappa à la porte, et demanda h 
un garson qui vint ouvrir, où estoit Jan Diaze, auquel 
il disbit apporter des lettres de son frère Alphonse. Ce 
qu'ayant entendu Jan par ce garson, se leva du lict en 
sursaut, d'auprès un sien ami : et ayant pris un man- 
teau seulement, sortit de la chambre et entra au 

(i) Buc«r, ni a SchlcBttdt en 1449, irorl 1 Cambridge en i3ii. Il 

changea ion nom allemand de Kuhhom, corne de viche, en celui de 
Bucet (de poïî el xipaî). Robert tstimnc imprima de lui ; Fsalmorum 
libri eaarrati, Genev., 1 9^4, in-folio. 
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poisie : où il fit venir celuy qui luy apportoit ces let- 
tres de son frère (ledict frère demeurant cependant va 
pied des degrez). Lequel estant entré présenta audict 
jan ses lettres : qui s'approcha de la fenestre, pour 
les lire plus aiseement, d'autant qu'il n'estoit encore 
grand jour. Or cependant qu'il s'amusott à les lire, le 
porteur d'icelles estant derrière luy, frappa ce sainct per- 
sonnage en la temple II) dextre, d'une hachette laquelle 
' il tenoit cachée sous son manteau. Lequel coup fiit 
tel qu'il ne luy donna loisir de jetter un seul cri. Après 
cela, de peur que le corps qui estoit presque mort, ne 
tombast de son haut sur le planché de la maison, et par 
ce moyen fist bruit, ce bourreau le posa bas iuy-mesme 
tout bellement; et laissant la hachette bien avant en- 
foncée en la teste d'iceluy, s'en retourna vers ledict 
Alphonse, frère dudict Jan, ainsi malheureusement 
massacré : lequel Alphonse l'attendoit au bas des de- 
grez, comme il a esté dict. Là-dessus l'ami et compa- 
gnon de ce povre Jan, qui estoit demeuré au lict, en- 
trant en quelque souspeçon, se leva, ayant désir de 
voir qu'il faisoit. Estant donc sorti de la chambre pour 
entrer au poisie, premièrement il ouit les espérons des 
meurdriers, qui estoycnt encores en bas au pied des 
degrez : et pourcequ'il ne sçavoit s'ils montoyent ou 
descendoyent, il ferma la porte du haut des degrez. 
Mais hélas, c'estoit trop tard, ainsi qu'il congneut par 
le triste spectacle qui se présenta à ses yeux incontinent 
qu'il fut entré : non sans un tel effray (i) que chacun 
peut penser. Et si tost qu'il put reprendre haleine, appro- 
cha de ce corps gisant en terre, ayant les mains ployées, 

(i) Au ii'siÈcli temple tsi miKulin, in'eilin ivi» diniA. fart. 
VActitmic. dans les Obserr. sur Vaugelat. dit qu'il faut tcrirc et 
prononcer tenple- M-°- de SirifinË l'a encore emplojt. 

|i] Bsfrei se trouve dans la Vie de Thomas Martyr, m» siicH, 
Au iiii'lcroinandeBeriïdonueet'rar.&jrra>Mliidin«Mafle(([63o}. 
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et levant les yeux au ciel, comme s'il eusi voulu prier. 
Puis luy tira la hachette hors de la teste, et apperceut 
qu'il y avoit encore quelque peu d'esprit vital, qui luy 
dura depuis environ un'heure : tellement que quand 
il oyoit parler de Dieu, il faisoit quelque petit signe des 
yeux. Alors il appela ceux de la maison, lesqueb fu- 
rent tesmoins de ce piieui spectacle. Or quelle justice 
fut faicte d'eux esCans pris, on ne E;ait |: et tient-on 
plustost qu'ils demeurèrent du tout impunis, d'autant 
que l'Empereur Charles V, à la solicitaiion du Pape 
escrivit en leur faveur, à ce que leur procès fust 
suspendu, et que luy avec son frère Ferdinand (sous la 
jurîsdiction duquel ils avoyent esté pris) évoquoit à 
soy la congnoissance. Et de faict on dit qu'en la ville 
d'Isproug (]), quelques Espagnols n'eurent point honte 
dédire qu'il n'y avoit aucun mal en ce meurdre :ft que 
celuy qui tuoit un hérétique, estoit absouls par le Pape. 
Oyons maintenant un autre acte semblable quant au 
faict, mais fort différent quant eux circonstances. Je di 
semblable quant au faict, pource qu'il est question 
d'une mesme sorte de meurdre, à-sfavoir commis en 
la personne du frère; mais fort dissemblable quant aux 
spécialement quant à une, qui le fait 
it est range que meurdre que soit peut-estre 
advenu depuis mille ans. Cette circonstance est le bas 
aage d'un Cain tuant pareillement le povre Abel. J'ay 
doncques ouy raconter qu'environ l'an 1 547, en un vil- 
lage de France qui est près de Dammartin en Guole (2), 
un enfant qui n'estoti que de cinq à six ans conceut 
une telle envie contre son frère, pource qu'on luy don- 
noit la plus grosse pièce de pain, qu'il le tua sur le 



(j) M, Krn. Dfsîardin!, Géographie de la Gaule romairu, p. 4S3, 
dii que le payi de (juSIle répond au pays du Sil>inecte«, miln il 
n'exiilique pu le moi Goélte. 
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champ, du cousteau qu'il se trouva en la main. Laquelle 
histoire est un trts-beau miroir de la meschanceté la- 
quelle, quant à nostre naturel, couve en nos cueun, 
non-seulemeni dès nostre bas aage, mais silost que nous 
sommes sortis du ventre de la mère, et se descouvre 
incontinent que nous avons une goutte de ratioci- 
nation. 

Quant aux maris meurdriers de leurs femmes, tout 
est plein d'exemptes, en Italie principalement, suyvant 
ce que j'ay dict parcidevant : et pourtant il n'est jà 
besoin d'en alle'guer. Je ne me puis tenir toutesfois d'en 
mettre deux, qui sont de meurdres fort extraordinaires, 
c'est à dire dont la procédure est fort extraordinaire. 
Car au lieu que volontiers telles exécutions se font en 
cholère, ces deux-ci se trouvent avoir esté faiaes de 
sens rassis. L'une est d'un Milanois, lequel (comme il 
me fut conté auprès de Milan il y a environ douz'ans, 
peu de temps auparavant] après avoir entendu en France 
que sa femme se gouvernoit ifial, et (comme il est à 
présupposer) en estant bien informé, prit la poste pour 
plustost arriver en sa maison à Milan : où estant arrivé, 
sans monter jusques en haut, fît là appeler sa femme : 
laquelle l'estant incontinent venue caresser, comme 
celle qui se resjouissoît fort de la venue de son mari, 
receut par luy d'un coup de dague une contrecaresse et 
un merveilleux rabat-joye, non sans esire appelée plu- 
sieurs fois vilaine et meschante, desloyale et traislresse. 
Après lequel coup, ayant laissé sa femme en tel estât 
qu'il n'avoil plus peur qu'elle luy jouast mauvais tour, 
remonta à cheval. L'autre exemple est d'un de Suisse, 
qui ayant surpris sa femme en paillardise, porta patiem- 
ment ccsi'injure pour lors : mais lui ayant pardonné à 
la chaude (au contraire de ce qu'on voit avenir ordi- 
nairement), la tua quelques jours après de sens froid : 
disant qu'il ne luy estoit possible d'endurer une femme 
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qui luy avait )0u£ un tel tour. Il tua aussi ses enfans, 
et puis soy-mestnc, comme il,^era dict ci-après. 

Quant aux femmes meurdrières de leurs maris, il ne 
s'en trouve pas tant d'exemples (Dieu merci), mais 
eocores en trouve-on plus qu'on ne penseroit. Entr'au- 
tres est mise de ce conte une dame Italienne, nommée 
Françoise Bentivole (i), laquelle d'une dague donna le 
coup de la mort à son mari nommé Galeot, seigneur 
d'une ville appelée Favence (3), voyant qu'il se défendoit 
vaillamment contre les deux meurdriers qu'elle avoit 
attirez et qu'à grand'peine en viendroyent-ils à bout. 
Or la haine qui la poussa h ce meurdre fut conceue' 
d'un bruit qui courut par leur ville, qu'avant qu'estre 
marié à elle, il avoit promis mariage k une citoyenne 
du lieu : occasion certes fort légère. On raconte aussi 
d'une femme d'auprès de Narbonne, qui estant couchée 
avec son mari, luy coupa les parties par lesquelles il luy 
avoit rompu la foy : duquel exemple je pense avoir faict 
mention ci-dessus. Mais il se trouve beaucoup plus 
d'exemples de femmes qui ayent pourchassé la mon de 
leurs maris pour jouir mieux à leur aise de celuy ou 
de ceux que mieux elles aimoyent qu'eux. Et mesmes 
plusieurs se trouvent s'estre aidées de venin pour plus 
secrettement exécuterieur entreprise. Pour lequel crime 
fui brûlée à Paris il y a environ trent' ans la dame du 
logis de la lanterne : convaincue d'avoir empoisonné le 
vin de son mari : lequel ayant iaict difficulté d'en boire 
pour la couleur qui en estoit changée, en beut toutes- 
foys après son serviteur. Lequel le maistre voyant en 
estre mort, se garentit, par une contrepoison. De pa- 
reille pêne fui punie une damoisclie de Brie en la 
mesme ville et environ le mesme temps, pour avoir tué 

\i] Voy. Fnlgoie. ] VI. c. 1 : De Franeitea Maiphrtàa. 
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son mari dedans son Itct, en intention de se marier à 
un sien paillard, qui fut aussi exécuté avec elle. 

Aussi se sont trouvez de nostre temps des pères 
meurdriers de leurs enfans : dequoy nous avons deux 
exemples entr'autres, et tous deux conformes en 
ce que les enfans ont esté tuez pour l'occasion 
d'une chose de laquelle ils ne pouvoyent mais. L'un est 
d'Italie, l'autre de Suisse. L'histoire de celuy d'Italie 
a esté imprimée : de laquelle touiesfois je oe parleray 
pas comme la tenant de là, mais comme celuy qui de- 
mouroit alors en la ville où fat commis l'acte, Ë-sfavoir 
à Padoue. Il y a donc effvîron trez'ans qu'un certain 
personnage (nommé en ladicie histoire imprimée), 
après avoir perdu à Venise son procès, avec la perte 
duquel estoit conjointe la perte presque de tout son 
bien, oublia tellement et la puissance et la miséricorde 
de Dieu, qu'il fil sa conclusion qu'il seroit force que 
ses filles venues en aage, au lieu d'estre honnorable- 
ment mariées, se prostituassent, A quoy il ne trouva 
autre expédient (en la boutique de celuy duquel il pre- 
noit lors conseil, et qui luy avott mis telle conclusion 
en la fantasie) que de leur couper la gorge pendant 
qu'elles estoycnt encore petites. Ce qu'il exécuta en 
une nuict, ayant emprunté, le soir de devant, le rasoir 
d'un barbier. Or demeuroîs-je S Padoue (ainsi que j'ay 
dict) alors que ceci avint ; et ne tint qu'à bien peu de 
pas que je ne visse le piteux spectacle "Ge ces petites 
créatures mises en si misérable estât : mais piu- 
deurs escholiers compagnons miens qui l'avoyent veu, 
m'esmouvoyent à telle compassion par le récit qu'ils 
m'en faisoyeni, que non me bastava l'animo (i) (comme 
ils parlent la] de les aller voir. Ceux-ci en contoyent 
trois, ce me semble, dont ils disoient que l'une avoii 

II) Jïr-«ï»ii p«B le cMur»Be. 
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la main presque à moitié coupée : de laquelle (ainsi 
qu'ils présumoycnt ) ell' avoit pensé faire bouclier 
contre la rage paternelle. Le bruit courut depuis que 
ce malheureux s'estoit précipité du haut de quelque 
montagne vers le comté de Tirole, où il s'estoit sauvé. 
L'autr'exemple est d'un homme de Suisse, qui ayant 
surpris sa femme en paillardise, et luy ayant pardonné 
à l'heure, au bout de quelques jours se ravisa, et ré- 
tractant ce pardon, la tua : allcgam que son cueur ne 
pouvoit porter qu'il laissast vivre une femme qui luy 
avoit joué un tel tour. Ce qu'ayant faict, il dépescha 
aussi ses enfans, allégant qu'il ne vouloit point avoir 
des enfans qui fussent nommez enfans de putain. Et 
dit-on qu'après avoir esté^atnsi meurdcier de sa femme 
et de ses enfans, il fut aussi meurdrier de toy-mcsme, 
se précipitant du haut d'une maison, ou (selon les au- 
tres) d'une tour : après avoit escrit en un papier (lequel 
il mit sur soy) l'acte qu'il avoit commis, et les raisons 
qui l'avoyeot induict : et que sçachant que ta justice le 
feroit mourir pour raison dudict acte, il avoii mieux 
aimé luy-mesme s'exécuter que d'endurer une mort 
honteuse. Or congnoissons-nous par ces deux exemples 
comment le diable dresse des embusches aux per- 
sonnes autant et plus qu'il fit jamais : lesquels nous 
voyons cstre (comme j'ay dict) conformes en ce que 
tous les deux pères auroyent tué leurs enfans pour 
l'occasion d'une chose dont ils cstoycnt innocens. 

Et en réciproque, des fils ineurdricrs des pire ou mère 
(ce qui est proprement appelé parricide), le diable ne 
nous en a-il point voulu faire voir des exemples? 
Hélas si a : et mesmement en nostre France, depuis 
bien peu de temps. Car l'an mil cinq cens soixante- 
cinq, pénultième jour de Septembre, en la ville de 
Chastillon sur Loing, ce maudict ennemi du genre hu- 
main eut lel commandement et pouvoir sur un povre 
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malheureux jeune homme, qu'il luy fil avoir le eov- 
ngfi non pas d'un homme, mais d'une beste brute et 
ttommeement d'une beste sauvage, voire pire encore 
que de plusieurs bestes sauvages,pour entreprendre et 
ex&uter un tel acte. Et d'autant que je voy que le 
seigneur dudict lieu ( personnage que ses vertus rendent 
aujourdhuy admirable et agréable à tout te inonde, et 
notamment sa prudence) a trouvé bon que ceste hi- 
stoire ait étédivulgaë«,mesmes par impression (i), j'ay 
«pc'rance qu'on ne trouvera point mauvais, que sny- 
vaut son jugement , et pour les mesmes raisons qui 
l'ont meu à la feire publier, j'en mette ici un extraict. 
L'histoire donc est telle. JahGuy, fils d'Emé Guy, bon- 
netier en ladicM ville de Chasiillon sur Loing, avoît 
esté toute sa vie fort desbauché et grand coureur : k 
qttoy Bvoii fort aidé la trop grande indulgence pater- 
nelle. Avint un samedy, jour spécifié ci-dessus, que 
lediot Jan Guy se desbaucha selon sa coutume, et ne 
l>evint en la maison jusques au soir bien tard. De quoy 
son pèrt se courrouça bien fort à luy, jusques 3 luy 
dire que puisque 11 continuoit son train de ses desbau- 
chemens (i], il seroit finalement contrainci de le chasser 
hors de sa compagnie. A quoy luy plein d'orgueil re- 
spondlt fort audacieu sèment qu'il estolt tout prcst de 
s'en aller, voire dès l'heure mesme, pounen qu'on luy 



(Il OrlfiDi, Etoy Bibjïr, 1S67. io-a»- 

U) Desbauchemmt te trouve dans Cilvin, 
fl«ib»ucbc; Cf., Dtct. d'Oudin « 4c Cotgrâve. Débauche est dini 
Monuigne « dans Charron. Mai* dibamelter IM prtcUe, car il ett ai 
iiv litclc dans Guiirt, et El vient de banche, taugt, hogt : petin 
maison, petite habilalion, bas lat. hugia. bogium; Cf. Borel, ai 

SurlanwrdcTrIpIt 
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baillast ses accoustremens. Sur cette dispute le p^ 
s'en alla coucher; et estant au lict fut coatrainct de 
menacer son fils pour le faire taire, tant il répliquoil 
fièrement contre luy ; et enjin voyaatqu'il n'y proufiwii 
ri«n, et ne pouvant plus pot:;ter ses longue» et orguetW 
leuses répliques, le leva en colère de son liçt pour aller 
chastier l'arrogance et irrévérence de son fils, Quoy 
voyant ledict fils, et que ton père venoit courroucit 
contre luy pour le baire, empoigna soudain son «apét 
qui estoit en la mesme chambre, et sa rebellant coittrt 
son pËre, luy donna d'icelle au travers du corps. Dun 
quel coup il tomba soudainement à terre, s'escriuil h 
haute voix qu'il estoit mort. Duquel cri les voiàiu 
etionnez survindreni incontinent, et tQsi après la tu^r 
stice : lesqueb irouvfreni le povre père estendu sur la 
place, et n'attendant plus que la mort, laquelle s'fl^ 
suivit bien tost après. Aussi fut trouvée l'espée tout* 
sanglante auprès du fils qui se chaufibit : auquel le pèr« 
meu de compassion, et oubliant la cruauté qu'il avoif 
receue de luy, avolt jà dict plusieurs fois : • Sauve-tc^, 
• sauve-toy, mon fils ; je te pardonne ma mort. » Aussi 
avoit la mère usé de mesme adveriissement pour W 
faire évader : mais comme il pleut à Dieu le retenir par 
un juste jugement, il n'eut onc la force de desloger. 
Interroguë par la justice qui l'avoit meu à tuer aiQxi 
misérablement son père, rcspoodit en somme qu'iï 
n'avoit tasché à le tuer : ains que la seule colère d« 
sondict père avoit esté cause que luy-mesme s'esioit 
précipité sur son espée : laquelle il n'avoit prise que 
pour éviter tel courroux. Voilà quelle est l'histoire, 
quant au faict : mais d'autant que le livret ci-dessua 
mentionné parkquclcll'aesté publiée, contient plusieurs 
choses notables qui s'ensuivirent jusques à l'exécution 
dudici meurdrier, èsqueltes consiste le fruici qu'on doit 
recueillir de ceste hiïiioire, je prieray le lecteur ne 
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trouver mauvais si je suis un peu plus long en ce récit 
que je n'ay accousiume il'estre es autres. Car i dire la 
vérité, coDgnoissant que le nom mesme du parricide 
est horrible, je n'eusse voulu le raconter si avant, sinon 
en intention d'ajouster- la conversion d'iceluy, pour 
monstrer aussi bien l'exemple de la grande miséricorde 
de Dieu, comme l'exemple de la cruelle inimitié que 
porte Satan au genre humain : laquelle il monstre par 
expérience envers ceux qu'il voit ne se tenir aucune- 
ment sur leurs gardes. Ce meurdrier donc, appreliendé 
par la justice, fut mené en prison. Contre lequel dé- 
posoyent les tesmoins enir'autres choses, qu'il avoit esté 
toute sa vie fort desbauché, et mesprisant ordinairement 
les répréhensions de sesdicts père et mère : et néant- 
moins tout cela n'avoit empesché qu'ils ne l'eussent 
tousjours rcceu en toute douceur, toutes les fols qu'il 
estoit retourné k eux. Or luy ayant esté faict son procès, 
sa sentence fut prononcée par la justice de Chastillon, 
le samedi prochainement suyvant. Laquelle sentence 
portoit telles peines : Qu'il auroit le poing deitre coupé 
sur un cschaSaut en la place publique de ladicte ville, 
et devant la maison de sotidia père. Qu'il seroit 
tenaillé tout vif aux deux mamelles de tenailles ardentes 
de feu : et après seroit là pendu par les pieds à une 
potence, et estranglé d'une pierre du poids de six vints 
livres qu'on luy attacheroit au col. Qu'il demeureroit 
ainsi pendu en ladicte place l'espace de vint-qustre 
heures : puis seroit porté pour demeurer ainsi pendu à 
tousjours au gibet ordinaire de ladicte ville. Ceste sen- 
tence luy estant ainsi prononcée, il en appela : estant 
persuadé à ce faire par un meschant garnement de 
fausairc , qui pour ses mesfaicts avoit receu sentence 
avec luy d'estre envoyé aux galères, et de laquelle 
aussi il avoii appelé. En attendant donc qu'on les me- 
nasl à Paris, on les remit dedans la grosse tour du 
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chasieau. Auquel lieu on les alloit visiter, et principa- 
lement ce parricide, pour l'amener à quelque sentiment 
de son péché. Mais quand on vit qu'il n'en avoit aus 
cune appréhension non plus que d'une petite faute, on 
luy remonstra au contraire la grandeur d'iceluy, et la 
rigoureuse vengeance que Dieu en prendroii, non seu- 
lement en ceste vie présente par le moyen du magistrat, 
mais aussi après la mort, par une damnation éternelle 
du corps Cl de l'ame, s'il ne recongnoissoit autrement 
son péché, à fin de recourir à la miséricorde de Dieu : 
qui seroit tousjours prest de luy Taire merci, toutes les 
fois que d'un vray sentiment et desplaisîr de ses butes 
il l'en requerroit, en asseurance d'estre exaucé. Mais il 
ne fit jamais aucune démonstration d'estre esmeu de 
toutes ces remonstrances tant peu que ce fiist : aîns 
djsoit tousjours qu'il estoit appelant, et qu'il n'avoit tué 
son père, mais que le fourreau de son espée estant 
tombé en terre, son père s'en estoit luy-mesme enferré. 
Et ne put-on gangner pour ceste fois autre chose avec 
luy. &icore depuis luy furent faictes d'autres remon- 
straoces d'ailleurs, lesquelles aussi ne purent obtenir 
que ce misérable viast k recongnoissance aucune : ains 
taschoit tousjours à s'excuser et pallier son crime. Et 
entr'autres choses il dict : ■ Ah, je m'en fusse bien fuy 

■ si j'eusse voulu; et mon père mesmes, se sentant 

■ blessé, m'en solicitait : mais je ne voulu onc y en- 

■ tendre. • Là-dessus luy futremonstré qu'il n'estoit en 
sa puissance de mouvoir seulement le bout du doit, 
sinon d'autantqu'ilplairoit à Dieu luyen faire la grâce: 
et pourtant qu'il devoit recongnoistre que c'avait esté 
la volonté d'iceluy qu'il fusi au lieu oit il estoit, à fin 
d'estre amené à la congnoissance de son péché, et en 
estre puni en ce monde, pour servir d'exemple de sa 
justice. Qu'il devoit donc aviser à en faire son proufit, 
et que la prison lui devoit servir d'eschole, pour ap- 
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prendre que Dieu hait le péché, desployut ses jnge- 
meos, quand boo Iny semble, sur les iniqœs, soit 
par le moyen des mafjistnts , soit autremeot. A qvoy il 
ne respondit riea, sioon que [H-essé par plusieurs 
icmblables propos, ponr de plus en pins Inj aggraver 
sa faute, dict finalcaiem qu'il svoit \e cuenr si gros ct- 
ji bruhm, que c'estoit diosc incroyable. Et cependant 
il &isoit ifnelqoe contenance tant de la teste que des 
mains, par laquelle on s'apperceroit aucunement que 
Dieucommcnçoitb besongnerea luy. Qui fiit cansequ'on 
vint à luy proposer la miséricorde de Dieu , comme ik 
au pararant avoit été &ict. Or, après plusieurs autres 
pn^ioa de tontes sortes dont on se pouvoit aiiscr pour 
te fiire penser k sa conscience , on fut averti que oe 
Einsaire meotionné ci-dessus, menoit en teste b oc 
povre parricide de faire bonne chère, en prolongeant 
sa TÎe par tons moyens, tans aucune appréhensk» 
de oc qui pouToit donner chagrin : pourtant on ordonna 
qa'ils seroyent séparez, h ûa que ce meschant fansaire 
ne coatinuast d'empoisonner ce parricide par tels mal* 
heureux propos : lequel donnoît quelque meilleure 
espérance qu'auparavant , quand il ne les orroît plus. 
Et ne fat vaine cesce espérance : car dès l'heure qu'il 
fut à part, il pensa de plus prés aux propos qu'on Iny 
avoit tenus : tellement qu'il confessa en pr^ence du 
geôlier et d'un autre, qu'il avoit grandement offensé 
Dieu, d'autant qu'il avoit malheureusement tué son 
père, et qu'il avoit bien mérité la mon : et pourtant 
qu'on envoyas! quérir le baiUif pource qu'il se vouloit 
désister de son appel. Dequoy les susdicts prindrent 
occasion de l'exhorter à bien faire son prouiil des 
sainctes remonstrances qui lui avoient été faicces : et 
qu'à leur avis il faisoit très-bien de renoncer à son 
appel , pource qu'aussi bien ne pouvoit-il eschapper 
la mort : et mesmemeni qu'il y auroit danger qu'estant 
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mené i Paris, ta cour de Parlement ne renforçast la 
rigueur de sa peine. Comme ces choses se disoyeu, y 
arriva un minisire de la [larole de Dieu, et exhorta ce 
parricide par plusieurs propos : par lesquels il t'esmui 
à recongnoisire l'énonnité de son péché , et demander 
pardon à Dieu. El continua tellemem en cette recon» 
gnoissance que depuis ne cessa de prononcer plusieurs 
bons et saincts propos, par lesquels il donnoit claire- 
ment h entendre que Dieu avoit miraculeusement be> 
songné en luy. Et persévérant aussi en ce qu'il avoil 
dict de vouloir renoncer à son «ppel, en advertît de- 
puis le beillif. Et suyvant cela, fut exécuté le Lundi 
après. Où il est à noter que durant le temps de son sup- 
plice, et jusques b ce que le bourreau eut mis fin à son 
exécution , ce povre patient eut incessamment Dieu et 
son lïis notre seigneur Jésus-Christ ûa la bouche, et 
fut armé de telle constance et asseurance qu'il ne fléchit 
onc pour nul tourment; et mesme n'en changea point 
dévisage, ains rendoit tout le peuple esmerveillé de sa 
magnanimité de courage. Or qui voudra entendre cesi' 
histoire encore plus piar Je menu, s'adresse audict 
livret qui en a été' faict. 

Quant auxfemmes meurdrières de leurs eafens, je croy 
bien qu'il ne se trouve guère d'exemples de celles qui 
commettent meurdre de leurs enfans depuis qu'ils ont 
)à esté quelque temps au monde, et principalement 
depuis qu'ils sont desià grandekts : mais le nombre 
est grand, tant de celles qui sont meurdriËres de leurs 
enfans si tost qu'ils sont venus au monde, que de celles 
aussi qui exercent telle cruauté contr'eui avant mesme 
qu'ils y soyent venus. Et premièrement quant b celles-ci, 
il est certain que leur mcschanceté est fort ancienne. 
Car nous oyons le poËtc Grec Phocylide (i) expres- 

;■} Il s'igil du Pscudo- Phocylide auteur du Ilofiltia (ouOcTuuJv, 
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seemeni avenir les femmes qu'elles se donnent garde 
de commeiire tels actes. Et mesmemeni Ovide, payeo 
aussi bien que luy, en fait grand reproche à une femme, 
ajoustant plusieurs belles reroonstrances. Item nous 
oyons comment Hippocrat, entr'autres choses des- 
quelles il fait serment qu'il se gardera, met ceste-ci, 
de ne présenter point aux femmes ce dont elles puis- 
sent gaster le fniict de leur ventre. Or se pratique 
ceste meschanceté pour deux raisons : par les unes, 
pour la crainte qu'elles ont d'cstre congnues femmes au 
lieu de filles, ou généralement, de peur qu'elles ne 
soyent descouvertes avoir faict leur emploitc où il 
n'estoit licite, soyent mariées, soyent veufves : (lar les 
autres, pour la crainte qu'elles ont d'abbréger le terme 
de leur jeunesse; et particulièrement pour crainte de 
ce que dit Ovide, 

Srcilicel ut careat rugarum crimine veuter, 
Sternetur pugnte Irîtlis arena tua? (i) 

Et quant â ce que j'ay dici de l'abbrègcmcnt de la jeu- 
nesse, ce mes me poËte aussi le lesmoigne, disant, 



jir,SI "p"*! f>OE?poi ppJMi; FuCpuov îiSoOi Y>9Tp<!> • 
[ofii TExoSsa xualv ^(<{n) xat yv^lv IXtapa. 
Ce que Lochtr Philomasaï i traduit ainii tn lioo : 

Embryon uxorit clausat matrice reueno . 

Ne corrumpelur Miferoqm cibo, 
Vel gcHtius canibus jaceal velprcda crucnU 
VMlttirii avtjial piscibai eSfa maris. 
(i| Dt amor. I. II, cleg. XIV, y. 7. Il j » la virianlc slerttalur. 
[3] De arle amandi, I. lil. v. 81- 
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Et sans son tesraoignage, nous en voyons tous les 
iouTS l'expérience devant nos yeux. J'ay ouy parler 
aussi de quelques damobelles, voire en ay con- 
gneu, qui n'ont point, faict difficulté de porter des 
bustes (i)auxdespens du fruictqui estoiten leur ventre; 
et pour ne perdre l'honneur d'avoir le corps gent, ne 
faisoyent point de conscience de perdre ce qui leur de- 
voit estre aussi cher que la vie : car je parle de celles 
mèsmement qui n'estoyent enceintes d'ailleurs que 
d'où il folloit. Quant à celles qui sont meurdrières de 
leurs enfans aussitost qu'ils sont sortis du ventre, les 
iettans ou les ^sans jetter, il y a quelques années que 
les monastères des nonnains en eussent fourni bon 
nombre d'exemples (aussi bien que de celles qui les 
meurdrissent en leur ventre), votre desjk du temps de 
Pontanus : lesmoin ceci qu'il dît, Quod quidem exe- 
cratiottis genus maxime sacerdotes atlingit, quat Deo 
virginilattm quum yovertnt, pollutis tamen votis, ritu- 
que sacerdotali perjuranter algue inceste contaminato, 
gravidce facta, ne scelus pateat, execrabiliori conantar 
scelere idipsum prohibere ac corrigere : dum aut me- 
dicaminibus adhibitis abortionem procurant, autpartum 
statim ipsum exanimant, termsque aut cloacis clam 
infodiunt (s). Or quand je di qu'on en eust trouvé bon 
nombre il y a quelques années, je n'enten pas qu'on 
fust en peine aujourd'huy d'en trouver si on en avoit 
â-faire, mais bien que le nombre en estoit plus grand 



(i) Pire dit butte et butitie, P*Ua>y la butqut, d'Anb<gii< buic; de 
l'ilillen baslo, qui vient du bu latin butta, coffre. ■ NoKi que plu- 
situr) diitnt butqae aa lieu de bnite, encore que l'Italien dit itulo, 

ment de ce mot buique. Car ellei appellent lear buique on ot de 
baleine ou autre choute, i difant de ceci, qu'elles metlenl pardeisous 
leur poitrine, an bein milieu, pour it lenir plu> droite). • Deia dial. 
da langage franfoit ilalianifé. 
(i| De immanitale. cap. VI. 

5o 
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alors qu'à préient : tant pourcsque le nombre aussi des 
nonnaios estoil plus grand, que pourccqu'eUcs avouent 
plus grand' peur d'esire déshonnorées, voire mesme 
chapitrées, si elles estoyent convaincues d'avoir jou£ 
de la navette (i), qu'elles n'ont maintenant, que leurs 
pères confesseurs ne font pas tant des fucheux, ains au 
contraire eux-mesmes en un besoin voudroyent estre 
les premiers de la partie. Outreplus ce qu'elles voyent 
plusieurs qui estoyent auparavant nonnains comm 'elles, 
estre mariées publiquement, et s'en trouver bien, les 
fait un peu mieux penser à leurs consciences quant i 
entreprendre tels meurdres. Mais il faut confesser que 
ceste roeschanceté passe bien outre les cloistres, jusqucs 
aux filles à marier qui sont auprès de leurs père et 
mère, ou en la garde de leurs parcns : et mesmement 
celles de bonne maison : jusques â maintes femmes 
veufves aussi. Ce que ledict Pontanus n'a pas celé non 
plus, touchant celtes de son temps, car il ajouste k ce 
que )e vîen d'alléguer de luy, Nec vero monstrosa hae 
feritale sacerdotes tanlum, verumetiam vtduee ac nu- 
biles puellœ splendidissimaque etiam fœdantur fa- 
milùe. Il est avenu aussi souvent à des chambrières de 
faire le tour; et c'est à celles-ci ordinairement, non 
pas aux autres, que s'adressent messieurs de la justice 
(suyvant le proverbe que nous avons allégué ci-dessus 
de Juvénal, Dat vtniam corvis, vexât censura co- 
tumbas). Car il me souvient d'avoir veu pendre à Paris 
assez souvent des chambrières pour ce crime (mais 
nulles d'autre qualité), et notamment ey souvenance 
d'avoir veu faire es escholes de médecine l'analomie 
d'une chambrière qui avoit esté pendue pour ce mesme 



(t) Celte ïxpmiioa n'« pii 4ti rcIcTfc par 1» érotalognes 
Cf. Contes d'Entrapel. XX : • Chique fois qu'ils joueroirat des 
basses mirchcs et de la navciie. ' 
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forfaict, â-sçavoir pour avoir jette son enfant dedans 
des latrines. Ce qui est à propos de ce qu'ajouste ledJct 
Pontanus conséquemment, Vir maxime notas mihique 
perfamiliaris eedes quum tmisset, emundarelque latri~ 
narum sordes, interque emundandum accurrissel su- 
bilam ad exciamationem redemptoris opérant eam 
facientis, animadvertU infantuli cadaverculvm sordibus 
mis involutum. Or n'y a-il personne qui peust sfavoir 
d'avantage de tels secrets que les sagefemmes : n'estoit 
que la manière est aujourdhuy de les aller quérir en 
leurs maisons, et après leur avoir bandé les yeux, les 
mener au logis où est la femme qui en ha besoin, et 
est alois masquée ou autrement bouchée, de peur 
d'estre congnue par elles, ausquelles il est force de 
desbander alors les yeux. Quant k moy }'ay ouy parler 
d'une qui racontoit ne luy avoir esté Ëiict ce tour seu- 
lement (qui est aujourd'huy assez commun, si on en 
vouloit faire la recerche), mais aussi l'enfant avoir esté 
mis à mort en sa présence, incontinent après estre sorti 
du ventre maternel. Et qu'elle n'eut pas plusiost ouvert 
la bouche pour remonstrer l'énormité de l'acte qu'on 
vouloit commettre, qu'elle fut en danger de sentir sa 
part de la cruauté des personnes qui commettoyent ce 
meurdre, et de celles aussi qui y consentoyent. Et en- 
tr'autres choses ajoustoit que la chambre en laquelle 
ceci se faisoit, estoit toute tapissée de draps blancs, 
pour-osier mieux tout moyen de remarquer rien. Elle 
fut puis remenée jusques au lieu ob on l'avoit prise, 
ayant les yeux bandez comme auparavant. Par ceci 
pouvons-nous conjecturer quek courages ont aucunes 
femmes. II est bien vray qu'aujourdhuy maintes dames 
n'ont besoin d'en venir jusques là, par le moyen de 
plusieurs préservatifs qui les gardent de devenir grosses. 
Mab à propos de courage féminin, ou plustost fureur 
féminine contre leur propre sang, Pontanus raconte 
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une chose plus estrange que toutes celles que nous 
avons encores dictes : à-sçavoir d'aucunes qui non 
pour la crainte de laquelle il a esté parié, mais pour se 
venger de leurs maris, avoyent de leurs propres mains 
escaché{i]leursen&iis en sortant de leur ventre. Et en 
semble parler comme d'une chose avenue de son temps. 
Car après avoir déclaré les meschancetei susdites toutes 
avenues de son temps, tl ajoute, Comptrtaa audio eliam 
uxores, qu4e ut viros hoc injuriarum génère insecta- 
rentur, aut itlatas ab illis injurias ukisceretitur, hac 
polissimum rations in lucem venienlem prolem propriis 
eliserint manibus. Mais )e ne pense point qu'un si 
furieux désir de vengeance sott jamais entré au cueur 
de femme Françoise, et Dieu vueille que jamais ne s'y 
trouve la race de telles Médées. Au reste je suis main- 
tenant en doute si je me doy taire de celles qui aban- 
donnent leurs enfans aux premières nourrisses qu'elles 
rencontrent, sans s'enquester de quelle conscience elles 
sont, et quelle espérance il y a qu'elles s'aquiteront de 
quelque partie de leur devoir â l'endroit de leurs nour- 
rissons : mesme quel moyen elles en ont, encore que 
la volonté y fust : voire sans s'enquester si elles sont 
point pouacres (2), vérolées, ou ladresses; et qui depuis 
les avoir mis entre les mains de telles nourrisses, ni 
pensent guères, ou du tout point, sinon à l'heure qu'on 



X prtibte intcQsitlf, 
ïi cacner, i^m vieni au ipi- eoaciare. 

(3) Ce mot, qac le Dict. Fr. Ital. d'Oudin iaterprèu pourri, /rlein 
tfulciret, vlcnl di Pdduu, et dfiignc un gouneui «a tiDt que cou- 
vert d'tmplltrn puiola. O. de Semi dit que • les ancieni Frinfols 
■ppelolent poacrt une espèce de toigat > à laquelle était sujet te 

Richelel donne encore poaaereae et poaacrtrie. Jean de Mebun, 
dioa son TeUament, parle de l'eau bfnile qui guérit 
... les ytropiquei. 
Les pouacres, les frenatiqaes. 
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leur vient dire tes nouvelles de la mort de ces povres 
nourrissons. Pour le moins, si je n'ose dire que telles 
mares sont meurdrières aussi bien que les autres dont 
nous venons de parler (et principalement quand ceci 
se fall par celles qui n'ont point excuse légitime, les 
dispensant de faire elles- mesmes office de mère), je ne 
feray point de difficulté de dire jusque là (et s'en scan- 
dalise celle qui voudra ; car il me suffit de n'offenser 
point les femmes de bien], qu'elles font pis que les 
payens et payennes qui exposoyent leurs en&ins. Car 
si elles allèguent que tous les enfans de ceux qui tom- 
bent ainsi entre les mains de telles nourrisses ne meu- 
rent pas, je leur respondray qu'aussi ne mouroyent 
pas tous les en&ns qui estoyent exposez, ains avenoit 
à plusieurs des rencontres qui les faisoyent heureux 
toute leur vie : au lieu que ceux qui sont en la charge 
de telles vilaines, s'ils ne meurent bien tost après, pour 
le moins en rapportent des maux et des maladies quï 
les rendent au contraire malheureux pour tout le temps 
de leur vie. Or par ceci devons-nous congnoistre com- 
bien les femmes ont dégéne'ré du naturel de la roine 
dont nous avons faict mention parcidevant, qui se 
courrouça si asprement de ce que son enfant avoit teté 
du laict d'une de ses dames. Lequel courroux procé- 
doit k cestc roine du grand désir qu'ell'avoit qu'iceluy 
n'eust autre nourrisse qu'elle, comme il n'avoit eu au- 
paravant : et estoit comme jalouse de tel honneur. 
Mais puisque par bonne occasion je suis tombé sur le 
propos de la façon qui estoit le temps passé entre les 
payens d'exposer les en&ns, je suis délibéré de ne la 
laisser passer si légèrement, et sans discourir de la dif- 
férence qui est en ceci, entre lesdicts payens et plu- 
sieurs de ceux qui se donnent le titre de Chresticns. 
Je confesse donc que ceste coustume d'exposer les en- 
fans n'est pas demeurée parmi les Chresticns, telle que 
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nous la tesmoigneot plusieurs passages d'auteurs tant 
Grecs que Latins. Car aujourdhuy on n'oit point parler 
que les enfans trouvez qu'on appelle, viennent d'autres 
que de personnes pressées ou de povreté, ou de crainte 
d'iofiunie. Mais je di que quant à plusieurs autres qui 
ne sont presser ni de l'une de ces choses, ni de l'autre, 
les monastères leurs sont tel refuge qu'estoii andeone- 
ment la coustume d'exposer : à-Sfavoir pour éviter que 
pour le grand nombre d'enfons (1) il ne âtust abbaisser 
le train et (comme on dit par manière de proverbe) 
tailler les morceaux plus menus. Voilà l'occasion pour 
laquelle plusieurs font k-croire à leurs enfons qu'ils 
ont fiiict veu de virginité, auquel ils n'ont jamais 
pensé : voire sous ce beau préteite de vîi^nité les 
confinent en des monastères, avant que le bas aage 
leur permette sçavoir que c'est de vir^nité, non plus 
que sçavent les petites fillettes que nous voyons pleurer 
quand on les appelle pucelles. Aussi avec combien de 
maudissons les enfans ainsi confinez (au moins la plus 
part) prient Dieu à rencontre de leurs parens quand 
ils viennent en aage de congnoissance, c'est une cfaos« 
plus que notoire. La question est donques maintenant 
si les parens, en ce faisant, ne commettent point un 
acte équipoUent à un homicide, quand ils sont cause 
de faire tomber les personnes ainsi forcées, en des vila- 
nies et souillures qui provoquent journellement l'ire 
de Dieu sur leurs testes. De ma part, je di que c'est un 
homicide plus grand que les autres, d'autant que l'ame 
est plus précieuse que le corps. 

Je sçay qu'on trouveroit encore plusieurs autres 
espèces d'homicides, ou pour le moins d'actes équipol- 
lens à homicides (comme mesme nous voyons aujour- 
dhuy les usuriers, et tous ceux qui par moyens si 

(0 Cf. Ribeteit, V, 4. 
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rançonnent le menu peuple, estre nommez coupe- 
gorges, auquel titre prennent sus» leur part toutes 
gens d'injustice de faict et gens de justice de nom); 
mais je me contenteray pour le présent des susdicts : et 
viendray k ceux qui sont homicides d'eux- mesmes. Les 
exemples desquels nous doivent beaucoup humilier, en 
nous monstrant combien grande puissance le diable ha 
sur nous, depuis que nous luy donnons quelque entrée, 
et ne nous tenons sur nos gardes : c'est à dire, nous ne 
résistons par les armes de la parole de Dieu aux tenta* 
lions que le diable nous met au devant. Comme ainsi 
soit donc que les payens pour la plus part n'eyent 
point faict de conscience de se desfaire, et que mesme 
les philosophes presque tous l'ayent approuvé par leur 
sentence (et quelques uns par leur exemple aussi), au 
contraire la Chrestienté n'a onq esté en lieu aucun si 
corrompue que ceux qui ont esté homicides d'eux- 
mesmes n'ayent esté condamnez totalement, voire mis 
non seulement hors du nombre de Chrestiens, mais de 
vrais hommes. Et toutesfois tels homicides se sont 
trouvez souvent entre les Chrestiens en tous siècles, si 
nous ajoustons foy aux histoires. Et s'il est licite de 
parler premièrement des femmes (suyvant ce que nous 
avons touché ci-dessus du faict de Lucrèce], nous 
lisons que du temps de Dioclétian,la mère et les deux 
filles se précipitèrent et noyèrent en une rivière, estons 
(sous prétexte d'aller à leurs nécessitez) descendues du 
chariot, dedans lequel on les menoîi en Antioche, pour 
Ifa faire abjuration de leur religion Ghrestienne, et 
mesme sacrifier aux dieux que commanderoit l'empe- 
reur, ou recevoir in&imie en leurs personnes, et en fin 
punition de mort. On trouve aussi d'autres exemples 
de filles qui ont mieux aimé «sire meurdrières d'elles 
mesmes qu'estre violées. Quant à nostre siècle, nous 
avons les oreilles batues d'exemples, tant d'hommes 
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que de femmes. Et «ntr'autres il me souvient de ce que 
j'ay ouy raconter d'une femme de Suysse, avenu de- 
puis environ neuf ou dix ans : c'est qu'après avoir 
receu un autre en son lict en la place de son mari, 
quand elle s'apperceut qu'ell'avoit esté déceue, et que 
ce n'estoit point son mari qui avoit couché avec elle, 
un si grand courroux et crèvecueur la saisît qu'elle 
s'alla noyer. Aussi lisons-nous es narrations de la roine 
de Navarre dernière défuncle(i], la piteuse mort d'une 
damoiselle, qui se pendit et estrangla [)Our le grand 
despit et regret qu'ell'avoit de ce qu'un cordelier avoit 
usé d'elle comme de sa femme, sans qu'elle pënsast 
estre couchée près autre que son mari : laquelle histoire 
sera récitée plus au long ci-après, où nous traiterons 
des paillardises des gens d'église. On oit aussi parler 
d'aucunes qui se sont desfaictes pour le grand et 
furieux despit qu'elles avoyent de ce que leurs maris 
leur avoyent rompu la foy, et qu'elles ne se pou- 
voyent venger de celles qui en estoyent cause. Et 
non seulement pour ces occasions, mais aussi pour 
autres, aucunes ont esté meurdrières d'elles-mesmes en 
nostre temps. Quant aux hommes, on trouve pareille- 
ment que les uns par une occasion, les autres par 
un' autre ont esté induits et poussez à telle meschan- 
ceté. Et h propos de la foy de mariage rompue, je 
répéleray encores icy ce qui avint en une ville de Suisse 
il y a environ vint ans, qu'un qui avoit trouvé sa 
femme en telle faute, et la luy avoit pardonnée, se 
ravisa quelques jours après, tellement qu'il la tue. Et 
incontinent après traita de la mesme sorte les enlâns 
qu'il avoit eus d'elle, leur allégani qu'il ne vouloit 
point avoir des enfaos qui fussent appelez enfans de 
putain. Ce qu'ayant faîct, il se précipita d'un lieu haut, 

<i) Trois, journiï, vingl-lroii. nouTclle. 
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et se rompit le col. Mais on luy trouva en son sein un 
papier contenant les occasions qui l'avoyent meu à 
commettre ces meurdres, et pareillement que sçachanl 
bien que pour iceux on le voudroit faire mourir hon- 
teusement, il avoit mieux aimé par tel moyen s'oster 
luy-mesme hors de ce monde. Et sur ceci il me sou- 
vient de ce que raconte Pontanus d'un seigneur Ita- 
lien, qui ayant tué celuy qu'il souspeçonnoit estre 
adultère de sa femme, fut si estroitement assiégé par te 
frère d'iceluy, qu'ayant perdu toute espérance d'eschap- 
pcr, il la tua et ses enfans après ; et puis se précipita de 
la plus haute tour de son chasieau. J'ay ouy asseurer 
aussi de celuy de Padoue qui tua ses fillettes ainsi qu'il 
a esté raconté ci-dessus, qu'il se précipita quelques 
jours après sur le chemin qu'il avoit pris pour se 
sauver. Et sur ce propos mesroe, â-sçavoir de ceux qui 
après avoir esté meurdriers de leurs enfans, ont esté 
meurdriers d'eui-mesœes, je récileray un'histoire au:- 
tani tragicquc que je pense se pouvoir trouver en 
aucun livre ni ancien ni moderne. L'acte est tel, avenu 
en Beaussc (selon aucuns) de nostre temps. Un labou- 
reur, qui avoit assez bien de quoy, liant des gerbes aux 
champs, envoya son fils en la maison pour luy apponer 
quelque chose. Contre lequel estant retourné il se cho- 
léra (pourccqu'il avoit trop demouré à son gré| telle- 
ment qu'il luy jetta une motte à la teste, dont il tomba 
mort à terre. Ce que voyant, il le couvre de gerbes, 
et s'en va tout désespéré en sa maison, où sa femme 
csloit se baignant, et baillant à teier à son petit en^nt, 
duquel ell'estoit fraischement accouchée; delà s'en va 
en sa grange, et se pend. Cela rapporté & la povrc 
femme par quelcun qui y estoit entré bien-tosi après, 
de grand effroy qu'eU'eui, en se jettant hors du bain 
pour y courir, fit tomber son petit enfant dedans : 
lequel s'y noya. Tost après, la povre femme, esperdue 
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du triste spectacle qu'elle venoit de voir, trouvant à son 
retour ce petit enfant noyé, entra aussi en tel désespoir 
qu'elle s'en retourna en la grange, et là s'estant eo- 
fennée, se pendit auprès de son mari. Tellement qu'en 
un mesme jour le père tue le fils, n'ayant cuidé en 
venir jusque là : la mère pareillement noyé son petit 
enfant, sans y penser ; et tous deux par un semblable 
désespoir se pendent. Mais ce point est b noter, qui 
rend les meurdres commis par ces père et mère, dis- 
semblables aux autres : à-sçavoir qu'ils ont esté commis, 
l'un du tout. par mesgarde, à-sçavoir celuy de la mère : 
l'autre selon le proverbe qui dit que tel lue qui ne 
pense que blesser (i). 

Or comme les hommes trouvent plusieurs autres 
occasions de désespoir, aussi oyons-nous parler de plu- 
sieurs personnes qui se sont des&ictes pour autres rai- 
sons. Et entr'autres on peut alléguer un assez bon 
nombre d'usuriers de nostre temps, qui par un juste 
jugement de Dieu n'ont attendu autres bourreaux en 
ce monde. Et généralement sont subjecis à ceste tant 
infome et tant esécrable mort tous ceux ausquels la 
conscience fait le procès. Car après que le procès est 
faict et parfaict là-dedans par une procédure extraor- 
dinaire, aussi par une voyc extraordinaire est mise 
en exécution la sentence. Sur quoy il me souvient 
d'un qui estoit secrétaire d'une ville de Suysse , 
lequel ayant receu une telle sentence par sa con- 
science (comme aussi ses meschancetez estoyent assez 
dtvulgUL-cs], après avoir failli souvent k l'exécuter, 
en fin l'exécuta alors qu'on l'en pensoit mieux garder. 
Car ayant esté trouvé une fois es bains se chiquetant h) 

(i) < Tel tu« qui itï pense que bleuer et tel cnide frapper qui lue. ■ 

Cot grave. 

{:) Litlt<; uc doiiiR- pjs d'exemple de ce verbe, qui vienl de chiquel, 
dlmtnulir Ju l>tÏD ciccum, petit marceiu. 
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le corps de coups de cannîvei, fut retenu : mais le jour 
mesme il trouva moyen de se rompre le col en dcspit de 
tous ceux qui le gardoyenl, en se jettaut du haut d'une 
fenestre. Je n'oublieray pas Bonaventure Des Periers, 
l'auteur du détestable livre intitulé Cxmbalum 
mundi (i), qui, nonobstant la peine qu'on prenoit h le 
garder (à cause qu'on le voyoit estre désespéré, et en 
délibération de se deffaire), fut trouvé s'estant tellement 
enferré de son espée, sur laquelle il s'estoit jette, 
l'ayant appuyée le porameau contre terre, que la pointe 
entrée par l'estomach sortoii par l'eschine. Mais le plus 
estrange désespoir et du plus rare exemple (si on re- 
garde l'occasion) est ceiuy d'un Italien nommé Fran- 
cesco Spiera : voire si rare qu'oc serait bien empesché 
d'en trouver un autre avec lequel on le peust accoupler. 
Aussi se fit-il mourir d'une mort que les autres dése- 
spérez ne chobissent pas volontiers, pource que le che- 
min y est trop long. Car il endura si longtemps la faim 
pendant qu'il estoit en son désespoir, que la vie se dé- 
partit du corps. L'histoire est en Sleidan (2), et ailleurs. 



(i) Cf., cb. XXVI. • Ch. Nodier •'inicrit «n faux contre le «uicidc 
de Des P*ri«rs, qui n'ett repporW, <l ï»i vrii, que par un seul auteur 
contemporain, Etiienne; mais cet (crïviin. qui e>l d'ailleun aee 
autorite astci respectable, revient deux Toit sur ce fait... Simon 
Coulart a dxé un de ces passages dans le 7rr^ior des hisloiret admi- 
rabUi. Cbassanion en donne la «ubaiance dans ses Hisloiret mémo- 
rables des grands et raerreilleux jugemeals de Dieu, et Lacroix du 
Maine dit qu'il se tua avec une épée qu'il se mit dans le venlte,«1aal 
devenu furieux et inunté. Le genre de mort de Des P«riers éuit donc 
établi pir.uQe tradition génfralemeDt acceptée. • P. Lacroix. 

(2) Uv. XXI iDus l'année li^S- Deux ans après, en i33o, celle 
histoire parai en latin, a quatuor summls ririt summa fide con- 
scripta, dit k titre du livra, un in-ii> de iSi pages. 
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De la cruauté de mostre siÈa 



hOHBiKH que les homicides desqueb i'ay 
t faict mention, ne soyent point esemts de 
I cruauté, mais au contraire en aucuns 
i d'iceux s'y en trouve une très-grande, j'ay 
■ délibéré toutesfois d'alléguer à part des 
exemples d'icelle, non pas tous ceux de nostre temps 
que j'ay en main, mais aucuns seulement qui contien- 
nent quelque faict extraordinaire et non vulgaire. Des- 
quels encore que nos dernières guerres civiles me 
puissent fournir grand nombre, je ne veux toutesfois 
m'adresser là, de peur de renouveler les playee de plu- 
sieurs es mains desquels ce récit pourrait tomber. Aussi 
ne parleray-je point des cniautez exercées à Merindol 
et à Cabrière, pour l'horreur desquelles, estans récitées 
devant la cour de Parlement de Paris, tant par l'advo- 
cat Auberi, qu'autres, plusieurs auditeurs esioycnt 
contrains de boucher leurs oreilles. Ce seul point peut 
esire un suffisant tesmoignage de l'énormité de ces 
cruautez i c'est que Jehan Menier, seigneur d'Oppède, 
chef de ceste entreprise, comme estant premier prési- 
dent du parlement de Provence, et gouverneur et lieu- 
tenant général du Roy au pays de Provence en l'absence 
du seigneur de Grignan, ne pouvoii trouver des soldats 
assez cruels à son gré, combien qu'il eust choisi ceux 
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qui en ceste qualité surpassoyent tous autres. Ausquels 
entr'autres barbaries il commanda et fit exécuter ceste- 
ci en sa présence, de fendre les ventres des femmes 
enceintes, et fouler aux pieds les eofans qui estoyent 
dedans iceux. O monstrueuse cruauté, et digne de l'hor- 
rible mort de laquelle mourut l'auteur d'icelle, non 
par les mains des hommes, mais par le juste jugement 
de celuy qui oit et voit tout! Et d'autant plus notable 
est ceste persécution contre ceux de Merindol et de Ca- 
brière, qu'on mena grosse armée contre povres gens 
qui ne demandoyeni et n'avoyent tousjours demandé 
qu'à se rendre, et ne fâisoyent ni n'avoyent pensé à 
faire aucune résistence : seulement supplioyeot hum- 
blement qu'on les laissast vivre en repos de conscience 
en leurs maisons, et sans les forcer d'adhérer aux tra- 
ditions Romaines, ou qu'on leur permist de se sauver 
en un autre pays à telle condition qu'on voudroit (i). 

Mais je laisse cest' histoire, et vien aux exemples de 
cruauté pareille à celle que nous trouvons incroyable 
en Hérodote. Car en ce qu'il raconte que Harpagusfut 
servi de la chair de son fils [ne se doutant qu'on luy 
servis! d'un tel mets] et en mangea, en un festin que 
lui faisait Astyages, roi des Mèdes (2), combien y a-il 
de gens qui pensent ceci estre une vraye Ëible, 
aussi bien que ce qu'ont dia les poètes d'Atreus? à-sça- 
voir qu'il fit manger à son frère Thyestes les propres 
enfans d'iceluy ? Et toutesfois nous, trouvons des 
cruautez de mesme sorte en nostre siècle. Car Ponianus 
nous raconte (3] de quelques Italiens qui ayant pris un 
de la famille contre laquelle ils avoyent querelle, le 



<e immanilate, cap. Xtlt. 
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hachèrent incontinenc en menues pièces, et luy ayans 
tiré le foye , le tirent rostir sur les charbons ; et après 
en mangfireni chacun leur morceau avec grand'joye, 
usans aussi de plusieurs solennitez. Mais je metiray ses 
mots tout au long : Ayiant meatn Leonardam, raris- 
simi exempli malronam, non sine mullis lacrymis 
puer audiebam referentem, quum înter digladiantes 
quasdam inter se famiUas inimicitia sutmnis exerce- 
rentur odiis, captum ijuempiam factione ex altéra, 
eumque e vestigio concisum in minulissima etiamfrusta : 
moxq>teexemptumillijecur,inpruniscandentissimisque 
carbonibus ab /actionis ejus principibus tostum, perque 
buccellas tninutim dissectum, inter cognatos ad id invi- 
latos injeniaculum disiributum. Quteaut luporum tam 
exanhelata rabies aut stevientis pro erepta proie li- 
gridis hanc ipsam superayerit? Allata etiam post de- 
gusiationem tam execrabilem pocula non sine colteeii 
cruoris aspergine : congratulationes habita inter se, 
risus,joci, leporesque cibum îpsum condientes. Denique 
et dits ipsis propinatum tantôt vindictœ fautoribus. 
Quid hic exclament nihil habeo, ni forte, etc. Laquelle 
histoire me feit souvenir, ou ( pour mieux dire) entre- 
souvenir d'un' autre, qui est telle à peu près. Un gen- 
tilhomme portant fort grande affection à une damoiselle 
mariée, s'en alla à^la guerre : où il pria ses compagnons 
que s'il mouroit ils fissent porter son cueur à icelle, 
faisans accompagner ce présent de certains propos qu'il 
leur dit. Après la mort de ce gentilhomme (qui fut 
bientost après) son cueur fut pris et gardé par le mari 
de ceste damoiselle, averti de la requesie qu|il avoit foîte 
à SCS compagnons : et quand il fut retourné, le fit telle- 
ment cuisinerque cette damoiselle sa femme en mangea, 
pensant bien manger autre viande. Alors le mari luy de- 
manda si ell'avoit trouvé ceste viande bonne : et ell' ayant 
responduqu'ouy, — ■ Vous ne pouviez&iillir,* dit-il, ide 



3,q,i,.cdbv Google 



CHAPITRE XIX 407 

■1 la trouverbonne ; car c'est le cueur d'un de vos mieux- 
• aimez. « La damoiselle ayant sceu de qui il parloit, ne 
mangea depuis morceau qui luy fist bien, et aussi n'eut 
long temps besoin de viande : car elle mourut de regret 
bien peu de jours après [i). Or n'ay-je récité cest acte 
comme en pensant faire comparaison avec le précédent 
en cas de cruauté, mais seulement h propos de manger 
de la chair humaine. Car (tout bien considéré] l'acte de 
ce gentilhomme il l'endroit de sa femme estoii plustost 
punition très-rigoreuse que grande cruauté. Comme 
aussi le gentilhomme Allemand punissoit sa femme 
fort rigoreusement plustost que cruellement de l'adul- 
tère : quand après avoir tue le galand auquel elle 
s'estoit abandonnée, il luy ordonna, au lieu de coupe, 
le tez (ï) de la teste d'iceluy. Et semble bien qu'on en 
puisse autant dire du gentilhomme Piémontois, qui 
ayant surpris sa femme en tante, la contraignit avec 
la vieille qui luy avoit aidé en sa trafiique, de pendre 
et estrangler le gentilhomme avec lequel ell' avoit esté 
trouvée; et puis fit en sorte qu'elle et cesie vieille tout 
le reste de leur vie furent contrainctes de tenir com- 
pagnie à ce corps mort : car il fit murer tout à l'entour 
d'elles, et laisser seulement un petit pertuis par lequel 
on leur donnoit du pain et de l'eau. Tels actes, di-je, 
semblent mériter plustost d'estre mis au nombre des 
punitions très-rigo reuses que des vengeances très- 
cruelles, comme en celuy que )'ay allégué de Pontanus. 
Duquel acte comme on peut accompagner celuy 
d'Astyages récité par Hérodote, voire celuy d'Atreus 
mentionné par les portes : aussi en avons-nous de 

(I) Voir Bocuce, IV* journfe, 9> aonnlle : Le caeur dt Cardât- 

[1) On écril aujourd'hui têt. Rob. Eilicnnc douDC MS cl Monct 
tait. Du tatin tetlum, couvercle : • Que 11 tcsic et le tesl en It moi- 
tiit li fent, • Gaafrey. 
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nostre siècle plusieurs qui peuvent esire parangonnez 
avec celui de M^dée. Pour le moins en puis-je fournir 
trois tout promptement. Le premier pourra estre celuy 
que i'ay récité ci-dessus, pris du raesme Pontanus, de 
celles qui pour se venger de leurs maris, avoyent de 
leurs propres mains escaché leurs enfans en sortant 
de leur ventre. Le second exemple se trouvera en une 
femme Milanoise mariée, laquelle (comme raconte 
Bandel) (i) ne trouvant aucun moyen de se venger de 
celuy qui l'avoit quittée quand elle fut grosse de son 
faict (de laquelle grossesse toutesfois il ne sçavoit rien, 
et ne l'avoit quittée que pour ce qu'il voyoit qu'elle 
s'abandonnoit k autres), en la fin deschargea son en- 
ragée cupidité de vengeance contre le fruict de son 
ventre qui esioit procédé de luy : lequel elle fit sortir 
par force trois mois avant le terme, et puis le meurdrit 
d'une &çon si horrible que j'aime mieux qu'on la lise 
es escrits dudict Bandel (2) qu'es miens. Le troisième 
pieut aussi estre leu en ce mesme auteur, où il raconte 
d'une jeune fille Espagnole, qui s'estant abandonnée à 
un gentilhomme sous espoir de mariage (lequel il luy 
avoit promis, jaçoit qu'elle fust sortie de bas lieu), et 
puis ayant entendu qu'il s'estoit marié à un'autre, con- 
ceut une telle haine contre luy qu'elle conspira sa 
mort par tous moyens dont elle se pourroit aviser. Et 
en fin usa de cestuy-cy : c'est qu'elle luy persuada par 
sesfeinieslettresderetournerlaveoir. L'assignationdonc 
estant baillée, clic l'attendit en grande dévotion, ayant 
faict ses préparatifs (avec l'aide aussi d'une sienne vieille) 
pour le traiter selon que son félon courage enflambé 



( 1} Parle lerii. nov. S» ; Fandora, priina che si marilî e dopo, 
compiace a mulli del suo corpo, t ptr gtlosia if un stio amaiiu, che 
ha presa moglit, ammano i' propriojigliaolo. 

(i| Parte prlmi, nov. 41 : // sign. Diàaeo Ctnliglia sposa niu 
giovane e poi Hon ia note, t da Iti i ammejjato. 
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d'un extrême désir de vengeance luy conseilloit. Pour- 
tant, afin de mieux accomplir ce dessein, combien que 
de première entrée elle l'eust receu avec plaintes et 
doléances, si est-ce que bien tost après, ayant faict sem- 
blant de prendre en payement quelques raisons qu'il 
alléguoit, ei d'estre aucunement appaisée, elle luy ac- 
corda d'user de mesmes privautezque paravant. Suivant 
cela se mit au lict, et elle auprès, attendant qu'il seroil 
bien endormi pour exploiter sa furieuse entreprise. A 
quoy elle ne ùiUit : et ne se contentant de luy avoir 
donné plusieurs coups mortels (car estant resveillé dn 
premier, il se trouva tellement empestré d'une corde 
que la vieille tiroit, qu'il ne luy estoit possible de mou- 
voir ni bras ni jambes), usa de plusieurs cruautez contre 
le corps mort, avant que pouvoir esteiodre l'ardeur de 
son courroux. Et pour ce cruel meurdre fut décapitée, 
elle-mesme s'estant accusée la première volontaire- 
ment, au moins ayant donné certains indices du Ëiict 
par ses propos. Et selon Bandel , fut la vieille aussi 
décapitée : mais tes autres (suyvans ce que Paludanus, 
Espagnol, en a escrit en Latin) tiennent qu'elle ne put 
estre jamais appréhendée. Quoy qu'il en soit, on voit ici 
un acte d'une vraye Médée, aussi bien qu'es deux 
exemples précédens. Lesquels quiconque aura consi- 
dérez, il aura grand ton de trouver estrange ce que 
nostre Hérodote raconte (i) de la femme du roy Xenès, 
nommée Amestris : qu'elle s'estant faict mettre en sa 
puissance par son mari celle qu'il entreteooit , luy fit 
couper les mamelles et puis jetter aux chiens : couper 
aussi le nez, les aureilles, les lèvres, la langue : et 
l'ayant faicte ainsi accoustrer, la renvoya en sa maison. 
Et pour conclusion, quand il est question de cruauté 
féminine, il nous faut tousjours tenir pour résolu pre- 

(I) Liv. IX, loS-nJ. 
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mièrement ce qu'adidJuTénalli), que les feramet sont 
«■perlatives en cupidité de vengeance, et puis ce 
qu'Ovide nous descrit de leur cupidité de veograoce 
nommeement oii elles s'apperçoivent qu'on va sur 
leur marché, et qu'on les trouble en leur possession. 
Voici les paroles de ce poCte : 

Sed nequtfulvui aper média tam uniu t'it ira est, 
Fulmineo rapidot dum ratât are canes : 

Nec lea, quant catitlh lactentibus ubtra prttbet, 
Nec brevii i/piaro vipera loua pede : 

Fatmina quam tocii deprekeva pelUce lecti 
Ardet, et i» vultu pignora mentis habet- 

la /errum Jlammasque mit : etc... [i) 

C'est à dire (si je traduis bien) : 

Mail le sanglier n'est point besie si furieuse 
En foudroyant les chiens de sa dent escumeuse. 
Ni la lionne aussi ses petis al lai tant, 
Ni la vipirc au pied foulée se leatant : 
Que la femme jalouse est de fureur esprise 
Contre celle par qui sa plice elle voit prise. 
Ses jeui eitincelants lesmoignent de son cueur. 
Auquel glaives ni feux ne font aucune peur. 

Or k ce mesme propos j'ajouslcray encores un' histoire 
tirée des Mémoires de Philippe de Commines (3) : et 
mettray ses propres mots, qui sont tels : « Car tost 
après, ledict roy Lancelot (4] fut empoisonné à Prague 
en Behaigne, par une femme de bonne maison (et 
en ay veu te frère) de laquelle il estoit amoureux, et 



(i| ... ViKdicta 

}iemo magit gaudtt gaam femiua. 

S»!. XIII, ■ 

(3) De arie amatdi, II, 3;3. 
(3| Voy. iiï. VI, ch. i3. 
(4.) Lidlilti VI, qui « 
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elle de luy : tellement que comme malcontente de ce 
qu'il se martoit en France avec la fille [1) du roi 
Charles septiesme, qui de présent s'appelle la princesse 
de Vienne (qui csioit contre ce qu'il avoit promis), elle 
t'empoisonna en un baia, en luy donnant à manger 
d'une pomme ; et mit la poison au manche du cou- 
teau. > Telles sont ses parolles, et but noter qu'il 
parle du roy de Hongrie, qui fit mettre en prison 
Matthias (3) qui depuis fut roy, ayant premiârement 
faicttuerle frère aisnéd'icéluy. Or pouvons-nous penser 
quelles noces ceste femme eust frètes fa l'espouse de 
ce roy, si elle l'eust eue en sa puissance. 

Mais pour retourner aui trÈs-cruclles vengeances, 
nous en lisons un fort notable exemple es escrits du 
mesme Pontanus, lequel il semble alléguer comme 
chose avenue de son temps. Un esclave Maure ayant 
est^ à demi assommé de coups par son maistre (3), 
s'avisa de ce moyen pour se venger de tel outrage, et 
pareillement mettre fin fa sa misérable condition. Ayant 
espié le temps que son maistre estoit allé assez loing 
de sa maison des champs, il barra la porte le mieux 
qu'il put ; et puis ayant lié bien estroitement la femme 
d'iceluy, il mena avec soy leurs trois enfans eu plus 
haut de la maison : où les ayant, il attendit la venue 
de son maistre. Lequel i son retour trouvant la porte 
ainsi barrée, commença fa menacer son esclave, qui 
s'esioit monstre fa luy dedessus le toict. Alors l'esclave : 
— < Je te feray bien tantost, ■ dit-il, ■ parler autre lan- 
> gua^e. ■ Et sur cela luy jetta deux de ses en&ns du 



( 1) Hidckine, mirita depida à Guidd d« Poix. 

(1) MatUM Corrio, fil» de lao Hnnniidc. i\a roi de Hongrie i 
rige de qninie u», «prt> la mon d« Lidisla* VI. 

(3| Doa Rifiero, genlilboinme e^Hgncl de l'Ile de Majorque. Voy. 
Simon Goalirt. Hittoirei admirabtû et mimorablei. Parit, i6o«, 
1 T. la-ii, 1 1, p. ioj. a. Budello, lU, 11. 
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haut en bas. Le poyre père ayant demouré quelque 
temps tout esperdu de ce spectacle, et plus mort que vif, 
quand il commenta à revenir à soy, s'aviu de luy user 
de douces paroles, et de tuy promettre non seulement 
pardon des deux meurdres jà commis, mais aussi de 
le mettre en libené : à fin que pour le moins il luy 
sauvast son troisième fils. A quoy respondit l'esclave : 
— ■ Tu as beau me faire des promesses : je ne feray 
■ rien pour tout cela, «non que tu te coupes le nez. > 
Ce povre homme, pour sauver ce troiàime fils, ac- 
cepta ceste condition, et se coupa le nez. Mais il ne 
l'eut pas plustosi coupé, que l'esclave luy jette encore 
du haut en bas ce Irolsiime fils ensemble avec la mère. 
Et quand il eut faict tout cela, voyant son maistrc se 
tourmenter d'une façon estrange, et l'oyanl jetler des 
cris horribles ; — « Tu as beau ftire, • dit-il, n si est-ce 
> que je te garderay bien de te venger de moy. > Et 
après ces mots se précipita aussi du plus haut du 
toict. 

Or combien que la cruauté soit très-grande en telles 
vengeances, si est-ce qu'etl'est comme redoublée par 
ceux qui en la vengeance qu'ils font de leurs ennemis, 
enveloppent aussi ceux qui n'en peuvent mais : comme 
il y a environ seize ans qu'en une ville d'Italie (à 
Boulongne, si j'ay bonne mémoire], se trouva un 
homme si furieusement désireux de vengeance, que 
ne trouvant autre moyen, it mit en la cave de la maison 
de son ennemi force poudre à canon, et puis le feu : 
et ainsi fit renverser la maison : où avec son ennemi 
furent tuées plusieurs autres personnes. Aussi sont 
aucuns doublement cruels qui, au lieu de se venger de 
ceux qui leur ont faict ou dict outrage, ou l'ont faïct 
faire ou dire (soit qu'ils soyent morts, ou soit qu'on 
ne s'ose attacher à eux), exercent la vengeance sur 
ceux qui n'en peuvent mais, pour ce seulement qu'ils 
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sont parens, ou amis, ou du pays de ceux qui sont au- 
teurs du mal. Dequoy nostre siècle nous peut Tournir 
maints exemples, non seulement en foit de guerre, 
mais aussi pour inimitiez particulières. Comme le 
mesme Pootanus, sur le propos de ce seigneur Italien 
qui, après avoir tué celuy qu'il souspcçonaoït estre 
adultère de sa femme, fut si estroitement assise par 
le frère d'iceluy, qu'il se précipita de la plus haute tour 
de son chasteau (ayant premièrement tué sa femme 
et ses enbns), récite (i) que cestuy-ci qui le tenoîl 
assiégé, nommé Corradus Trincius, voyant qu'il luy 
cstoit escfaappé, et qu'il avoit perdu l'occasion de se 
venger sur luy, tous ceux qu'il put rencontrer aprts 
de sa parenté, voire qui seulement avoyent eu quelque 
accointaoce avec luy, il les &isoii mourir cruellement : 
mesme les faisoit hacher en menues pièces, pour estre 
dispersées par les champs, es chemins plus passans : 
et autant en faisott-il de leurs entrailles. Voici ses pa- 
roles : Corradus Trincius, qui Fulginea in Umbria 
imperitavit, cxso Nicolao ejus fratre a pra/ecto arcii 
Nucerin^t ob adulterit suspicionem, pra/ectum ipsum 
ita expugnare aggressus est, ut itte, amîssa tandem 
omni spe evadendi, interfectis prius uxore et liberis, 
sese e summa turri dejeceril, ne vivus in Corradi po- 
tesiaiem peryemret. Itaque Corradus, deceptus oppor- 
tunitate in vivum illum sœvienii, quotquot familiares, 
cognalos, amicos, notas, quiquecum illo consuetudtnem 
exercuissent aliquam, captas cruciatosque ad excar- 
nificalionem, ad ultimum comminui in frusta exen- 
terarique imperavit, ac per sentes maximeque fre- 
quentium viarum sepes ac margines eorum viscera 
intestinaque suspendi (te passim dispergi : ut neque 
aut vindictam appellare hanc possis aut punîtionem. 

(i) De immanitate, cip. XIV. 
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Mais il y en a qui font encore pis : car, ne se con- 
tentons de se venger des personnes desquelles ils 
prétendent avoir receu injure, ib deschaT;gent leur 
cholère sur ceux aussi qui sont parens oa autrement 
amis d'icelles. 

Encores y a-il un' autre sorte de cruauté, &-sçavotr 
celle qui s'exerce plus de gayeté de cucur, et par un 
plaisir qu'on y prend, que par vengeance. A quoy les 
princes et grans seigneurs s'addonnent plustost que 
les hommes de basse ou de médiocre condition. Dont 
est venu le proverbe qui se dit de ceux qui prennent 
plaisir à pousser l'un, frapper l'autre, ou autrement 
faire mal : Ce iont jeux de princes, Us plaisent à ceux 
qui Us font (i). Ce qui me b\l souvenir d'un acte que 
je vt un jour fidre à un jeune seigneur : c'est que luy 
ayantesté faici présent de deux grandes dogues d'Angle- 
terre (ij, il luy prit bntasie de faire l'essay sur tes jambes 
d'un povre garson si elles estoyent des mieux mor- 
dantes. Et les ayant faict lascher sur luy, il en vit bien- 
tost l'expérience, laquelle estoit pitoyable à tous fors 
qu'à luy. Je vous laisse penser, lecteur, qu'eussent dia 
d'un tel aae ces juges Athéniens qui firent mourir un 
jeune homme pource qu'il prenoit plaisir à crever les 
yeux à des oiseaux : se contentans de ce tesmoignage 
de sa future cruauté. Mais à propos de ceux qui usent 
de cruauté envers ceux desquels ils n'ont jamais receu 
aucun desplaisir, ni ne sont parens ni amis ne du pays 
de ceux qui leur en ont &ict, le mesme Pontanus 



ni Cf., ch. XVUI, p. 370. Ce proTcrbe faiutt partie da cibter da 
DicUoanairt que Miieri; lut * U riinc Chriitiae Isrs de II vi^te de 
celle-ci k l'Académie franftise ea 16S8. La reine le mil i rire, sui- 
vant Pairu, tEuvru divertei, t. II, p. 3ia. 

|i| Dogw e>t ftmiDia dan* Roger de Collerye, maicqliD dtM 

J. Du Beiiair- L*< bibllogriplMi dttnt an liTra : Cajni, De tantit 

'cil, Londiai, per Sereaiom typographom, iSyo. io-^. 
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escrit (1) d'un capitaine Italien, qu'il nomme Nicolaus 
Fortibrachius, que par tout où il alloit, il menoit un 
muet avec soy, chargé de ticoub : et selon qu'il luf 
prenoit fantasic de faire pendre queEcun de ceux qu'il 
rencontroil, pour en avoir du passetemps, il se retour- 
noii vers son mùei, et luy faisoit un certain signe. 
Après lequel ce muet ne {ailloit point de venir mettre 
un de ses colliers au col de cestuy-là, et puis l'alloit 
attacher à quelque arbre, et estrangler. A quoy ce capi- 
taine prenoit si grand plaisir que quand une journée 
luy estoit eschappée sans avoir foict faire telle exécu- 
tion, il la regrettoit comme estant autant de temps 
perdu. Il bit aussi mention d'un autre qu'il nomme 
Riccius Monteclarius, qui mesloit de la plaisanterie 
parmi sa cruauté : car quand il avoit délibéré de tuer 
quelcun, il luy faisoit de grandes caresses, le priant 
aussi de venir banqueter chez luy : puis luy demandoit 
combien de verres de vin il voudroil boire avec luy, et 
combien manger de bouchées de telle ou telle pâtis- 
serie ; et en lui faisant ces interrogations frivoles et 
ridicules, il luy donnoit sur le champ autant de coups, 
tant qu'il demouroit mort en la place. 

Outre plus se monstre la cruauté es punitions exces- 
sives, comme ledict Pontanus raconte d'un lieute- 
nant du roy de Naples, qui ne se contentant des peines 
qui estoyent ordonnées par les loix , faisoit scier des 
hommes vifs au travers du dos. Item se monstre 
en ceux qui prenent plaisir à inventer des tounnens 
nouveaux, soit pour les pratiquer, soit pour les apprendre 
aux autres qui les pourront mettre en usage, à propos 
dequoy il me souvient d'un qui a faict imprimer depuis 
environ vint-cinq ans un livre oii sont les figures de 
toutes les sortes de géhenne dont il s'est peu aviser. 

(I) Dt ImMHiiait, dp. XXIII. 
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Mais il ne fkut pas oublier ici que par«i)lemeiit leji:^- 
ment de Dieu contre les inveoieun de cniautez se voit 
en nostre siècle tel qu'es précédens. Car comme nous 
lisons de PerîUus, qu'ayant faict un pr^nt à Phaiaris, 
cruel tyran, d'un taureau de cuyvre, serrant comme 
de fournaise pour brûler les homm^.futpar luy con- 
traint d'en &tre le premier, ou (pour mieux dire) sentir 
ressay[i] ; item comme nous lisons qu'il en prit de 
mesmebunArnutiusPaierculusdeson cheval de cuyvre: 
pareillement nous raconte Philippe de Commines (i] que 
l'évesque de Verdun, qui . donna le premier an roy 
Louys onzième l'invention des cages de fer, fui aussi 
celuy qui y fui logé le premier par luy-mesme, voire logé 
par quatorze ans. On trouve aussi plusieurs qui ont 
porté les premiers la peine des cruels conseils qu'ils 
donnoyent contre les autres. Mais c'est assez parlé des 
meschancetez des hommes laiz : il faut venir h celles 
de ceux qui se font appeler gens d'église. 



(I) Voy. «nr le Iiurcau de Phaliris : Ebcrt, SiuXiriv. L'iniitc qui 
Ht ce taureau esl nominf par le> Greci IlcpfXsa;, par le* Romains 
Perillui. Pliue le cile, XXXIV, 8, 89, at ajoulant que «ei (eottcs 
ftaieiU recbercUea eu anite du renom qae lui iTait douât le tanreaa. 
Selon Lucisn, il ttait d'Agrigente, Mion ici lettres attribuée* 1 Ptaa- 
iarii, d'Alhtnea. L* tniditioTi est àii<Aofftt par Lncien, dont on peut 
rapprocher Callimaqne, Fr. 119. Agitbocie Imagina dd genre de 
supplice aemblible (Diod. XX, 71), en faisant ftbriquer un lit garni 
d'une clale-,iS£ge«(e,£milius Censoriaus remplaça le taureau par 

(a) Liï. Vl,ch, u. 
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Autres EXEMPLES de la meschanceté de nostre siècle, 
particumèrehent en ceujt qui se font appeler gens 
d'Église. 




s avoDS ouy que dit ce povre Menoi 

e le clergé de son temps (t), et nous 
> sfavoas aussi comment desjà Saïnct Ber- 
' nard avoil crié alencontre, assez long- 
temps auparavant : voyons donc si en la 
fin ils se sont point amendez, faisans leur prouflic Je 
telles remoQStrances. Comment prouffit? Ains au con- 
traire ils se sont en la fin endurcis : et ont faJct comme 
les femmes lesquelles avant que leur povre train soit 
descouvert, sont bien aises de faire encores un peu de 
bonne mine, et mesmes ont encores quelque petit demou- 
rant de vcrgongne : mais quand elles voyent que leur 



(I) Voy. chap. VII, p. 

icrit HolTmeitter, de Colmar, • 

aliijuol tao apud nos /anganlur 

Bfgligtnlia forro txotam rtd 

orimes raro eon/eranlur, confii 

nos igntaam et oblileralum tst, rcc axaeinus nus nue aiui 

commeitdart, ^iinni non til qui petetili conférât. • Voy, \» 

pondincede Haflineiiler publW« par M. Von DrutftI, MunicI 

bi 



Du Icmps mime d'EsIisnne, Ici 
n: • Cerlo «on point dici, ■ 
négligentes epitcopi nostri 

I, hocguc ipiMm suit ipiorum 
Suffraganeis destitaanlar, 

nii tacramenlum pêne apad 
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desborde ment est venu en Lumière, ei (comme on dît) 
que les petis enfans en vont à la mousiarde, alors font à 
porte ouverte ce qu'elles faisoyent auparavant en ca- 
chette; et pardespil de ceux qui en parlent, se desbor- 
dem trois fois d'avantage. Ainsi |di-je) ont feia mes- 
sieurs les gens d'église (au moins la plus grand part 
d'eux) quand ils ont veu qu'il n'y avoit plus d'ordre 
de couvrir leurs simonies, et plusieurs vilaines traffi- 
ques, leurs paillardises, et toutes sortes de dissolu- 
tions, desquelles je parleray maintenant. Car quant 
aux abus et doctrines falsifiées dont ils ont rempli le 
monde, j'en traiteray à part ci-après, vers la fin de ce 
livre. 

Or ne m'arresceray-^e point à parler de leurs cbietis, 
ni oiseaux (comme s'arreste Menot), nideleurs garses, 
ni de leurs crosses, ni de leurs mitres, combien ils en 
doivent avoir (je di à parler selon le dit Menot, qui 
apfielle deux éveschez, deux mitres, et deux abbayes, 
deux crosses), ni aussi de leur élection, à-sçavoir si le 
sainct esprit préside à icelte, ou bien le mesme esprit 
qui présida à l'élection du pape Sylvestre (suyvant tou- 
tesfois ceux qui n'escrivent pas que te diable mesmes 
fut esleu pape, et fut appelé Sylvestre second : mais 
bien que Sylvestre second obtint le papat à l'aide du 
diable, auquel il s'estoit donné tripes et boyaux long 
temps auparavant) (i) ; ains en un mot diray ce que 
chacun peut voir quant â ces points, et à plusieurs 
autres, c'est que depuis le temps de ce prescheur, ils 
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ont teUement pris possession des droits desquels ils ne 
jouissoyent alors paisiblement, que si luy-mesme reve- 
Toit, il verrait bien que ce serait peine perdue d'en dis- 
puter. Car pensez qu'aujourd'huy un prélat aura bien 
la teste enflée de sçavoir si les bénéfices qu'il ha, sont 
compatibles ou incompatibles, combien de bénéiîcËset 
combien de garces il doit tenir, combien de chiens et 
d'oiseaux il doit nourrir. Qu'il ait (s'il peut) trois char* 
tées de bénéfices, qu'il ait cinq ou six harats de putains, 
qu'il ait autant de chiens que le cardinal duquel fan 
mention le gentil prescheur Baretete, à-s;avoir appro- 
chans du nombre de mille : qu'il ait autant d'oiseaux 
luy tout seul que tous les princes de la Chrestienté 
ensemble : pourveu seulement qu'il se garde de faire 
ou dire chose pour laquelle le Pape son créateur ait 
occasion de donner un dévolu contre luy, il est au 
demeurant dispensé de bien faire : et entr'autres choses 
il est autorizé d'employer tous ses cinq sens de nature 
à paillardise, en despit de la vérole et de la pelade 
(encore que l'excommunication n'ait nul pouvoir sur ces 
dames), et d'entretenir à cest efiect une douzaine de 
macquereaux, si besoin est 1 mesmes quand il est 
desgousté, d'aller cercher ses appétis jusques au beau 
milieu des monastères de femmes qu'on appelle réfor- 
mez, dedans lesquels il n'est licite aux séculiers de 
mettre le pied. Mais si d'avanturese fascbans de chan- 
ger si souvent, ou par quelque remors de conscience, ils 
se veulent arrester à une, et parlent de se marier à elle, 
alors est le grand danger du dévolu, et mesme d'estre 
puni rigoreusement : de quoy se sont veus des exem- 
ples de nostre temps en deux évesques (lesquels je pense 
estre encore vivans] qui n'ont eu meilleures armes pour 
se défendre, que d'alléguer que celle qu'on prétcndoit 
estre leur femme esioit leur putain. Or si ccstc défense 
sera valable devant Dieu, je m'en rapporte à eux ; mais 
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pour te moins ell'est bien conforme à ce que j'ay ouy 
proférer au feu asiiacre (i) Du Hardos, estant à Padoue, 
avec le Cardinal de Tournoo : • Qu'à tous les diables 
■ soient donnés ces vilains qui se marient, veu qu'on 
• leur permet de paillarder tout leur soull ■ Ce qu'il 
disoit généralement de toute sorte de gens d'église : mais 
c'estoit sur le propos d'un Evcsque qui s'estoii marié 
secreicement, ainsi que le bruit [couroit. Voilà la sen- 
tence de ce bon asciacre, ou archidiacre. Au demeu- 
rant, ce que )'ay laotost appelé le Pape leur créateur, 
je veux bien que chacun sçache qu'ainsi partant j'ay 
usé de leur terme : sinon qu'ils disent plusiot cela des 
Cardinaux que des Ëvesques : à-sçavoîr qu'un tel Car- 
dinal est la créature d'un tel Pape : comme sçavent 
ceux qui se sont trouvés es lieux èsquels on devise de 
telles choses. Et de faict, au concile ayant esté mise 
en avant une question. Ait sint ephcopi immédiate à 
Christo, an médiate a pontifies, un Evesque auquel on 
avoit un peu trop eschauffé la teste, se prît à crier : Par- 
cat mihi dominas Christus, non sum ab ipso. Lequel 
conte je tiens d'un autre Évesque, qui dîsoît l'avoir 
ouy : mais il ne me souvient bonnement s'il disoit 
au dernier concile, ou au pénultième. Tant y a que 
ce fut en un concile, auquel aussi (comme luy-mesme 
racontoit) un certain docteur se voyant assailli et 
baiu de quelques textes de la sainte cscriturc, allégua 
pour SCS défenses, Ego non sum iheologus, ego sum 
canonhta. 
Mais on ne se doit pas tant esmerveiller des grosses 

(il AicliiJiacrc, comme Eslicone l'explique lui-mjmc plus has. I.a 
foime currompui; astÎMre est une conimclion i'acceJiakre, qu'on 
ironve dans /,((. ^nn. ii5s, 1. I Probal. Hisl. Brit.. col. io3 
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créatures du Pap« [lesquelles pour le jourdhuy ont tel 
pouvoir et crédit que mesroement elles ne tiennent 
plus conte de demander dispense à leur créateur de 
vivre en tous desbordemcns et dissolutions, aussi bien 
que luy] comme des menues créatures, lesquelles estons 
aucunement sous la discipline et comme sous la verge, 
doivent par raison plus craindre de chopper, de peur 
d'estre trop rudementrelevées. Que si je monstre que 
nonobstant ceci qui les devoil retenir, ils courent à 
bride avalée après leurs voluptez, voire se laschent la 
bride à toute mcsctianceté, je taisseray puis faire la 
conclusion que ce doit estre des autres. Or j'appelle 
menues créatures les simples prestres, les moines tant 
noirs que blancs, tant mendians que rediluaires (s'il est 
licite d'cscorcher ainsi ce beau mol Latin rediluarii) [1) 
et bref, tous ceux qui sont comme goujats aupris des 

Toutesfois avant que deschiffrer par le menu leurs 
dissolutions, et en donner des exemples à part, je ne 
tairay point une chose laquelle pour le jourdhuy est 
notoire à petits et à grands, et toutesfois sera para- 
venture incroyable à la postérité : c'est qu'il n'y a pas 
long temps que les plus grands argumens qu'on avoit 
qu'un homme ne tenoit point la religion Romaine, et 
par conséquent méritoîi d'estre brûlé tout vif, estoyent 
ceux-ci : Qu'il ne paillardoit point, n'yvrongnoit 
point, ne juroit point, et qu'il alléguoit la saincte 
escriture. Tellement qu'un certain religieux ayant esté 
accusé pardevant son Evesque d'estre Luthérien, fut 
absouls par luy comme innocent, d'autant qu'il ne 
failloit à aucun des points susdicts. Dont fut faict 
un épigramme, lequel pour sa bonne grâce mérite 
(ce me semble) d'estre mis ici : ^ 



tctigal dtbtiuT, gall. rcalicr. Docingc. 
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n'a jtmais est^ mis en lumière, tu moins que je 
sçache (t) : 

Esst Lutheranum rumor te, Gauriet, cUonat : 

Sed tuus antistes te tamen esse negat. 
Tarn scortaris t'ait) quant si vel episcopux esses. 

Et potas dubiam pervigil usque ditm : 
Nec memor es Ckritti, nisi quum jurare libebtt. 

Nec scis acripturte vel brève iota sacrx. 
Nempe per hœc suevit aunquam fàtlentia signa 

nie vigil sanas ttoscere pastor oves. 

C'est & dire, (si je traduis bien) : 

D'estre Luthérien le bruit commun t'accuse: 
Mais tu as ton prélat qui le nie, et t'excuse. 
Tu paillardes (dit-il) aussi bien qu'un prélat : 
Et Eçais boire d'autant, jusqu'à tomber tout plat. 
De Dieu tu n'as jamais, qu'en jurant, souvenance : 
El de la Bible n'as aucune congnoissance. 
Par ces signes certains ce pasteur cordial 
Congnoist si son troupeau se porte bien ou mal. 

Mais oyons la description des vertueuses qualîtez des 
vrais moines, faicie par un autre prélat. 

pour nombrer les vertus d'un moine, 
Il faut qu'il soit ord et gourmand. 
Paresseux, paillard, mal-idoine. 
Fol, lourd, yvrongne, et peu G(avant : 
Qu'il se crive à table en beuvant 
Et en mangeant comme un pourceau. 



|i) Celle ii^gramme est de BuchiniD dans sod Ftatres fraierrimi, 
■ICC celte différcDce que dîna Bui^aoïn on lit Potthaaie aa lien de 
Gaarict, et qu'Estiinne a oniia le dernier diMiqne. • Il eiiile, i dit 
Brunet. ■ deux fdiiions de> Poemala taat il mîme date (iSiS), l'une 
en S6i p*gea, l'autre en 5ii ; mail k ehoii entre ello parait indiffé- 
rent. ■ Notre édilion, qui est qualifiée sur le Ijire de Postkiha, 
compte, autre les 3ri p'KC», 14 autres non chilTriSea; de plui l'im- 
primeur, dans ou avii final, parle d'une tiitio Ediniurgeiuis qua 
oMMiKn qnta vidi novitsima. 
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Avec lequel tesmoignage s'accordent bien les proverbes 
communs, qui disent, Gras comme un moine, et Pail- 
lard comme un moine, etc. Or ces vers m'ont faict sou- 
venir de quelques autres qui me pourront relever de 
grand'peine, qu'il me feudroit prendre à recueillir le 
train que mènent ordinairement les bons frères frap- 
pars (1), encore qu'ils n'ayent pas tels moyens que les 
prélats. Toutefois je ne m'en daignerois servir s'ils 
n'esioyeni de si bonne grâce et d'une vène aussi dou- 
cement coulante qu'on sçauroit désirer : 

Mes frères, je vous pri' de »uyïre 

Quelqu'honneste façon de vivre 

En simplesse et lobriÉtj, 

Et laisser vostre £bri£té, 

Ëguillon de toute malice. 

— Monsieur, nous faisons le service (2). 



Voire, mais vivans sobrement. 
Vous serviriez Dieu purement : 
Et puis chacun auroit envie 
De suyvre vostre bonne vie. 



(ij Frapparl, solide, vigourcai, bon vivinl; voy. Cotgrive. Dans 
Eiist. DtsctuDips, il signifie luisi bourreau, tt «n Lorraine, celui qai 
se déguise enmoine le jour de la S. Nicolas et pone une verge en main. 
Le Duchat a fsil sur ce passage une noie que M. d'Héricaull {Œnprel 
de Coquitiart, II, iKi) juge ainsi : • Dan* ane de ces hargneuses et 
grotesiques notes qu'il ttablisuit si pfniblcmenl pour la plua grande 
gloire de la Religion, le savant tanguenold&lare que /ri^;ip<irt signifie 
frippi. dichirt, et cela parce que les moines sont lellemenl occafit à 
leurs débauches qu'ils n'opl pas le lemps de rapiécer leurs robes. 
Celle bouffonnerie solennelle est la parlie la plus sérieuse et la seule 
claire d'une noie o& Le Duchat «1 Mllemenl iKcupé des moines, qu'il 
en vient juiqu'l imiter la notable érudition de maître Janotns de 
BragRurdo. > 
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Mieux vaut tuyyn vertu que vice. 

— Monsieur, nous hiioDS le tervice. 

Mail c'est chose i Dieu détestable. 
D'estre assis trois heures à table 
A yvrongner et gourroander. 
Voule2-vouB point vous smeoder. 
De peur que Dieu ne vous punisse f 

— MoDSieur, nous faisons le service. 

Mais ayant beu vingt fois d'autant 
Nul de vous n'est jamais content, 
Sentant vuider son gobelet. 
Car il demande à son valet 
Qu'incontinent il te remplisse. 

— Monsieur, nous faisons le service. 

Mais vos devis et vos propos 
Sont tous de putains et de pots, 
Aussi pleins de lasciveté 
Que vous estes d'oisiveté : 
Et tousjours songez à malice. 

— Monsieur, nous faisons le service. 

Mais pensez-vous servir à Dieu, 
Blasphémans son nom en tout lieu, 
Et ne pensans pour pénitence. 

Ou crocheterun bénéfice; 

— Monsieur, nous disons le service. 

Mais pensez-vous que soit assez 
De prier pour les Irespassez 
Qui ont faici du bien au convcnl. 
Si vous ne priei Dieu souvent 
Que sa grâce vous soit propice r 
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Mais de quoy serrent tous vos chants, 
Quand vous estes trompeurs meschans, 
Qui n'avez vertu ne science 
Qu'à regratter la conscience 
De quelque femmelette nice (i)! 
— Monsieur, nous faisons le service. 



Mais que sert d'aller 
Et psalmodier le psautier, 
Et rechanter en cent fa^on 
Versets, antiennes, levons. 



- 


Monsieur, n. 


>os faisons le i 


Mais quoy ? vostre dévotion 

Et vostre chant mélodieux 
N'est à Dieu sinon odieux. 


Ail 


Monsfeu^n' 


îur qui le béni 
ous faisons le ; 



Mais c'est peu de servir de bouche. 

Si le service au cueur ne touche. 

Avoir l'esprit i la cuisine 

En chantant au temple mâtine, 

Ne sert qu'aux poulmons d'exercice. 

— Monsieur, nous faisons le service. 

Mais pour le service divin 
Vous faites service de vin (i). 
En fredonnant vos doux accords. 
Mais que nourrissiez vostre corps. 
Peu vous chaut que l'ame périsse. 

— Monsieur, nous faisons le service. 

(i| Novice, de naciui. 

|>i Jeu de mou popnlilrt au m* aitek. • Tronbler ainii le Mrrici 
ditia! — Miis, dial le niatae, le service da via CtiMQS tant qu'il oi 
(oil troubW. • Ribelai). 1, 17. 
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Mail vous Mtes si desreiglei, 
Et «D vos maiii tant aveuglez, 
Quil n'y a homme si gfavint 
Par «es raisons vous poureujrvant. 
Qui de rien amender vous puisse. 

— Monsieur, nous faisons le service. 

Mai* vous ne donnei jamais rien : 
Et ne vous chaut quand ne combien, 
Ne qui, ne quoy, n'en qu'elle sorte 
On vous donne et on vous apporte, 
Mais que le convent enrichisse. 

— Monsieur, nous faisons le service. 

De lire la saincte escriiure, 
De l'estudicr ni entendre, 
De la retenir, et l'apprendre 
Au sot et ignorant novice. 

— Monsieur, nous faisons le service. 

Pour responce au souprieur fiiirc, 
Le convent dit qu'il n'y a frire 
Qui n'accomplisse et ne consente 
A l'exhortation présente, 
Et de bon cueur n'y obfiise- 

— Monsieur, nous faisons le service. 

Mais quand je di : Frère Simon, 
Pourquoy n'allez-vous au sermon ? 
Fr£re Gringoire et frère Cille, 
Que ne preschez-vous l'Évangile? 
Chacun dit : — Je fay mon office, 
Pater, en disant le service. 

Or ne »fauroit-on tant prescber, 
Tant exhorter, tant reprocher 
Leur mauvais train, pour les confondre. 
Que ne les oyez tous respondre. 
Quelque chose que dire puisse ; 

— Monsieur, nous faisons le service. 

Mais si j'ay Taici cest honneur aux laiz et séculiers de 
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rédiger par escrît leur vie et gouvernement par le menu 
et de point en point, je crain d'estrc réputé du nombre 
de ceux qui ne sont guère bien aHccttonncz b celle qui 
s'appelle nostre mère sajncte église, si je ne fey pour 
le moins autant d'honneur à ses enfans. 
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